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LA CHAPELLE 
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DES ONZE MILLE VIERGES 
DE TOURNON 


ET SON ANCIEN MISSEL MANUSCRIT 


Le culte de sainte Ursule et de ses compagnes, vierges, mar- 
tyrisées à Cologne par les Huns vers l'an 452, était très répandu 
au moyen-äge. Leur fête se célébrait le 21 du mois d'octobre. 
Dans le Dauphiné, le Vivarais et d'autres contrées, on leur avait 
élevé des chapelles, et ces saintes. furent longtemps connues sous 
le nom des Onje mille Vierges. | 

Faut-il dire avec des critiques modernes que cette dernière 
dénomination résulte de la traduction maladroite d'une inscrip- 
tion légendaire ainsi conçue : ÜRSULA. ET. XI. MM. VV., c'est-à-dire: 
Ursula et undecim marlyres virvines — Ursule et onze martvres 
vierges ? Ce n'est pas ici le lieu d'examiner ce point historique 
depuis longtemps controversé {1}, et que le Martyrologe romain 
ne résout pas. Ce court exposé de la question suflit pleinement 
pour l'intelligence des détails qui vont suivre. 

Au milieu du xvi° siècle, la ville de Tournon, alors comprise 
dans le diocèse de Valence, avait une chapelle des One nulle 
Vierges. Celle-ci était desservie par les chanoines de la collégiale 
de l'église Saint-Julien de la même ville. Elle était la propriété 
d'un honorable négociant du lieu. ou tout au moins elle relevait 
du droit de patronage de cet homme, nommé Charles Chavagnac. 

À quelle époque fut-elle fondée ? Quel fut son fondateur ? Quels 
étaient ses revenus et les charges du service ? Constituait-elle un 
édifice séparé et distinct de toute église? Etait-elle une chapelle 
élevée dans l'intérieur de l'église Saint-Julien ? Aurait-elle été un 
simple titre auquel correspondaient des revenus et des charges ? 
C'est en vain que nous avons cherché des renscignements sur ces 
divers points. Les pouillés ou rôles des bénéfices du diocèse de 


(1) Plus de cinquante auteurs ont donné la vie de ces saintes vicrges et 
répondu d'une manière plus ou moins expresse à la question dont leur nombre 
est l'objet. Ces auteurs et leurs ouvrages sont très exactement irdiqués par M. Île 
chanoine Chevalier dans son Réfertoire des sources hisloriques du moven-ite, 
Bio-bibliographie, art. L'rsule.... Colugnz, et supplément, art. L'rsule...…. 
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Valence des siècles précédents auxquels nous avons recouru, ne 
nous ont nullement éclairé. Il est vrai que la plupart de ceux que 
nous avons trouvés ne mentionnent que les principaux bénélices, 
les prieurés et les cures. Un d'eux sc trouve fort détaillé et indique 
les simples chapelles, mais il manque précisément de l'archiprètré 
de Suint-Silvestre, Icquel comprenait tous les bénéfices du dio- 
cèse de Valence situés sur la rive droite du Rhône. Nous sommes 
réduit aux indications qu'une main ancienne à consignées au 
recto d'un second feuillet de garde en parchemin qui est au com- 
mencement d'un vieux misscl manuscrit, tout en parchemin, de 
l'ancien diocèse de Valence, et dont voici la teneur : 

« Le vendredi septicsme avril, lan mil cinq cens cinquante 
€ tros prins à lincarnation, en la chapelle de la sacristie de 
« lesglise Sainct Julien de Tournon, où estoient assemblés 
€ cappitulairement mess" mestres Pierre Alemand doven, Jouffroy 
« Alemand trésorier, maistre Avmar de Combes sacristan, 
«© Gillibert du Vergier et Symond Valdron, chanoines de ladicte 
« esglise, ce présent missal a esté donné ausdicts s"* doyen, 
« chanoines et Chappitre d'icelle, par honorable homme Charles 
&« Chavagnac m{ar)}chant dud. Tournon, meu de dévotion et avant 
« csgart au service que lesdicts s® doven et chanoines font à 
« l'honneur de sa chappelle des Ünze mille Vicrgez. Comme plus 
@ à plain de la donation appert note receue par moy Guilh{aumje 
€ Martineau, notaire roval et secrétaire de ladicte esglise soubzné, 
« à laquelle à plain m'en rapporte. 

| (Signature originale) € G. MarriNEAU. » 

Ne semble-t-il pas que la chapelle en question a été fondée par 
le donateur même du missel, et peu de temps avant la donation 
de ce dernier ? En tout cas, cette hypothèse ne trouve aucune 
indication contradictoire dans les mots : Wissale d(omi }jni Cha- 
vaiuwnac, écrits à la mème époque, en tête du recto du premier 
feuillet de garde en parchemin qui est au commencement du 
méme missel. Mais elle n'y trouve non plus aucune confirmation. 
Ces mots, qui sont suivis immédiatement du chiffre 7557. et le 
mot Chavaiunac, mis un peu plus bas, vers le même temps. en 
guise de signature, et suiti à son tour du chiffre 1557, ne sunt 
qu'une preuve en plus. bien vague toutefois, de la donation 
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Encore plus bas, vers le milieu du recto du mème premier 
feuillet de garde, une main différente avait écrit, quelques années 
après, une quarantaine de mots, qu un fächeux grattoir a rendus 
illisibles, sauf les dix premiers, que voici : &« Le vi‘ de feuvrier 
(« 1566 à la Nativité [a elsté..….… » Le grattoir a fait si complète- 
ment son œuvre, qu'il ne reste des mots enlevés aucune trace 
capable de suggérer même vaguement quel fait était rappelé là, à 
cette date du 6 février 1566. 


Quant au texte méme du missel, il donne la messe en propre 
pour la fête des Once mille Vierges ; mais de ce fait on ne peut 
rien conclure en ce qui touche à la chapelle dont nous nous 
occupons, car les autres missels du diocèse de Valence de la mème 
‘époque contiennent la même messe propre. Au surplus, rien ne 
nous autorise à croire que celui-là fut rédigé en vue du service de 
la chapelle. I] faut plutôt dire qu'il le fut pour le service d'une 
église paroissiale, puisque c'est un missel complet. Bien plus, ce 
qui y est dit de la procession à Notre-Dame de la Ronde fait 
penser que ce respectable manuscrit avait été destiné à la cathé- 
drale de Valence. Nous pensons que Chavagnac l'aura acquis de 
quelque église. à laquelle un missel imprimé était beaucoup plus 
commode et donnait micux tous les oflices de l'époque, tandis 
que le respectable manuscrit suflisait, et bien amplement, pour 
les besoins de la chapelle de son acquéreur. Celui-ci l'aura ensuite 
donné au Chapitre de Tournon en vue du service qu'il faisait à 
cette chapelle. C'est d'ailleurs ce que signifient les mots : Ayant 
esvart au sermce que lesdic!s s'° doven el chanoines font à l'honneur 
de sa chapelle, mots cités plus haut. Toutefois, le service auquel 
on l'employa, là ou ailleurs, fut rare ou peu prolongé ; car nulle 
part, même aux feuillets qui reviennent le plus souvent dans la 
célébration de la sainte messe, 1! ne porte des traces sérieuses de 
ce frottement et de ce contact auxquels n'échappent guère Îles 
missels les micux soignés eux-mêmes. 


Au surplus, court ou long, cet usage comporte l'addition aux 
notions précédentes d'une description de ce respectable manus- 
crit, lequel nous vient de l'Ardèche. Cette description aura ‘d'ail- 
leurs l'avantage de faire connaitre un des rarissimes monuments 
de l'ancienne liturgie d'un diocèse auquel appartenait autrefois 
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un grand pays actucllement compris dans le département de 
l'Ardèche. 

Et d'abord, à commencer par le côté matériel, on a employé au 
misscl 158 feuilles de parchemin, qui, pliées en deux, font un 
total de 316 feuillets. 

Ces dernicrs sont divisés en 42 cahiers. De ceux-ci, 1, d'une 
seule feuille, forme les 2 feuillets de garde du commencement, 
dont nous avons parlé; 1, de 3 feuilles soit 6 feuillets, venant 
immédiatement après, contient le calendrier ; 1, d'une seule feuille 
et placé entre les préfaces et le canon, contient, aux deux faces 
intérieures de ses 2 feuillets, des pcintures dont nous parlerons ; 
et 1, encore d'une seule feuille, forme 2 feuillets de garde à la fin. 
Les 3$S autres cahiers forment autant de véritables quaternions, 
chacun de 4 feuilles soit 8 feuillets ; tous sont écrits intégralc- 
ment ; ils contiennent le texte méme du missel. 

Les 6 feuillets contenant le calendrier sont écrits sur leurs deux 
faces et forment ainsi 12 grandes pages d'écriture, dont chacune 
est consacrée à un des mois de l'année. Le nombre des lignes est 
naturellement égal à celui des jours de chaque mois, plus la ligne 
du titre rappelant le nombre de ces jours. Les tracés, très fins cet 
très réguliers, sont à l'encre rouge. L'écriture est à l'encre noire 
ct rouge. 

Les 38 quaternions réguliers contenant le texte mème du missel 
sont également écrits sur les deux faces de chaque feuillet, ce qui 
fait 304 feuillets soit 60N pages d'écriture. Au surplus, chaque 
page cst réwulièrement partagée en deux colonnes mesurant 7 
centimètres 1 millim. de largeur sur 25 centimètres de hauteur, 
et séparces par un espace de 1 centimètre 5 millim. de largeur. 
Toutes les colonnes ont régulièrement 28 lignes, tracées, comme 
Ics pages du calendrier, à l'encre rouge. Leur écriture est à l'encre 
noire, sauf pour Îles lettres initiales des principaux morceaux, qui 
sont ornces, et pour les rubriques, qui sont à l'encre rouge. 

Les 2 feuillets de garde de la fin seraient entièrement en blanc, 
si l'addition du Credo, faite, postérieurement et d'une main autre 
que celle du missel, à la dernière colonne du dernier quaternion 
régulier, eût trouvé en celle-ci une place entiérement suflisante. 

La pagination non marquée pour Île calendrier, l'est cependant 
pour le texte mème ct à l'encre rouge. Elle est marquée à la fois 
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par quaternions au moyen des lettres de l'alphabet et de” 
autres signes, les signes d'abréviation du mot et et d'abréviation 
du mot cum, et par feuillets de chaque quaternion au moyen des 
huit premiers chiffres romains. L'alphabct et les deux autres 
signes, vu la confusion de l'? avec le 7, et de lu avec le r, fait 
seulement un total de 23 signes ; mais on à marqué tous les qua- 
ternions en recommençant au 26° par les lettres de l'alphabet 
doublées cette fois. 

À ces notions sur l'état matériel du précieux manuserit il faut 
en joindre sur l'état liturgique dont il est le témoignage attitré, au 
point de vue de la sainte messe du moins, pour l'époque à la- 
quelle il remonte. | 

Et d'abord, son calendrier est fort instructif à cet égard. II 
indique jusqu'à 203 fêtes ou octaves de fètes de saints, celles de la 
Frès Sainte Vicrge v comprises. Parmi elles, nous signalerons 


seulement les suivantes : 


JaxviER. 17. S. Antoine. — 10. S. Barnard.— 26. S. Polvcarpe 
évèque. S. Sulpice évêque et confesseur. — 31. Translation des 
SS. Félix, Fortunat et Achilléce. 

FÉvVRIER. 1. S. Paul évêque et confesseur. — 5.S. Avit évèque 
et confesseur. 


Mars. 12. S. George évèque ct confesseur. 

AVRIL. 20. S. Marcellin évêque et confesseur. — 23. SS. Félix. 
Fortunat et Achillée, S. Georges martyrs. 

Mar. 11. S. Mamert évêque. S. Maveul abbé. — 23. SS. Didier 
ct Didier. 


Juin. 8. S. Médard évêque et confesseur. — 16. SS. Ferréol et 
Ferrution martyrs. — 17. Translation de S. Apollinaire. — 22.S 
Alban. — 2x. SS. frenée et ses compagnons. 

Juirer. 4. Translation de S. Martin. — 16. S. Domnin. 


AoùT. 3. Dédicace de l'église de S. Apollinaire. S. Venance 
évéque. S. Dominique confesseur. — 12. Invention des Réliques 
de Valence. — 20. S. Philibert abbé. — 27. S. Ruf martr. S. 


Césaire évèque et confesseur. — 28. S. Julien martvr. 
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SEPTEMBRE. 2. S. Just martyr. — 13. SS. Corneille et Cyprien. 
— 18. S. Ferréol martyr. — 22. SS. Maurice et ses compagnons. 

OcToBrE. 5. S. Apollinaire évêque et confesseur. — 12. Octave 
de S. Apollinaire. — 13. S. Florent évéque et confesseur. — 21. 
SS. Onze mille Vierges. — 26. SS. Vedast et Amand évêques. 


nn 


NOVEMBRE. — 1. Fous les Saints. S. Césaire martyr. — 4. 
Amant évêque. — 7. S. Restitut évêque et confesseur. — 14. S. 
Ruf évèque et confesseur. — 16. Ste Galle vierge. — 17. S. Agnan 
évêque et confesseur. 


* 


r 


DÉCEMBRE. 8. Conception de la bienheureuse Marie vierge. — 
29. S. Trophime évèque et confesseur. 


A ce calendrier manquent 5 fêtes qui figurent néanmoins dans 
le missel. Ce sont celles de S. Andéol martyr (1 avril}, de S. 
Eusèbe et de S. Félix martyrs (1° août}, de l'Union des églises 
de Valence et de Die (28 septembre), et de S. Fronton évêque (2; 
octobre). 

D'autre part, nous avons compté jusqu'à 32 fêtes de saints ou 
octaves qui figurent au calendrier et dont on ne trouve rien dans 
le texte même du missel. Il y aurait peu d'utilité à en donner ici 
les noms. 

Pareilles anomalies sont moins étonnantes que regrettables, 
quand on considère la facilité qu'avait un copiste d'ajouter ses 
propres fautes à celles d'un copiste précédent. Toutefois, nous 
sommes fort tenté d'attribuer principalement à une autre cause 
ces différences entre le texte d'un missel et son calendrier. À Ja 
cessation de certaines fêtes et à l'institution de certaines autres 
devaient correspondre la suppression de l'office de celles-là et 
l'addition de l'oflice de celles-ci dans le corps du missel ; mais se 
souciait-on toujours assez de noter les suppressions ct les addi- 
tions dans le calendrier lui-même ? 

Nous ne pouvons passer en revuc les divers offices qui consti- 
tuent le corps même de ce missel. Nous ne tenterons pas non plus 
ici l'indication des différences qu'on y rencontre assez souvent 
avec les offices du missel romain actuellement usité dans l'Eglise 
catholique. I] suflira de faire observer que ces différences ne 
portent pas sur les paroles essentielles pour le divin sacrifice. 
Qui, du reste, pourrait croire que l'admirable missel romain dont 
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se sert aujourd'hui l'Eglise soit une création formée un jour 
donné de toutes pièces par quelque pape des premiers siécles ? 
On peut dire à peu près du missel ce qu'un savant ecclésiastique 
moderne disait naguëre du bréviaire romain : « C'est une œuvre 
« composite ; des âges différents y ont collaboré ; des matériaux 
« y sont centrés dont quelques-uns venaient de trés loin v(r). 
Pour nous, en parcourant ces misscls antiques que des mains 
amies nous ont confiées, nous avons été amené à en faire avec 
le missel romain actuel une comparaison d'où est toujours res- 
sortie avec éclat cette double vérite: le dogme catholique est 
immuable, tandis que la discipline et le culte lui-même sont 
variables dans les choses accessoires. Nous avons été, non étonné 
(nous aurions eu grand tort de l'être), mais profondément édifié 
de voir tant de conformité entre les textes de lEcriture insérés 
dans ces missels et l'édition de la Vulgate que l'Église nous donne 
comme invariable dans la vérité. Quelle puissance ces considéra- 
tions n'auraient-elles pas sur l'esprit de nos pauvres frères séparés, 
s'ils les faisaient avec une intelligence au moins movenne et sans 
parti pris! Nul doute que, frappés de « l'excellence et de la 
beauté » des prières et des formules du missel romain, ils ne 
fussent gagnés par cet heureux « préjugé en faveur de Rome » 
qui captivait le grand Newman encore anglican, à la lecture d'un 
autre livre de liturgie catholique, comme il l'a dit lui-même (2). 

Mais revenons à l'étude qui nous a suggéré ces réflexions, et, 
pour donner au moins une idée générale de la distribution des 
diverses parties de notre ancien missel, énumérons celles-ci dans 
l'ordre où elles s'v succèdent. 


D'abord, après le calendrier commence le temporal, qui s'ouvre 
par ces mots : {n nomine Domini, amen. Incipit missale complelum 
ad usum Valentinensis ecclesie. Et primo, Dominica prima Adrentus 
Domini. Offictum. Ad te levarr........... 

Après l'office du Samedi-Saint, viennent les préfaces notées en 
plain-chant, et deux de ces préfaces sans notes ; puis le canon de 
la messe, la messe de Päques et celles des autres fêtes et diman- 
ches et des féries et vigiles suivantes jusqu'au vingt-troisième 


(1) Histoire du Bréviatre romain, par Picrre Batiffol, 2€ édition. p. 1, 
(2) Tracts for the Fimes, n° 7s. O the Roman Breriarv, p.71, 
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dimanche après la Pentecôte inclusivement. La messe de ce der- 
nier dimanche est elle-même suivie de la messe du dimanche de 
la Trinité (dominica de Trinitate), mystère dont la messe ne figure 
pas plus haut. 

Le temporal est fini ; le sanctoral commence, et avec la messe 
de la fète de saint Etienne premier martyr (26 décembre), pour 
finir par la messe de la fête de saint Thomas apôtre (21 décembre). 

Enfin, viennent des messes votives de la Sainte-Trinité, de la 
Sainte-Croix, de la Sainte-Vicryge, de Tous les Saints; des 
oraisons diverses : de Tous les Saints, générale, des saints 
dont on a les reliques dans l'église, contre la tentation de la 
chair, pour soi-même, pour les vivants, pour les vovagcurs, pour 
un temps de guerre, pour les péchés, pour la paix, pour la tribu- 
lation, pour la pluic, pour le beau temps, pour les infirmes, pour 
le salut des vivants et des morts ; des messes pour les défunts. 
pour la dédicace d'une église; des messes communes pour les 
apôtres, les martvrs, les confesseurs pontifes, cs confesseurs non 
pontifes, les vicrges ; les messes de la passion de Notre-Scigneur, 
pour un temps de mortalité, du saint Nom de Jésus, de Notre- 
Dame de Pitié, contre Îles paiens ; la bénédiction de l'eau et 
l'aspersion : les messes pour le beau temps et pour la pluie; les 
yrandes litanies ; le Gloria et le Credo. 

Et maintenant, du fond passons à la forme, c'est-à-dire à 
l'écriture du manuscrit et à l'état extéricur du livre. 

L'écriture est en caractères gothiques et nous rappelle manifes- 
tement celle de la fin du xv° siècle ou des premières années du 
xvi‘. Les minuscules sont correctement et réguliérement formées, 
comme il convenait à un livre religieux ct liturgique, que le prêtre 
devait avoir souvent devant les veux et lire en public. De 4à 5 
millimètres de hauteur pour les morceaux que le prêtre n'avait 
pas à chanter à l'autel, c'est-à-dire pour les introîts, les versets et 
répons du graduel, les offertoires et les communions, elles attei- 
gnaient toujours 6 millimètres pour les autres morceaux. Dans 
ces mesures nest pas comprise la longucur des queucs de cer- 
taines lettres, comme l'f, l'h, ll et le p. qui dépassent le corps 
commun de toute lettre. 

Les majuscules placées dans le corps d'un mat ou d'un morceau 
quelconque, et celles qui commencent les phrases de notes rubri- 
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cales, sont simples et sans autre orncment que celui qui résulte 
de l'élégance naturelle du gothique. Mais les majuscules initiales 
des morceaux liturgiques eux-mêmes, sont ornées avec un luxe 
peu ordinaire et dont nos missels modernes imprimés nous don- 
neraient bien diflicilement une idée. L'or, la peinture, les couleurs 
de toute sorte, les formes les plus gracieuses de la nature se 
sont réunis sous la main habile du décorateur pour rendre le 
respectable manuscrit digne de la majesté infinie au culte de 
laquelle il devait servir. C'est par milliers que nous avons compté 
les lettres dorées sur fond azuré ou rouge et vêtues d'une fine 
bordure en noir qui fait encore ressortir l'éclat des autres cou- 
leurs. Mais ces lettres, d'une dimension assez restreinte en tête 
des morceaux ordinaires (1), sont au contraire d'une étendue 
considérable en tête des morceaux principaux (2). Puis, quand 
arrivent Îles introiïts des dimanches et surtout ceux des grandes 
fêtes, le commencement de certaines préfaces, du canon de la 
messe et d'autres morceaux particulièrement solennels, les dimen- 
sions grandissent encore (3). Alors, la variété des couleurs, déjà 
accordée à des lettres de faible étendue, prend des proportions 
exceptionnelles et est combinée avec l'or de manière à frapper 
l'œil d'un véritable et gracieux éclat qui met l'esprit dans l'éton- 
nement. Des fraises qu'on dirait naturelles, et d'autres fruits, des 
fleurs de toute sorte, dont Île coloris est aussi vif qu'au premier 
jour, des arabesques splendides, qui se détachent de la lettre elle- 
même pour aller dérouler le long des marges leurs plis sveltes et 
dégagés, tout, à certains endroits, se réunit pour réaliser l'idéal 
de l'art inspiré par la piété. 

Toutefois les lettres initiales ne permettaient pas à l'artiste de 
donner à ses dessins décoratcurs des dimensions où son imagi- 


{1) Nous en avons compté 863. | 

(2) Elles ont environ o°o2 de haut sur autant de large, et font front ordinai- 
rement sur 2 lignes. Nous en avons compté 1840. 

(31 Nous en avons compté 50 avant environ of"o3 de côté ct faisant front 
ordinairement sur 3 lignes: $ (les initiales des introïts du 2° dim. de l'Avent, 
de la Pentecôte, de saint Etienne 1° martyr, de la Purification et du commun 
de plusieurs Apôtres) avant environ o"ay de côté ct faisant front à 4 lignes : 
3 les initiales de l'introit de Pâques, du Te igitur, de l'exorcisme du sel pour 
la bénédiction dominicale de l'eau) avant environ omos et faisant front à $ 
lignes ; 3 {les initiales de lintroit du 1° dim. de l'Avent, de celui de la messe 
principale de Noël. et l'initiale de la préface ordinaire non notée), ayant environ 
0706 de côté et faisant front à 6 lignes. 
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nation püût prendre tout son essor. À divers endroits il a étendu 
ses dessins en forme d'encadrement à toute la page, et même au 
double plan résultant de la dualité de colonnes. C'est ce qu'il a 
réalisé à la première page du texte mème, qui présente le com- 
mencement de l'oflice du premier dimanche de l'Avent. C'est ce 
qu'il a fait vers l'office de la messe principale de Noël, celle du 
jour, mais seulement pour une colonne et particilement ; il n'y 
pouvait faire plus, parce que l'introït de cette messe commençait 
seulement avec la seconde colonne de la page d'un verso, et que 
l'encadrement devait se rattacher par le milieu à la grande lettre 
initiale ornée. [] l'a fait à la page des deux préfaces non notées 
précédant le canon, à la première paye du canon lui-même, et à 
la première page de la messe de la Résurrection du Sauveur (1), 
il l'y a fait avec un coloris et un art qui approchent singuliérement 
de la splendeur. 

Mais, là où l'artiste a surtout développé son habileté, c'est dans 
deux peintures qui se font face et dont chacune occupe en entier 
la page qui lui est consacrée. La premiére représente Jésus- 
Christ en croix, avec les saintes femmes et le soldat muni de la 
lance d'un côté, le centurion et divers personnages de l'autre. La 
seconde représente le Roi cternel des siècles, le Créateur et Île 
Maitre souverain du monde, avec les quatre animaux d'Izéchiel 
symbolisant les évangélistes (2) ct occupant les quatre angles ; à 
sa gauche cest un personnage avant un bandeau sur les veux ct 
tenant entre ses mains Îles tables antiques de la loi; à sa droite est 
le représentant de la loi de grâce. Ajoutons qu'en dchors des 
cadres ornés et polychromes des deux gravures, vers leurs angles 
ct au milieu des côtés supérieurs et extérieurs des pages, par 
conséquent en six endroits de chacune d'elles, est peint un C 
combiné avec un Ff dans le style gothique (3). C'est évidemment 
le chiffre du donateur du missel, lequel se trouve encore peint au 
milicu du grand A orné par lequel commence l'oflice du premier 


(1: On trouve encore cet encadrement, mais dans des conditions restrcintes 
et particlles, vers les introîts de la Pentecüte, de saint Etienne 1% martyr ct de 
la Purification, et vers l'exorcisme du sel pour la bénédiction dominicale de 
l'eau. 

(2) Eztcn., | s-17. 

(3) Chaque milieu des côtés inférieurs porte une Croix grecque environnéc 
d'une bordure circulaire. 
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dimanche de l'Avent. Par les formes, l'or et les couleurs qu'on y 
a employés, le chiffre en question est en harmonie avec les pcin- 
tures auxquelles on l'a associé. Mais nous n'oserions dire que la 
même main a tout fait. Une certaine différence dans la teinte 
semble indiquer que ce chiffre a été ajouté après coup. Par con- 
séquent, le missel pourrait bien n'avoir été d'abord écrit et peint 
ni pour Charles Chavagnac, ni pour aucun de ses ancètres. 

Cette derniére observation a son importance pour l'établisse- 
ment de la date du manuscrit, que le copiste a oublié de nous 
révélcr, ainsi que son propre nom. Car, soit que le missel ait été 
d'abord fait sans le chiffre, soit que celui-ci se rapporte à quelque 
ancêtre du donateur de 1553, nous échappons à la nécessité 
d'admettre qu'on copia à grands frais un misselen plein x\r siècle, 
quand l'imprimerie en fournissait dans de meilleures conditions. 

Nous croyons toutefois que le manuscrit est peu antérieur à 
l'année 1505, époque où Jean Belon put livrer au public le misscel 
de Valence qu'il avait fini d'imprimer la veille de Noël 1604 (1). 
Car nous trouvons en celui-ià, dans l'office de la messe du Saint 
Nom de Jésus, la prose Dulcis Jhesus N'asarenus. Or, ce morceau 
est attribué au franciscain Bernardin de Buslis, qui mourut en 
1500, et les plus anciens missels datés que nous sachions Île 
contenir, sont celui de Séez, imprimé en 1488, et celui d'Angers, 
imprimé en 1489 (2). 

Nous ne connaissons donc que d'une manière vague la date de 
notre manuscrit; mais son inspection attentive nous apprend 
assez distinctement la série des opérations successives dont il a 
été l'objet depuis la livraison, par le parcheminier, des peaux ou 
feuilles nécessaires, jusqu'à l'achèvement parfait de l'œuvre. 

L'encre noire employée à la transcription n'a pas toujours été 
la,mêème. Tandis que certaines pages sont écrites d'un noir terne 
qui irait jusqu à en rendre la lecture diflicile pour de mauvaises 
vucs, d'autres sont écrites avec une encre dont le caractère corrosif 
a nui depuis longtemps à l'intégrité du parchemin. Ces deux 


(1) On trouvc encore plusicurs exemplaires du missale ad usum Valentinensis 
ecclesie, perufplime ordinalum ac completunr, imprimé à Valence, par Jean Belon, 
en 1504. 

(2) GuéraxGer, L'Année Lilurgique, Noël. € W Oot édit}. p. 233-6. — Ur. 
Cuëvaiier, Répertoire cit.. partie cit, art. Bernardin de Busté : — Refeitornun 
hymnologicum, n° 4909, 
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défauts, sensibles çà et là, n'atteignent cependant que rarement 
un degré sérieux. Au surplus, ils ne proviennent pas d'une multi- 
plicité de main et de scribe ; car l'unité de touche dans la forme 
des caractères prouve qu'un seul copiste a dù suflire à la besogne. 

Les cahiers ou quaternions copiés successivement et avant 
toute reliure, étaient régulièrement munis, en bas de leur der- 
niére colonne, du premier mot de la première colonne du quater- 
nion suivant. Ce mot, écrit généralement dans le sens transversal 
et comme en vedette, devait diriger plus tard l'ouvrier chargé de 
réunir les quaternions ensemble pour la reliure. 

Le scribe, assez bon calligraphe, était faible comme liturgiste ; 
c'est ce que prouvent des erreurs de titre et des confusions entre 
un office et l'autre qu'il n'eüt pas dû commettre ct qu'un liturgiste 
passable eût relevées s'il les avait trouvées sur l'exemplaire ser- 
vant de modèle. Mais a-t-il été lui-même le peintre décorateur du 
missel ? Nous l'ignorons. À cet égard, une seule chose cst cer- 
taine. C’est qu'il a eu soin de laisser en blanc et de l'étendue 
requise les places où Îles lettres ornées devaient être peintes, et 
d'indiquer partout, au moyen d'une petite minuscule gothique 
fort peu caractérisée, quelle était la lettre majuscule qui devait y 
figurer. C'est ce qu'on voit surtout en deux ou trois endroits où le 
peintre distrait a oublié de faire la lettre ornée pourtant fort bien 
indiquée. 

Il est aussi indifférent que difficile de savoir si les peintures ont 
été faites avant ou aprés le reliage des quaternions ou cahiers en 
un seul volume. Quant à ce reliage, il mérite de fixer notre 
attention. Fait selon toutes les règles requises au double point de 
vue de l'élégance et de la solidité, il comportait néanmoins pour 
le dos du missel cette souplesse qui est spécialement nécessaire à 
ce livre. 

Au dos sont adaptées, sans aucun grécage, six fortes nervures 
néanmoins très flexibles, composées chacune d'un double cordon 
de cuir enroulé. Entre les doubles cordons extrèmes et les extré- 
mités supéricure et inférieure du livre lui-même est un simple 
raccord résultant de l'enchainement successif des extrémités du fil 
de chaque cahier à celle du fil du cahier voisin. Mais les fils en 
question viennent ensuite sortir à six reprises de lintéricur du 
cahier pour s'enrouler successivement, à chacune des reprises, 
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sur chacun des deux cordons de cuir assemblés. Ils commencent 
par le plus éloigné des deux et finissent par le plus rapproché, 
lequel devient le plus éloigné de la suite du fil rentré dans le 
cahier pour en ressortir cing centimètres plus loin. Là le hl s'en- 
roule de la mème manière sur chacun des deux cordons de cuir 
suivants. L'œuvre est continuée ainsi jusqu'à la sixième paire de 
cordons et pour tous les cahiers. 


Ou l'endossure a été omise, ou ses effets ont complètement 
disparu. 


La rognure, fort bien faite, a réduit le missel à o"34 de hauteur 
et à o"235 de largeur. L'épaisseur est de 0"06;. La dorure appli- 
quée sur les trois tranches a perdu sa fraicheur ; mais elle a 
admirablement résisté à l'action déformatrice de la poussière et 
du frottement et à l'édacité du temps. On y distingue encore fort 
nettement les arabesques gracieux et autres dessins artistiques 
qu'un gaufroir y imprima sur les trois tranches dorées et en creux 
cependant fort subtiles. 


L'œuvre si bien commencée attendait manifestement de beaux 
signets, de riches tranchefiles, une couverture et des gardes à 
l'avenant. Nous ne pouvons douter qu'on ne l'ait complétée par 
tout cela (1). Mais, hélas! les six nervures dont les extrémités 
fixérent sans doute pendant un temps les deux panneaux de la 
couverture, sont depuis longtemps coupées juste aux points de 
jonction de ces panneaux avec le dos. À peine en reste-t-il la 
partie indispensable pour maintenir encore reliés ensemble les 
cahiers du précieux livre. Tranchefiles, signets (s'il y en cut), 
panneaux, couverture du dos, n'y laissent guère autre chose que 
la place jadis par eux occupée. D'après un récit que nous a trans- 
mis le très aimable propriétaire du missel, M. l'abbé Aymard, 
curé de Flaviac (Ardèche) (2), ces panneaux étaient munis de 
plaques et ornements en métaux précieux. Or, pendant la Révo- 
lution, leur richesse excita la convoitise d'un de ces hommes qui 


(1) On distingue encore aux quatre angles du dos les restes de fils en soie 
blanche et bleue qui ont dû servir à attacher les tranchcefiles. 


(2) Ces lignes étaient écrites, quand, le 17 mai 1894, M. Didelot, curé-archi- 
prètre de la cathédrale de Valence, a acquis de M. l'abbé Aymard le précieux 
missel. Celui-ci, comme nous l'a écrit M. Ayÿmard lui-mème, ne pouvait être mis 
par lui en meilleures mains, pour sa si désirable conservation. 


14 LA CHAPELLE DES ONZE MILIE VIERGES 


ne reculent devant rien pour satisfaire leur avarice et leurs autres 
passions. Enlever les panneaux au livre et leurs métaux de prix 
aux panneaux fut l'affaire de quelques minutes. 

Voilà, paraît-il, la cause du fächeux état dans lequel nous 
voyons Île précicux missel, état d'où une nouvelle reliure bien 
soignée pourrait heureusement le relever. 


L. FILLET. 
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BARONNIE DE CHALANCON 


ET LES PRIVILÈGES DE SES HABITANTS 


I 


Il y a des lieux qui sont baignés dans une atmosphère d'anti- 
quité. En les parcourant, on sent revivre les siècles passés. Leurs 
vieilles pierres sont comme les témoins des époques superposées 
et les révèlent à l'œil de l’archéologue, de mème que les strates 
des terrains redisent au géologue l'histoire de la terre. 

Nulle part mieux que dans la petite ville de Chalancon, simple 
bourgade aujourd'hui, je n'ai ressenti cette ambiance des parfums 
du passé. Dans son épanouissement comme dans sa déchéance, 
cette antique baronnie a jonché le sol de débris qui parlent encore 
des différentes phases de son existence. 

L'ancienne importance de cette forteresse s'explique par sa 
position. L'Trieux creuse une coupure profonde dans le massif 
montagneux qui s'étend depuis la base du Mézenc jusqu'à la 
vallée du Rhône. C'est une limite naturelle, difficile à franchir à 
cause de la pente rapide qui se dresse de chaque côté sur ses 
bords. Les crêtes dénudées offrent parfois l'aspect de fortifications 
et se hérissent en forme de créneaux découpés par l'action du 
temps et l'effort des eaux torrentielles. Des peuplades différentes, 
quelquefois unies, d'autres fois ennemies, occupaient les bords 
opposés aux temps préhistoriques. Les rares points d'accès 
étaient défendus par des camps primitifs, afin de s'opposer aux 
entreprises des tribus ennemies qui pouvaient chercher à s'intro- 
duire par surprise chez les voisins, pour enlever les récoltes et 
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les troupeaux. Depuis Beauchastel, tout le long de la rive gauche, 
on ne rencontre guëre d'autre trouce que les gorges de la Dunitre, 
très étroites, profondément encaissées. Là, une poignée d'hom- 
mes pouvait arrêter une armée, et l'emplacement de Îla station 
qui fut depuis le château de la Tourette, surplombant le passaye 
le plus étroit. suflisait à intercepter tout passage. 

En remontant jusque vis-à-vis Chalancon, on se trouve en 
présence d'une gorge plus large, dont la pente assez régulière 
offre un accès naturel pour gagner la hauteur. Du pont de Chervil 
à Chalancon, ce passage est suivi par une voie antique, pavée sur 
quelques points, d'une longueur d'environ trois kilomètres. 
C'était comme la clef des régions de la rive gauche de l'Erieux, 
et il était naturel de la défendre. Au-dessus du col, s'élève une 
montagne qui a l'aspect d'un cône tronqué, offrant par conséquent 
au sommet une surface plane. Nul doute que sur cette assiette 
s élevät un oppidum, dans le genre de celui qui subsiste encore 
sur le mont Yssarles, non loin de là: celui-ci est couronné par une 
enceinte circulaire de pierres brutes amoncelces, parmi lesquelles 
on a trouvé récemment une hache en pierre polie, témoin signifi- 
catif de l'ancienneté de ses occupants. | 

Après la conquête de César, les romains utilisérent cette posi- 
tion ct construisirent un fort sur l'emplacement de l'oppidum qui 
dominait l'Éricux. 

La preuve de cette occupation et du siège d'une station romaine 
de quelque importance se trouve dans l'intérieur de la ville. 
Quelques pas après avoir franchi la grande porte, on voit à gauche 
une rue étroite qui fait retour, détachant un groupe de maisons. 
Le bâtiment qui fait l'angle de cette ruclle avec la rue principale 
présente à l'extérieur un aspect archaïque. Pénétrez par l'accès 
qui donne sur la petite rue, et Île propriétaire vous conduira 
obligeamment dans une pièce qui lui sert de débarras, et dont 
l'aspect est trés remarquable. 

La destination de cet édicule a exercé l'imagination de quelques 
visiteurs. La tradition en parle comme étant autrefois un temple 
de Diane, converti plus tard en une salle d'exposition mortuaire : 
Ja ruelle est encore appelée rue des morts. 

La comparaison de ce petit monument avec d'autres du même 
genre me porte à croire que ce fut un mausolée gallo-romain. 


æ 
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Quoique très simple et sans sculptures décoratives, il rappelle la 
disposition du tombeau dit de Pilate à Vienne. À l'intérieur, les 
angles sont garnis par quatre colonnes rondes en granit, sur 
lesquelles des cintres en pierres de taille s'appuient par leurs 
extrémités. Au-dessus de l'entrecroisement de ces cintres 
s'avancent quatre consoles finement taillées qui servaient proba- 
blement d'appui aux lampes funéraires. La voûte, de forme coni- 
que, s'évide très haut, ce qui indique que le toit était de forme 
pyramidale, par la même idée symbolique d'aspiration céleste 
que le christianisme a manifestée plus puissamment dans la dis- 
position de nos clochers. Le sommet de la voûte, au lieu d'être 
terminé par une clef, s'ouvre par une lucarne carrée. Le sommet 
est déshonoré par la construction assez récente d'un pigeonnier. 
Nulle inscription n'a subsisté, pouvant indiquer la date ct la 
destination du monument. Mais son exiguité exclut l'idée d'un 
culte public, car la surface du sol ne mesure que cinq à six mètres 
carrés (1). 


Quoi qu'il en soit, il serait à désirer que ce modeste, mais rarc 
spécimen d'édicule gallo-romain, füt classé parmi les monuments 
historiques, afin de le préserver des injures du temps et des 
hommes. 


(1) Pour compléter cette description, mais sous réscrve de ses déductions, 
voici ce que dit Poncer (Mémoires sur Annonay, P. 1 p. 99). 

« Il existe à Chalancon dans la maison Chaäassoan un ancien monument que 
l'on croit avoir Cté jadis un lieu où l'on sacritiait à Dianc. En voici un léger 


aperçu : 
Ce bâtiment est composé de quatre étages, dont un seul mérite d'être remar- 
que. 


Le premier étage, servant d'écurie à porc, cest un appartement de forme 
carrée, lequel est éclairé du côté du levant par une meurtrière. Il occupe un 
espace de scize pieds environ ; quatre colonnes de cinq picds de hauteur, pla- 
cées aux angles, soutiennent des voûtes à plein cintre et d'une solide construc- 
tion. La base ct les chapiteaux des colonnes ne sont revètues d'aucune architec- 
ture ; sculement, au-dessus de chaque colonne paraissent en saillies des formes 
de coquilles qui sont d'un travail soigné. — Au-dessus, on aperçoit deux 
fenêtres de deux pieds de hauteur, qui prennent jour au nord et au levant ; 
l'étage s'élève en forme de cheminée ronde et se termine par une trappe. 

Au déhors de la maison, on remarque, à la hauteur d‘ deux picds au-dessus 
du sol, des pierres de taille de forme ronde, creuses dans l'intérieur, ét formant 
un canal qui aboutit à la rue, lequel servait selon toute vraisemblance, d'écou- 
lement au sang des victimes. Nous présumons que cet éditice est de construction 
romaine, qu'il fut consacré aux sacritices des dieux, et que l'appartement 
supérieur où existe la trappe fut consacré à ceux qui, pour certaines expiations. 
devaient recevoir la fumée des victimes. 


— — 


« 
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Si nous nous transportons sur l’'esplanade ou place d'armes qui 
est située au milieu de Chalancon, nous embrasserons d'un coup 
d'œil les souvenirs des temps qui se sont succédé. Au-dessus de 
la ville se dresse le rocher conique dont la plate-forme supportait 
le château, qui fut détruit de fond en comble pendant les guerres 
de religion. Il n'en reste pas pierre sur pierre, quelques débris 
servent de division aux champs de culture où s'étiolent de 
maigres récoltes sur l'emplacement des constructions. 


ANCIENNE PORTE DE L'ENCEINTE DE CHALANCON 
(D'après une photographie communiquée par M. J. de Lubac). 


2 


IR LA BARONNIE DE CHALANCON 


Devant nous s'élèvent les restes des défenses de l'entrée de la 
ville haute, avec son porche sombre où sont encastrés deux 
écussons en pierre tendre dont les armoiries ont disparu, rongées 
par le temps ou piquées par le cisvau révolutionnaire (1). J'ai pu 
en retrouver la description dans les pièces d'un procès du siècle 
dernier. Le plus haut portait les armes de Poitiers qui sont : 
d'azur à six besans d'argent, au chef d'or. Celui placé en-dessous 
contenait les armes de la maison de Chervil qui étaient chargées 
de six roses. Le château de Chervil est situé sur l'autre rive de 
l'Erieux, dans le mandement de Gluiras qui était un arrière-fiet 
de la baronnie de Chalancon. Un membre de cette famille a dû 
être capitaine-châtelain ce qui l'a porté à faire figurer son blason 
au-dessous de celui du seigneur (2). La pose de ces écussons a été 
postérieure à la construction des fortifications qui remonte aux 
premiers temps du moyen-âge. 

c Sur la place mème s'élève un ormeau énorme (3), contemporain 
du règne de [lenri IV. La circonférence du tronc mesure plus de 
sept mètres. Bien des générations se sont assises sur le banc de 
pierre qui repose sous son ombre. Âu midi, le regard plonge dans 
la vallée de l'Érieux, et s'étend à l'horizon jusqu'aux monts du 
Velay que domine le Mézenc. Comme contraste aux images du 
passé, on voit fuir au fond du ravin les trains du chemin de fer 
de Lavoulte au Cheylard : de cette hauteur, les wagons ressem- 
blent aux petites voitures de fer-blanc verni qui servent de jouet 


aux enfants. 


La rue principale de Chalancon s'étend en longueur sur l'arête 
de la montagne qui s'élève vers le château. La partie inférieure 
qui s'allonge depuis le col jusqu'à l'esplanade cest pleine de restes 
gothiques. En montant, à droite, une ancienne maison fait saillir 
la cage d'un escalier à vis dont les marches s'’enroulent avec une 
surprenante légèreté, comme les nervures d'une feuille énroulée. 
Çà et là souvrent des fenêtres à meneaux, le dessus des portes se 
contourne en accolades. Nous sommes en plein XV: siècle. et 


(1) Voir la gravure représentant cette porte d'enceinte. 

(2) Les Chervil descendaient des Maurice, fort anciens gentilshommes posses- 
sionnés dans la contrée. et aussi scigneurs de Vaussèches. 

(3) Voir la gravure qui donne la photographie de ce Sully. 
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nous montons, les pieds meurtris par un pavé aussi inexorable 
que séculaire. 

Après avoir traversé la place d'armes, nous entrons sous le 
porche massif de la ville haute. De tous les côtés nous remar- 
quons des vestiges d'antiquités. Une jolie statuette de madone 
devait orner une niche disparue. Le monogramme du Christ, à 
croix pattée, décorait sans doute la maison du prieur. Les flam- 
mes de pierre d'un vitrail gothique décoraient un oratoire. Une 
maison démolie a laissé, suspendus, ses lourds manteaux de 
cheminée. Parvenus à l'extrémité, nous trouvons une petite place 
où se tenaient les marchés aux grains. Sur le mur qui la borde 
sont trois auges en granit de dimensions inégales. C'étaient les 
récipients où l'on mesurait le blé, avec un trou à la base pour le 
verser dans les sacs. Alors, chaque localité avait sa mesure 
spéciale, ce qui devait être assez génant pour Îles transactions. 
Une partie du terrain éboulé révèle l'existence d'un souterrain 
qui conduisait autrefois du château au centre de la ville : les 
issues en sont bouchées depuis longtemps. 

De cette place, des sentiers pierreux aboutissent à une sorte de 
faubourg pù quelques masures misérables occupent l’emplace- 
ment des plus anciennes maisons groupées au-dessous du chà- 
teau. Le château lui-mème était défendu par trois tours princi- 
pales dont on aperçoit vaguement les fondations. La solitude et 
la pauvreté planent sur ces vestiges de la baronnie découron- 
née (1). 

Il 

Durant la première partie du moyen-äge, cette nuit de l'his- 
toire, nous savons peu de chose sur Chalancon. Îl est question 
de son chäteau, vers 1100, à propos d'un démèlé avec les moines 
et clercs du prieuré de Vernoux, dépendant de l'abbé de Cruas, 
qui avaient mis indûment la main sur des paroissiens de Silhac 
et de Chalancon. Une transaction fut passée devant l'évêque de 
Viviers, Léger, pour interdire cette prétention. 


(1) Un atlas des départements de la France, publié par Blaisot en 1833. 
contient, pour le département de l'Ardèche, une prétendue vue du chäteau de 
Chalancon, Il y a une méprise évidente, car le château reproduit est à cheval 
sur une rivière. Ses dispositions élégantes rappellent les demeures des hords de 
la Loire : peut-être s'agit-il du chateau de Chalancon dans la Haute-Loire. 
arrondissement d'Yssingeaux. 
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Au cours du XIII siècle, un peu plus de lumière apparaît. De 
même que sous la domination romaine où la cité de Valence 
traversait le Rhône, la portion du territoire qui s'allonge sur la 
rive droite de ce fleuve entre le Doux et l'Ericux faisait partie du 
Valentinois. Ce comté appartenait à la maison de Poitiers : on 
trouve dans diverses chartes les traces de cette possession en 
remontant jusque vers l'an 900. 

Le Valentinois à gauche du Rhône, s'étendait depuis l'Isère 
jusqu'au Comtat-Venaissin ; il était terre d'Embpire et relevait 
des empereurs d'Allemagne depuis les successeurs de Charle- 
magne. La partie située sur la rive droite paraît au contraire 
avoir été possédée par la maison de Poitiers en franc-alleu, c'est- 
à-dire sans être soumise à aucunc plus haute suzcraineté. 

Toutefois, la nécessité de la défense portait les seigneurs à 
chercher un appui auprès des souverains puissants qui les entou- 
raient. En 1239, le comte de Valentinois, Aymar IT, soumit à la 
suzeraincté du comte de Toulouse ses possessions dans le Viva- 
rais. Mais le comté de Toulouse avant été réuni au royaume de 
France sous Philippe le [lardi, en 1251, les rois de France, à 
partir de cette époque, devinrent suzcrains de la° partie du 
domaine des Poitiers sise sur la rive droite. 

La royauté se montra bienveillante pour les habitants de nos 
montagnes. Elle leur accorda diverses immunités bien précieuses 
à cette époque. La principale fut l'exemption totale de l'impôt 
fort lourd qui, sous la dénomination d'aide pesait sur les transac- 
tions des vins et autres denrées, et dont le produit était destiné à 


subvenir aux frais des armées royales (1). Suivant leur rôle 


traditionnel de protection des petits contre l'oppression des : 


seigneurs féodaux, les rois prirent diverses mesures pour limiter 
les frais et les longueurs de la fiscalité, fixer des droits modérés 
pour ceux qui louaient des päturages aux propriétaires, et sauve- 
garder divers usages qui adoucissaient la condition des travail- 
leurs attachés au sol. 

Les actes des notaires et sergents furent aussi taxés dans des 
limites précises que l'on ne devait pas excéder, et cette limitation 
avait bien son importance. En dehors des clercs, bien peu de 


(1) Lettres royales du 26 juin 1348. 
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gens savaient écrire. Le notaire était appelé pour les moindres 
transactions, telles que l'achat ou le louage d'une paire de bœufs. 
Ils instrumentaient partout, voire dans les champs et dans les 
rues des villages. Ils étaient très nombreux : pas de hameau qui 
n'en possédät un ou plusieurs. C'était une carrière pour tous 


LE SULEILY DE CHALANCON 


ceux qui, ayant quelque instruction et pas assez de fortune pour 
acquérir des charges importantes, cherchaient ainsi à augmenter 
leurs ressources. Quelques-uns appartenaient à la petite noblesse 
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locale ; d'autres en épousaient les filles, et leurs enfants tächaient 
de se hisser à la noblesse. C'est l'origine de beaucoup des gentils- 
hommes des siècles suivants. Îl v avait ainsi un va-et-vient 
continuel entre la bourgeoisie et la noblesse, qui n'étaient pas 
séparées par une aussi grande distance qu'on pourrait le croire. 
Dans ces régions pauvres et reculées on vivait et on se mariait 
comme on pouvait. 

Nous avons vu que le sort de la baronnie de Chalancon était 
intimement lié à celui du comté de Valentinois. dont elle suivit 
les fortunes diverses. Chaque fois que leurs maitres changeaient, 
les habitants de la baronnie se préoccupaient avant tout d'obtenir 
les meilleures conditions d'existence en faisant confirmer et 
augmenter, sil était possible, les privilèges dont ils jouissaient. 
C'était affaire aux grands de batailler pour leurs mouvances. Les 
pauvres gens ne demandaient qu'à vivre à l'ombre de n importe 
quel écu armorié. 

Jetons un regard rapide sur les destinées du comté de Valenti- 
nois au cours du quinzième siècle. 

Avymar de Poitiers, par suite de l'extinction des comtes de 
Toulouse et de la réunion de leur domaine à la couronne de 
France, avait hommagé au roi, le 26 mai 1326, toutes ses posses- 
sions en Vivarais. Cet hommage fut renouvelé par Louis II de 
Poitiers en 1376. 

Ce dernier ne laissa pas d'héritier mâle. Le roi Charles VI, 
qui depuis longtemps méditait l'union à la France du comté de 
Valentinois, conclut avec lui plusieurs traités dans ce but. 

Mais les plus proches parents du comte de Valentinois, c'est-à- 
dire Louis de Poitiers, évêque de Valence et Charles de Poitiers, 
seigneur de St-Vallier, emplovérent tous leurs efforts pour 
empêcher l'exécution de ces traités, qui les privaient d'une 
succession sur laquelle ils comptaient, d'après les substitutions 
établies par leurs auteurs communs. 

Pour arriver à leurs fins, ils se servirent d'un stratagème qui 
est bien dans l'esprit violent et grossièrement religieux de l'épo- 
que. Sous prétexte de faire visite au comte Louis, ils se firent 
accompagner d'une nombreuse suite de gens portant des armes 
cachées sous leurs vêtements. Quand tous furent introduits dans 
les murs du château de Grane, où Louis [l faisait sa résidence 
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ordinaire,'les soldats déguisés sortirent leurs armes, s emparèrent 
du chäteau, et conduisirent à la tour de Crest le comte prison- 
nier. | 

On convoqua une assemblée considérable de la noblesse et du 
peuple. Le comte fut conduit dans l'église de Saint-Sauveur, et 
là, en présence de toute l'assemblée, ses cousins le contraignirent 
à jurer, sur le corps du Christ, qu'il ne disposcrait de ses comtés 
qu'en leur faveur. 

À cette condition, Louis fut remis en liberté. Mais, furieux de 
la contrainte qu'on lui avait imposée, et ne se sentant pas lié par 
un pareil serment, il n'en fut que plus disposé à donner ses 
comtés au roi ou à son fils ainé. C'est ce qu'il fit par un testament 
solennel du 22 juin 1410, instituant héritier le dauphin Charles. 
Il mourut en 1422, dans son château de Baix. Une clause de ce 
testament chargeait son héritier de venger l'injure que ses cousins 
lui avaient faite, et de remettre une somme importante à ses 
cxécuteurs testamentaires pour payer ses dettes ; et, au cas que 
le dauphin ne satisfit pas à ces conditions, il instituait le comte 
de Savoie, et à son défaut le pape et l'Eglise romaine, l'un et 
l'autre avec les mêmes conditions. 

Il paraît que ces conditions ne furent pas immédiatement rem- 
plies, ce qui fit que le changement de mouvance ne s'opéra pas 
sans difficulté, à cause des prétentions rivales des Poitiers, des 
ducs de Savoie, et même de l'Eglise romaine. Le Valentinois fut 
ballotté entre ces divers prétendants et le comte de Savoie établit 
même, en 1426, un gouverneur à Chalancon. 

L'historique de ces rivalités m éloignerait trop de mon sujet. Il 
suffit de dire ici que le dauphin Louis, qui fut ensuite Île roi 
Louis XI, traita le 1° mai 1446 avec le duc de Savoie qui lui 
abandonna toutes ses prétentions sur les comtés de Valentinois 
et Diois, et notamment sur les châteaux de Baix et de Chalancon. 
Quant aux droits du pape et de l'Église, la solution fut ajournée, 
ct ne fut terminée que plus tard par le roi Charles VTIT. 

uit ans après, en 1454, Charles de Poitiers, seigneur de St- 
Vallier, fut remis en possession des comtés de Valentinois et 
Diois par un traité conclu avec le roi Charles VIT, traité qui fut 
confirmé par Louis Xfen 1465. \ymar de Poitiers, fils de Charles, 
devint donc baron de Chalancon. Cependant, en 1488, la transac- 
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tion de 1454 fut cassée par arrêt du parlement de Grenoble, et le 
roi fut remis en possession de la baronnie de Chalancon. Mais 
cet arrêt fut à son tour cassé le 27 juin de 1500, en sorte que la 
baronnie fut rendue à Jean de Poitiers qui la transmit à ses 
successeurs sous la suzeraineté des rois de France. 

Ces détails un peu compliqués forment un cadre nécessaire 
pour l'intelligence des récits qui vont suivre. 


(:A suivre.) 
J. ve LUBAC. 


LES SEVIN 


PEINTRES, DESSINATEURS ET ‘DEÉCORATEURS 
(Surre V.) 


VI 
CLAUDE SEVIN 

Sans chercher à préciser si cet artiste était ou non un fils de 
Jean-François Sevin, nous savons qu'il était originaire de Tour- 
non, qu'élève de Gabrrel-François Daven, il fut admis à concourir 
pour le grand prix de peinture le 30 mars 1776 et que l'Académie 
de peinture et de sculpture lui décerna le second grand prix sur le 
sujet : « Driogène visité par Alexandre (1). » Un Serin fut encore 
admis à l'épreuve de l'Académie l'année suivante (2): nous sup- 
posons que c'était notre artiste et, comme il n'est plus question 
de lui dans les délibérations de l'Académie, qu'il se rendit à 
Rome à ses propres frais. 

Car, si nous consultons Vagler, nous apprenons qu'un peintre 
de ce nom a travaillé dans cette ville et dans la deuxième moitié 
du dix-huitième siècle ; son œuvre consiste, selon le même bio- 
graphe, en vues de perspectives et d'architecture, au nombre 
desquelles il cite des paysages des environs de Rome, gravés par 


(1) Procès-verbaux de l'ancienne Académie de peinture et de sculpture. t. VI, 
p. 233. — Voy. la lettre de Mile Phlifon (Mme Roland) à Mlle Sophie Cannet 
(25 août 1730}: « Parmi les tableaux, un seul mérite vraiment de l'estime, les 
autres m'ont déplu. » Mme Roland n'était pas certainement un juge compétent ; 
toutefois il est regrettable qu'elle n'ait pas dit le nom de celui qu'elle estimait. 

(2) Proceés-verbaux, etc., t. VII, p, 260. 
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lui, lesquels parurent chez Tessari à Paris. Son insuccès dans les 
ouvrages de figure l'auraient ainsi entrainé dans ce genre de 
travail. 


PORTRAIT DE CLAUDE SEVIN 


(Gravure communiquée par M. Henry Vaschalde). 


ed 


De plus, si nous allons faire une visite à la Bibliothèque natio- 
nale et si nous y demandons les portraits des Sevin, nous ne 
tarderons pas à v rencontrer celui d'un Claude Sevin, gravé par 
l'Italien Pierre-Antoine Pazzi, et c'est bien un jeune homme d'une 
trentaine d'années, celui qui avait vingt-six ans en 1776. 
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Quoique ce portrait ne soit pas daté, cela nous permet néan- 
moins d'allonger de dix ans au moins la vie de Paz, que Vagler, 
lequel savait quil était né à Florence en 1706, ne pouvait pousser 
que jusqu en 1766. 

Ce Sevin, est-il celui qui exposa au Salon de 1708 le portrait de 
l'abbé Delille et d'autres portraits ? Cela est possible à moins 
que ce ne soit Jean-Pierre qui se serait rendu à Paris. Dans tous 
les cas ce ne peut être Charles dont nous nous occuperons ci- 
aprés, lequel était mort en 1740. C. Serin demeurait à Paris rue 
de l'Arbre-Sec, 15. 

Certes, voilà bien des recherches pour arriver à un maigre 
résultat ; mais comme tout cela n est qu’ « ergotage d érudit qui 
aurait été bien vexé s'il n'y avait eu un point obscur (1) », nous, 
malchanceux érudit, n'avant pu trouver encore une certitude sur 
les ouvrages et sur la mort dudit Claude Serin, laissons ainsi de la 
besogne à un autre, lequel sera probablement plus heureux que 
nous. 

Du reste Claude n'a guère eu de notoriété et est si bien oublié 
que son tableau du second prix de l'Académie en 1776, qui se 
trouve au Musée de Toulouse, y est porté à l'actif de P. Paul 
mort en 1710. 

La couleur de cette toile est brillante. la facture est franche et 
facile et le dessin, quoique un peu maniéré, indique un talent qui 
pouvait se développer. Nul poëte n'a versilié en son honneur ; 
l'époque de cette sorte de littérature était passé. 


VII 
CHARLES SEVIN DE LA PENAYE. 


Encore un autre peintre obscur et oublié qui paraît avoir été 
élève et l'objet de la sollicitude d'Ilvacinthe Rigaud, qui lui fit 
donation le 9 mai 1733 d'une actuon de la Compagnie des Indes, 
probablement pour l'indemniser de copies qu'il avait faites pour 
Jui. 

Mais il mourut trois ans avant son donateur, le 17 mars 1740, 


(1) Voyez notre Avant-propos 
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à l’âge de cinquante-quatre ans à la suite d'une maladie de deux 
jours. Les scellés furent apposés sur ses meubles et effets un 
quart d'heure après sa mort, dans l'appartement qu'il occupait au 
troisième étage d'une maison rue Montmartre en face de la rue 
des Vieux Augustins, à la requête de Marie Landelle, veuve du 
sieur Vigier, marchande de mercerie, principale locataire de la 
maison, pour sauvegarder Îles intérêts des héritiers qui habitaient 
Fontainebleau. Charles, avait, en effet, libellé, Ie & juillet 1739 un 
testament olographe qui fut trouvé. 

Parmi les objets en évidence lors de l'apposition des secllés, on 
signala neuf tableaux sur toile sans bordure, qui étaient proba- 
blement de la main du défunt : ln Ecce Homo : Suint Prerre ; 
Saint Paul ; Une tèle de nègre : Moïse sauvé des eaux : Nolre- 
Setgneur portant sa croix ; Louis XV dans sa jeunesse ;ete., ete. (1) 

Nous n'avons pas trouvé d'autres détails sur cet artiste. 


—— Je — 
PIÈCES JUSTIFICATIVES 
I 


MÉMOIRES. DE DÉPENSES POUR LA DÉCORATION DE LA COUR 
DES CLASSES AU COLLÈGE DE LA TRINITÉ 
A LYON. 


(1662). 


« Despense pour la cour des classes du grand collège : 
1° Pour M. Antoine et son compagnon maistre plas- 

trier qui ont déjà travaillé pendant quatre mois cha- 

cun jouret qui doivent continuer jusqu à la fin des 

DÉTHIUTÉS Sir damier den eee rare poesie SOINS 
2° Pour Mons. Puis. peintre, qui a déjà travaillé 

près de quatre mois aux figures et qui en doit encore 

faire plus de débris sus auetamivias AO: 
3° Pour Mons. Serin, son frère et M. Grrernoïs, tous 

trois peintres, qui ont travaillé et esté entretenus pen- 

dant 'AUAMÉ MOIS este dei esse rentes - MOOV: 
4° Pour M. Pierre Valelon et son compagnon tous 

deux peintres, qui cnt travaillé pendant quatre mois..  38o liv. 
s° Pour le fer et la façon de trois fleurs de lys et de 

trois soleils, d'un sceptre, d'un baton de mareschal 

d'autres styles d'horologe, comme aussi pour l'or qu'il 

a fallu pour les dorer avec tout le grand horologe du 

nom'dé: Jésus Environ. sun sesenmeasesssaux HO: 


(1) Nouvelles Archives de l'Art français. 2° série, t. V. p. 375. et 3° série. 
P- 57 et 33. 
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6° Pour les boys, les fers et les cloux employés aux 

théâtres faits pour les peintres, comme aussi pour Îles 

fers et boys nécessaires à soustenir les tapisseries et 

affiches du jour de la Trinité en sorte que les peintures 

n'en soient point offensées environ ................. 220 liv. 
7° Pour les couleurs et autres matières ou instru- 

ments employés pour la peinture plus de..........., 200 liv. 


2.280 liv. 


… Reste encore la somme nécessaire à peindre toute l'allée qui 
est depuis la première porte du collège jusqu'à la porte domesti- 


que (1). » 
Il 


ACTE DE DÉCÈS DE PIERRE-PAUL SEVIN. 


« Ce 3° février 1710 Jean-Paul Scrin peintre de Tournon a esté 
ensevelv. 1] décéda hier muny de tous les sacremens : ont esté 
présens au convoy André Sapet et Jean-Piare Laquel sonneur des 
cloches tesmoings requis illettrés enquis. 

Signé : PAYEN (2). » 

Comme il n'existait pas à lournon à cette date d'autre peintre 
que Pierre-Paul, il ne faut pas s'arrêter à l'erreur dans Îles pré- 
noms et d'autant plus que, ainsi qu'on le voit, il n'y avait aucun 
parent présent pour pouvoir fourmr des renseignements d'une 
manière exacte. _ 


ACTE DE DÉCÈS lb ENNEMONDE SEVIN, ÉPOUSE DE GABRIEL 
DE SAINT-VINCENT. 


« Le 16 mars 1703 damoiselle Ennemonde Sevin femme de M. 
Gabriel de Saint-Vincent habitant Tournon, a esté ensevelve. Elle 
décéda hier munie de tous les sacremens de l'éghise: présens s' 
Paul Sevin, peintre du Roy, son frère et sieur Claude Paux, 
ecclésiastique, son beau-frère (ce qui est difficile à comprendre). 

. Signé : SEVIN, etc. (3). » 
IV 
ACTE DE DÉCÈS DE JEAN SEVIN, PEINTRE. 

« Le 22 mars 1702 sieur Jean Sevin, peintre de Tournon a esté 
ensevelv. Il décéda hier. Ont esté présens au convoy sieur Paul 
Serin, peintre du Roy, son frère et M: Jean Frachise, menuisier, 
tous habitans Tournon. Requis signés. » 

I n'y a que la signature du vicaire (4). 

V 
ACTE DE MARIAGE DE JEAN-PIERRE SEVIN, PEINTRE, 
AVEC MARIE GOUY. 

« Le 11 novembre 1766, mariage de Jean-Pierre Sevin, pein- 

tre, fils légitime de feu Jean-François et de Marguerile Pascal, 


{1} Archives du département du Rhone, D. 9. 

(2) Registres de la paroisse de Saint-Julien de Tournon. Communiqué par 
M. de Gallier. 

(3) lbid. 

(4) Jbid. 
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habitant Tournon, âgé d'environ 22 ans, et de Marie Gouy veuve 
de s° Antoine Chapus, fille de François et de feu Louise Revol, 
âgée d'environ 30 ans, habitante de saint Donat (1). 


VI 
VERS COMPOSÉS A LA MÉMOIRE DE CLAUDE-ALBERT SEVIN. 


« Heu Dea conqueritur vocis lachrymantis imago! 
Claudius it Roman : num remeabit ? abit 

Ne Lebitina vocet vereor ? reor, anxia clamat. 
An se famosum reddere sperat ? erat 

An Romæ nomen retulit ? {ulit. An fuit Echo ? 
Echo. Tuam cito vox deperit ? illa perit. 

An veterum mores imitatus in arte reluxit ? 
Luxit. Et ars tabulis trradiat ? radiat. 

Iralicæ graphices tet igit ne cacumen ? acumen. 
Ars illa faman vicet ? Et toit, ait. 

Claruit in rebus minimis ? nimis ! anne fabellis ? 
Bellis. An palmam promeruit ? meruit. 

Insignis ? Signis. Tuam dignus vivere ? vere ! 
Nonne morie e patria Pæœnituit ? nituit. 

An jubar eximium appellem ? respondit : Appellem. 
IHanc Sevino gloria debita ? ita (2). » 


VIT 
DÉLIBÉRATION CONSULAIRE AU SUJET DE LA PRÉSENTATION 
DE PIERRE-PAUL SEVIN COMME PEINTRE ORDINAIRE 
DE LA VILLE DE LYON. 

« Du dit jour vendredy quatorzième oftobre mil fix cens qua- 
tre vingt & neuf après midy au dit hoftel commun de la d. ville 
de Lyon y eftans. 

Ce jour là le d. fieur Athiaud a dit au confulat que comme felon 
l'ordre eftably en cette maifon & confirmè par l'atte de règle- 
ment du trentiefme juin mil fix cent foixante dix neuf il luy 
efcheoit de nommer un fujet pour remplir la place de peintre de 
la ville vaccante par le deceds du fieur Blanchet dernier pourvu 
il auroit jeté les yeux fur le fieur Paul Sevin, peintre, venu 
depuis peu de Paris lequel il défireroit préfenter inceffamment au 
d. Confulat après l'avoir prié & requis comme il faifoit de luy 
accorder fon agrément & fa nomination en la manière ordinaire. 

A quoy M' le Prévoft a dit que l’effencielle fonttion du peintre 
de la ville eftoit de faire les portraits des magiftrats qui pañloient 
dans les charges confulaires, & que l'eftabliffement de cette place 
dans cet Hoftel de ville n'avoit point eu d'autre fondement. Le d. 
Sevin l'ayant veu et luy ayant tefmoigné qu'il n'avoit point em- 
ployé fes eftudes de peinture à faire des portraits et ne s'y efloit 

as appliqué offrant néanmoins d'en faire fi on le défiroit pour 
aire connoiftre fa capacité il eftimoit que dans un temps ou il eft 
plus à propos que jamais de bien employer les defpences public- 


(1) Registres de Saint-Donat (Drôme). Communiqué par M. de Gallier. 
(2) SANDRART. Academia picluræ erudilæ. 
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ques il efloit bon & néceffaire avant que deflibérer fur la récep- 
tion du d. Sevin de voir s'il eft capable de la chofe pour laquelle 
ileft propofé en luy faifant faire par un préalable quelque por- 
trait pour en pouvoir juger. 

Et le dit fieur Athraud a répliqué que ce feroit faire une efpèce 
d'injure à fon choix que de l’expofer à cette épreuve & qu'un 
pareil deflay feroit contraire à ce qui s'eft pratiqué jufques à pré- 
fent. | 
Ouy fur le fieur de Moulceau ancien Prévoft des marchans, 
procureur général de la dite ville a communiqué qui a dit quil 
eftoit furpris de la réfistance du d. fieur Athiaud & la propofition 
de M. le Prévoft des marchans fondée fur des motifs fi raifonna- 
bles & qui ne font aucune injure à fon choix ny aucun préjudice 
au réglement dont on veut bien continuer la praticque puifque 
s’il a plu au d. fieur Afhïaud d'en examiner les termes il Iuy aura 
efté facile de juger qu'en mefme temps qu'il a efté pourvu par 
règlement à éviter la confufion & les conteftations qui pourroient 
naiftre lorfque les differens employs dont le Consulat difpofe 
viennent à vacquer fi l'on n'avoit ainfy réglé que chacun des 
ordonnateurs l'un après l'autre et dans fon rang propoferoit ou 
prefenteroit telle perfonne qu'il croiroit capable de le remplir on 
a voulu réferver le pouvoir & l'authorité de la nomination à tout 
le Confulat qui eft toujours en droit de refufer ceux qui pourront 
eftre foupçonnés de l'indignité du choix en forte neantmoins que 
ce reffus ne puifle pas ofter au propofant la faculté d'en propofer 
un dont la capacité eflant connue & éprouvée fa réception ne 
puiffe plus fouffrir de difliculté cela eftant fy vray que lorfquil a 
vacqué par exemple quelque office de courretier ou agent de 
change cet ordre a efté fy bien fuivy que le fujet propofé par le 
magiftrat n'a efté admis qu'après une communication aux fyndics 
de la communauté des agents de change, pour fcavoir s'il avoit 

les qualités requifes & fi jamais il v a eu lieu de fe conformer à 
un ufage fi conftant & à un: pratique fi régulière c'eft dans l'oc- 
cafion préfente où non feulement on na aucune connoiïffance de 
la capacité du peintre que l'on propofe mais où il eft mefme de 
notoriété que le fieur Sevin na ny l'habileté ny l'expérience 
requife pour faire & peindre des portraits réfultant de fa propre 
confeflion faite fur ce chef tant au dit fieur Prévoft des marchans 
qu'au remonftrant qu'il ne fy eft jamais attaché & en effet tous 
ceux qui ont veu fes œuvres & qui connoiflent fes talens convien- 
nent qu'ils confistent a defliner ou copier des emblèmes ou des 
devifes faire des ornemens de cartouches & defcriptions des def- 
fins d'almanachs, d'évantails & autres femblables minuties de 
peinture qu'on appelle vulgairement colifichets ce qui eft fort 
efloigné des qualités requifes par le peintre de la ville dont elle 
n'a befoin principalement dans cet hoftel que pour faire les d. 
portraits bien & deuement conditionnés fuivant les foumiflions 
portées pour les provifions de tous ceux qui ont jufques à préfent 
occupé cette place fans toutefois que les accefloires foient incom- 
patibles avec cette qualité principale au contraire il eft à défirer 
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que ce meéfme peintre entende l'architecture & la perfpettive & 
foit tel entin qu'il puifle ettre le chef de tous les autres peintres 
de la ville & digne de l'eftre de l'académie des arts de peinture 
& de fculpture dont l'efcole devoit eftre établie par le d. feu fieur 
Blanchet qui en avoit les lettres de Sa Majefté & dont l'établiffe- 
ment fous les aufpices & avec l'approbation de lilluftre M. Le- 
brun conforme a celuy qui a eflé faict dans la ville de Paris ne 
pourroit eftre que très agréable & mefme très utile en cette ville, 
laquelle fe trouvant dans le paffage de Paris à Rome & de Rome 
à Paris pourroit attirer ou du moins arrefler chez elle des pein- 
tres & des fculpteurs des plus habiles, ce qui luv pourroit pro- 
duire dans la fuite des temps des avantages & à fes habitans des 
agreements très confidérables. Et comme le peintre propoté eft 
bien éloigné d'avoir les difpofitions néceffaires pour faire un 
pareil eftabliflement n'eflant ny de l'Académie de Rome, ny de 
celle de Paris, le choix & la nomination que lon en feroit fans 
avoir donné d ailleurs aucune marque de fon habileté à faire des 
portraits meriteroit fans doute les plaintes & les reproches des 
plus raifonnables citoyens, particulièrement dans la ville ou il y 
a plufieurs bons peintres très capables de faire de bons & de 
beaux portraits. Et où il eft venu mefme de Paris qui font de 
l'Académie de cette capitale parmy tous lefquels il n’en eftaulcun 
qui ne fe foumit avec jove & empreffement à l'expérience propo- 
fée par M. le Prévoft des marchans & qui ne fut agréablement 
receu fy le dit ficur Afhiaud n'avoit préfumé le d. Serin digne 
de fa voix & ne s’efloit pas attaché au plus indigne. Par tant de 
raifons le remonftrant eflime que la place, le logement & les ap- 
pointements de peintre de la ville ne peuvent eftre accordés au d. 
Sevin avant qu'il ait donné des marques de fa capacité contraires 
à ce qui réfulte de la voix publique & de cette notoriété qui ne 
peut eftre combattue & deftruite que par des œuvres. Et qu'il 
feroit bien plus avantageux à cette communauté de fuprimer 
entièrement cette efpèce de charge & faire cefler cette deftination 
que de faire un fy mauvais employ des deniers publics dans un 
temps où la defpenfe de la dite ville excedant fa recette, fes 
créanciers peuvent juftement luy objetter cette injufte application 
des deniers qui leur sont affettez & dont Île difvertiflement ne 
leur peut eftre fupportable qu'au cas que par un plus digne choix 
l'ufage en fut plus avantageux à la ville que le préjudice qu'ils 
fouffriroient de cette mediocre defpence ne feroit confidérable. 
Et c'efl par ces mefmes raifons & par le devoir de fa charge qu'il 
fe trouve obligé pour l'honneur & Fintéreft du Confulat de la ville 
& du public qu'il doit foutenir de requérir comme il fait qu'il soit 
furfis à la nomination & réception du dit Serin jufqu à ce qu'il 
ave fatisfait au préalable propofé par M. le Prévoft des marchans. 
Et où il feroit paffé oultre de protefler comme il protefle que 
l'égard & la déférence que l’on auroit en cette occafion pour l'ad- 
vis & propofition du d. fieur Afhiaud ne pourra nuyre ny préju- 
dicier à la dite ville. Et a ces fins que les pavements des gages 
& appointemens compris dans l'eftat des ofliciers de la ville pour 
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peintre d'icelle ne pourront eftre faicts au dit Serin par le rece- 
veur des deniers communs fans en demeurer refponfable par le 
d. receveur ny luy eftre allouez dans fes eftatz au vray, ny dans 
fes comptes auquel effet les feigneurs de la chambre feront requis 
de les raver fauf le recours des comptables contre les ordonna- 
teurs en leurs propres & privés noms mefme feroient accordées 
au dit Sein au cas quelle fuppofent une deue & précédente 
information de fa capacité & intelligence felon les termes ordinai- 
res & demande acte de fes proteftations, remonftrances & réqui- 
fitions. 

Et enfuite M. le Prévofl des marchans après avoir déclaré qu'il 
ne pouvoit changer d'advis fur le préalable & qu'il ne croyoit pas 
dans les règles qu'il doit opiner ny prononcer sur Îles dites re- 
monftrances & réquifitions du dit s' de Moulceau son beau-père 
quoyque trés jufles s'étant retiré. 

« Signé: BARAILHON. » 

« Le Confulat a donné aîle au dit fieur de Moulceau de fes 
remonftrances, réquifitions & proteflations & néantmoins sauf & 
fans préjudice d'icelle & ordonné qu'il fera procédé à la réception 
& inftallation du dit Serin dans la place de peintre de la ville & 
qu'à cet eflet lettres lui feront expédiées à la manière ordinaire 
après avoir fait le ferment en tel cas requis & accouflumé. 

Signé : AFHIAUD, DE MourcEau, DE l'ASTUREL, 
DE LA Roue, CLARET (1). » 
VII 
NOMINATION DE PIERRE-PAUL SEVIN COMME PEINTRE ORDINAIRE 
DE LA VILLE DE LYON. 

« Du jeudv cinquicfme janvier mil fix cent quatre vingt & dix, 
après midy en l'hoftel commun y eftans, 

Provitions de peintre ordinaire de Ja ville. 

Les prevoil & echevins fcavoir faifons que bien & deuement 
informés des bonnes vies & mœurs, religion catholique, apotfto- 
lique, fens, fufhisance, capacité & bonne intelligence en l'art de 
peinture & architecture. du ficur Paul Sevin, peintre du Roy, 
propofé au Confulat par M. Afhraud l'un de nous pour exercer 
l'emplos de peintre ordinaire de la d. ville. Pour ces claufes & 
aultres bonnes confidérations a ce nous mouvans, après avoir 
pris le ferment en tel cas requis du d. Sevin ainfy qu'il eft pref- 
crit par les acles confulaires du premier juillet mil fix cent foixan- 
te dix-huit & trenticfme juin mil fix cent foixante dix-neuf lavons 
retenu & cit en retenons & eflizons par ces préfentes pour pein- 
tre ordinaire de la ville & communauté au lieu & place de feu s° 
ThomasBlanchet dernier pourveu du dit employ pour en cette 
qualité de peintre ordinañne de la dite ville avoir par le d. s' 
Sevin l'intendance & direction privatiment à tous autres de tous 
les ouvrages de peinture qui fe feront dorefnavant pour la d. ville 
& communauté tant des entrées, ornemens, portraits que aultre- 
ment en quelque façon que ce foit aux honneurs, priviléges, 


(1) Archives de la ville de Lyon, Registre consulaire BB 246, fo° 120 à 122. 
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droits, proflits, emolumens, logement & gages de cinq cent livres 
par an attribué au d. emplor & dont a jouv le d. s° Pilanchet 
payables à la S' Jean & à la Noël fur les quittances du d.s" Sern 
le premier terme commenceant à la S' f:an-Bapuste prochaine 
aux charges & conditions fuivantes fiavoir que le d. s" Serin fera 
fa réfidance ordinaire en la d. vil'e que chafcune année il fera 
tenu de faire & remetre dans l'hoftel commun de la d. ville les 
portraits bien peints & conditionnés de nous qui exerçons a pré- 
fent les charges de Prévoft des marchans & Efchevins & de ceux 
qui nous fuccederont lefquels portraits il inserera dans le livre 
en velin pour ce deftiné. Et en outre qu'il remetra a chacun de 
nous & de nos fuccefleurs un femblable portrait a celuv qu'il 
aura fait pour mettre dans le d. hoftel commun ainfv que la pra- 
tiqué le d. Blanchel. Et après que le d. Serin a accejt# la d. reie- 
nue aux charges & conditions fufdites & qu'il s'v efl volontaire- 
ment foumis, il a fait & preflé le ferment entre nos mains de vivre 
& mourir en la religion cathoïque apolñlolique romaine bien & 
ftidellement fervir la d. ville & communau.é en tous les ouvrazes 
de fon art & advertir le Confulai de tout ce qu'il apprendra im- 
porter au fervice du Rov, bien & repos de la d. ville. En tefmoin 
de quoy nous Preyoft des marchans & Efchevins fufd. avons fait 
expédier ces préfentes, icelles fignées, fait contrefigner par Île 

fecrétaire & fceller des armes de la d. ville & communauté. 
« Le d' jour cinquiefme janvier mil fix cent quatre vingt & dix. 
€ Signé: ArniaUb DE MOoNTCHANIN, DE PASTUREL, 

DELAROUE, CLaARET (1). » 


IX 


DÉLIBÉRATION CONSULAIRE NOTIFIANT À P.P. SEVIN D'EXÉCUTER 
LES PORTRAITS QUI EUI ONT ÉTÉ COMMANDEÉS. 
«€ Du jeudy &° juin 160. 

« Le Confulat avant diverfes fois ordonné au s° Serin retenu 
pour peintre de la ville au lieu de feu s° Blanchet de faire les por- 
traits des fieurs Afhraud & de Pasturel anciens efchevins de fa d. 
ville fortis de charge defpuis le mois de janvier dernier fans qu'il 
ayt encore fatisfait à cet urdre, a mandé en ce Confulat le d.Serrn 
qui y eflant comparu, le Confulat luy a ordonné de nouveau de 
faire le portrait de d. s' Afhiaud & celluv du d. s° Pasturel. Et 
par faute d'y avoir fatisfait dans le mois à compter de ce jour en 
forte que les d. portraits foit d'une peinture & d'une qualité 
approuvée par des personnes à ce cognoiffantes. Îl a refolu & 
arreflé qu'il fera & demeurera exclus pour toufjours de la d. place 
de peintre de la ville & du logement v attribué dans l'Hoflel 
commun & qu'il fera incefflament procédé au choix d'un autre 
peintre digne de remplir la d. place & ce en vertu du préfent acte 
Aou foit befoin d'autre délibération. Ce qui a cité notilié au 

. Sevin. 


« Signé : BARAILHON, DELAROUE, CLARET, ROLAND. D 
£ : , : 


(1) Archives de la ville de Lyon. Registre consulaire BB 248, f 13. 
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X 
DÉLIBÉRAFION CONSURAIRE DÉSIGNANT DES EXPERTS 
POUR EXAMINER LES PORTRAITS EXÉCUTÉES 
PAR P.P. SEVIN. 
Du mardv cinquicfme feptembre mil fix cens quatre vingt & 
dix après midv en l'Ioftel commun de la ville de Lyon v eftans. 
Sur ce que le ficur Sern. en conféquence de Pacte confulaire 
de huiclieme juin dernier & de l'ordre verbal de Confulat ainfv 
qu'il l'a reconnu, a remis dans la chambre du d. Confulat deux 
portraits par lux faits des ficurs Afhiaud & Pasturel exconfuls 
fortis de l'efchevinage au mois de janvier dernier. le dit Confulat 
a réfolu & arrellé que conformément au dit acte les dits deux 
tableaux feront repréfentés a des perfonnes habiles & connoiffan- 
tes en fait de peintre pour donner leur advis fur la qualité des d. 
tableaux & à cet effet il a à Pinflant choifr & nommé les ticurs 
Befnard & Dauphin paintres de ceéilte ville connus d'un chacun 
pour éltre très habiles dans l'art de peinture & d'une probité non 
contellée & a encore réfolu que le ficur Srhut, bourgeois de ectte 
ville & ancien juge confervateur d'une probité, habileté & expé- 
rience pour la connoiflance des ouvrages du d. art, d'une pareille 
notoricté pour donner auflr fon fentiment par efcript fur le mème 
fujet dire & déclarer fi les d. tableaux font d'une bonne pcinture 
& qualité & telle quelle doit eflre pour citre approuvée & reccue 
& afin qu'il ne puille naître aucun fu,et de fufpicion de la dite 
nomination que le d. ficur Serrn, auteur des sd. tableaux ne fera 
point nommé aux d. experts. Etnéantmoins fera le d. s'° Serin 
mandé pour mettre & appoter fon cachet ou tel autre que bon lus 
femblera au dos de la toile des d. deux tableaux fur laquelle M. 
le Présoil des marchans mettra fon paraffe en fa préfence, dont à 
elle fait Ie préfent acte. ù 
En conféquence duquel les d. s' Befnard & Dauphin avant ellé 
appelez au Confulat & enfuite le d. s' Sibut en particulier, ils ont 
fait le ferment en tel cas requis entre les mains de M. le Prévoil 
des inarchans & le d. s" Serin après que les d. s® experts fe font 
retirez avant eflé parcillement mandé en la ho : du Confulat 
a de nouveau reconnu Îles sd. tableaux pour eftre ceux qu'il a faits 
pour répréfenter les dits ficurs Athiaud K° Pasturel Ka mis au 
derrière de la toile des d. portraits un cachet qui figure un écuffon 
d'azur à une gerbe (1) d'or & fur la mefme toile M. le Préxoit des 
marchans à mis fon parafle en fa peéfence, dont & du tout à etlé 
fait acte. 
& Sivné: BaraiznoN, Bratr, Roraxb (2). »° 
XI 
RAPPORTS DES EXPERTS DÉSIGNES PAR LE CONSULAT 
POUR EXAMINER LES POURMRAITS EXÉCUTÉES PAR P.P, SEVIN 
ET SA RÉVOCATION. 
€ Du jeuds feptième feptembre mul fix cens quatre vingt dix 
_… midv, en Floflel commun de la d. ville de Fxon v eilans. 
{u) Ce desait ètre une grappe de raisin. Voy. les portraits de 1. Paul (Gé- 
nétlosies ) où ses arnoirics sé FFOUVENT FEPrésentées. 
(2) Archives de la ville de Lyon, Registre consulaire BB 248, f @s. 


LES SEVIN LÉ 

Ce jour-là eflans compara au Confulat le s° Sibut, bourgeois 
de celle ville enfemble les $ Be/nard & Dauphin, peintres d'icelles 
qui ont remis au d. Confulat leu advis & rapport fur la qualité 
des deux portraits faits pur les" Serin, en conféquence de l'acte 
confulaire du jour dhier après que lefdits experts fe font retirés. 
Le Confulat avant pris lecture des dits rapports du d. jour. Et 
veu que par iceux favoir par icelluv des dits s°7 Be/nard & Dau- 
fhun, ils ont dit après avoir veu & examiné les dits portraits que 
l'auteur d'\ceux ny a obfervé aucun deffein foit dans les parties 
de la tefte foit dans les mains qui font affrcufes. Quant à la cou- 
leur il ne sv en trouve aucune & encore moins d'intelligence & 
d'art dans les dits portraits partant eflimant que le peintre qui les 
a fait n'avant aucune pratique pour le portrait et incapable d'en 
faire. Ce qu'ils ont rapporté en leur fov, lovauté & confcience. 
Et par celuy du d.s" Srbul, qu'il'ne faut qu avoir les premiéres 
teintures de la peinture pour reconnoittre la défectuofité des d” 
tableaux puifque l'habileté de celuv qui peint ne pouvant eftre 
jugée que par trois marques ellentielles feavoir le bon detlein, 
le beau pinceau & l'agréable coloris l'ont peut affurer que l'au- 
theur de ces tableaux nv a fait paroiïftre aucune de ces marques 
inféparables de l'habile peintre ainfv qu'en conviennent toutes les 
cfcoles & académies & principalement celles de Rome & de Paris, 
fans compter une intinité d'autres manquemens vifibles dans Îles 
dits deux tableaux qui partent d'un homme fans aucun principe. 
En forte que pour faire le rapport lidelle de la qualité de ces ou- 
vrages on peut foutenir en peut de mots que l'on ne découvre 
aucun talent en cet autheur pour réuflir furtout dansles portraits. 
Ce qu'il a rasporté en fa for, Piiauté & conference & par le fer- 
ment par luv fait. Après avoir délibéré & d'abondant confidéré 
de quelle conféquence il feroit de retenir & paver dans cet Hottel 
de ville un peintre auffr incapable de faire des portraits & aufly 
peu entendu dans l'art de peinture qu'eit le fieur Ser:n a résolu 
& srrellé que conformément à l'acte du huit: juin de la préfente 
année le dit Serin elt & demeure exclus pour toufiours de la place 
de peintre de la d. ville & du logement ÿ attribué qu'à cet effet 
lu fera donné copie du préfent acte par un des mandeurs ordi- 
naires de la d. ville à ce qu'il ne l'égnuore & qu'il avt à fortir du 
d. logement dans huitaine autrement à ce faire contrainet en 
vertu du préfent acte. Et cependant qu'il fera incefflamment pro- 
cédé à la nomination d'un autre peintre pour remplir la dite 
place plus dignement. 

Signé : Baraïznox, RoLaxb, Braur (1). » 


XII 
MANDAT DE PAYEMENT A P.P. SEVIN POUR PEINTURES FAITES 
DANS LA MAISON DE LA DOUANE A LYON. 


Mandement pour le fieur Serin peintre de cette ville la 
fomme de cent livres à laquelle les d. ficurs ont cejourd'hur (26 


Archies de la ville d: Lyon, Registre consulaire 24N. f° 6k. 
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juin 1693} réduit & modéré le mémoire que leur a préfenté des 
peintures qu'il a fait par ordre du Confulat à la maifon de la 
Doanne appartenant à lu ville dans l'appartement du ficur de 
Graf]y, directeur de la d. doanne pour les fermiers, &e. (1). » 
E.-f.-G. CHARVEF 
(A suivre). 
- —02-41R- PAL -s — - 
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(Suire [V) 

Ses occupations € d'avocat forain » et de « jurdinier » n'empè- 
chaient pas Fressenel de se consacrer aux intérêts matériels et 
moraux de Son pays natal. 

Appeler sur les besoins de la ville d'Annonas la sollicitude des 
pouvoirs publics, réveiller dans la population le culte de ses 
enfants illustres et le souvenir de ses gloires passées, c'était faire 
œuvre du patriotisme le plus éclairé et travailler fructucusement 
à l'oubli des divisions récentes, c'était enfin emplover de la façon 
ia plus noble les loisirs que lui faisait l'ingratitude des uns ou 
l'indifférence des autres. 

Voici comment il fait à un de ses amis le récit des circonstances 
qui précédèrent la translation des cendres du cardinal Pierre de 
Colombier et de l'inauguration du monument des frères Mont- 
goltier, événements qu'il avait préparés et qui occupèrent pendant 
longtemps les esprits dans la région. 

Quoiqu'il ne se joue sur notre petit théâtre que de bien peti- 
«tes pièces, 11 S'v en joue encore si rarement qu'on peut les 
«€ remarquer, €t comme vous ne nous êtes pas à beaucoup près 
«€ étranger, jai pensé qu'il fallait vous en faire part avant d'en 
«€ donner une qu'on pourrait intituler : Entrée et séjour du préfet 
avec décoration, ballet, musique, cavalcade, festins, pièces de 
€ vers, compliment ct même discours solennel : j'ai été l'auteur 
« de ce dernier acte. 

« Nous avions trois objets que nous regardions comme utiles 
@ à remplir avec un certain appareil. 

CI s'agissait d'abord d'exposer aux regards du préfet le tableau 
« des besoins de notre pauvre commune qui n'a pas même d'eau 
«€ à boire et il était préférable de le faire publiquement soit pour 
& convaincre le peuple qu'on s'occupait de lui, soit pour faire en 
« quelque manière contracter au préfet l'obligation de s'en occu- 


(1) Archives de la ville de Lyon. Registre consulaire BR 2556, f 0 
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« per. Le tableau a été encadré dans des choses flatteuses pour 
« le 1°" fonctionnaire dé manière qu'il se souviendra au moins 
«€ par rapport au cadre. 

« [s'agissait d'inauguréer en quelque sorte le monument Mont- 
« golfier, c'est-à-dire de le retirer de la poussitre où il dépérissait 
« pour le mettre sur sa base en lieu convenable et conserver le 
« souvenir de la brillante découverte des ballons. 1 était d'autant 
«_ plus à propos de s'occuper de cethommage à rendre aux inven- 
(« teurs nos compatriolts que nous nous trouvions précisément 
« au jour que fut faite en 1583 la i'* expérience aérostatique. f'ai 
« donc de concert avec la famille et quelques amis des arts pro- 
« posé de poser la première picrre au lieu même où se fit cette 1° 
« expérience et nous ne nous sommes pas laissé étourdir par le 
« grognement sourd de ces esprits froids et obtus qui demandent 
« bonnement à quai cela sert-il? Comme cc géomètre qui à la 
« lecture d'un beau poème demandait : Qu'est-ce que cela 
({« prouve ? 

« s'agissait entin de transférer au cimetière de l'hôpital dont 
«il fut le bienfaiteur les cendres du cardinal de Colombier; nous 
( avons vu dans cette cérémonie dont la première idée est due à 
« Chomel (1) une justice à rendre à un bienfaiteur, un tribut de 
« considération à proclamer pour un illustre compatriote, un 
«(Cravon d'éclat à faire Jjaillir sur notre patrie, un sentiment de 
« reconnaissance à exprimer et une occasion de ramener le peu- 
« ple aux idées morales et de distinction pour les hommes qui se 
« signalèrent par un mérite personnel. 

« Le discours a été prononcé avec grand concours d'auditeurs 
uw dans l'église paroissiale. [1 parait qu'il a fait quelque sensation, 
« quoique je m'attendisse si peu à le faire que l'idée ne m'en a 
« été connue que 36 heures auparavant et que mon travail n'ait 
« été préparé que pindant la dernière nuit au sortir du bal. Mes 
« matériaux étaient excellents, ils ont fait de l'effet auprés du 
« peuple et le préfet a consacré nos vues par un arrêté. 

« Vous verrez probablement dans le Moniteur une espèce d'ex- 
« trait de notre séance. Chomel l'en a cru digne et a voulu absolu- 
« ment qu'il v fût inséré. I] la en conséquence adressé au rédac- 
« teur par le moven de M. Bollioud qui voudra bien veiller s'il 
« en est besoin à ce qu'on ne nous laisse pas vieillir dans Îles 
« chiffons du bureau. 

« J'avoue que j'aurais bien autant aimé ne pas monter, ainsi 
« sur le chandelier par quelque chose qui n'en vaut pas la p:ine; 
« je veux parler de mon discours (2), ar je mets de l'importance 


(1) Louis-Théodore Chomel. Voici ce qu'en dit le D° Duret (Notes pour 
servir à l'histoire d'Annonav, manuscrit de la bibliothèque E. Nicod j. 

« Le fils de l'avocat du roi fut jeté dans lé monde avec la Révolution : 1 fut 
administrateur du district à Tournon puis juge et entin conseiller à la cour 
rovale du Nimes où il se maria avec une veuve, Magistrat intègre. parent atlec- 


tucux, homme de lettres, 11 mourut en... encore Jeune et regrétté géné- 
ralement, n On l'appelait Chomel-Malherbe. 
(2) Ce discours n'a pas été retrousé ni publié que nous sachions, — Léorat- 


Picancel, qui donne dans son manuscrit beaucoup de détails sur la double çc- 
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« aux divers objets qui lui ont servi de sujet. C'est ce qui ma 
« décidé de répondre au zèle obligeant de Chomel. 

«_ A propos du préfet, c'est un fort galant homme, non sans 
« moyens surtout pour l'administration. Je le crois même à sa 
« véritable place. [Il est évidemment animé du bien public et 
« contrarié de ce qu'il ne peut pas toujours le faire. [Il a peut-être 
« quelque raideur dans la forme (1). Ses mouvements sont vifs. 
« Il est des bords de la Garonne, quelque peu brusque même, 
« mais cela part incontestablement d'un grand fond de franchise 
« et s adoucit bien vite par un grand fond de bonté. Je vous dis 
« au reste ce que jen pense sans me laisser entrainer à en 
« dire plus de bien qu'il ne mérite pour la bienveillance et 
« même l'amitié qu'il m'a témoignée. 

« Il était accompagné de M. de la Tourette. Vous le con- 
« naissez ou plutôt vous ne Île connaissez pas. ce qui est la 
« même chose. On ne contestera pas à celui-là beaucoup de 
« circonspection. Îl a d'ailleurs des movens et, je crois, de bon- 
« nes intentions. Les fonctionnaires doivent au surplus être 
« fort contents des honneurs qu'on leur a rendus et surtout 
« par la réception qu'on leur a faite. 

« Il a fallu absolument condescendre au dessein du s' Cho- 
« mel, faire résonner la trompette du Moniteur de notre 
« séance du 16 prairial. Déjà défiguré par un extrait, j'ai été 
« inhumainement mutilé. On pourrait même croire qu'il + a 
« eu de l'intention dans Îles retranchements. 

« J'ai eu du reste toutes les peines du monde à lui faire 
« abandonner le dessein d'envover encore notre procès-verbal. » 

Le 16 prairial, le préfet nommait une commission à l'effet 
de procéder aux mesures réclamées. Un billet de Chomel à 
Fressencl du 25 prairial an 0 fait connaitre quelle dùt se 
réuair chez l'un d'eux. 

Fressenel qui en était le secrétaire annonce en ces termes 
au préfet le commencement de ses opérations. 


« Citoyen Préfet, il y a peu de personnes qui aient été 
« aussi souvent secrétaire que moi depuis dix ans et pour ne 
( pas démentir cette vocation au moment où je mv attendais 
« le moins, voici que je viens d'être désigné secrétaire de la 
(« commission des monuments que vous avez nommée. 

« Maintenant qu'il est à présumer que vous avez terminé 
« votre bienfaisante tournée, cette commission a l'honneur de 
« vous adresser les matériaux du procès-verbal de la séance 


rémonie autorisée par le préfet Catfarelli. dit sculement que le discours de Fres- 
senel fut trés applaudi. (Communication de M. E. Nicod), 

{ri Voici le portrait du préfet Caflarelli, tel que le denne le curé Lcorat- 
Picancel : « Le prétet Caffarells. dans son premier mouvement, était vif em- 
porté. brutal, en un mot insûäpportable, D'ailleurs il était instruit, sans étre 
religieux, il paraissait avoir du respect pour la region. 1 €tait l'ennemi dc- 
claré des Jacobins et de leurs opinions ct il eût été bon administrateur s'il cuüt 
cté plus calme et plus tranquille, » 
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«qui y a donné lieu. Lorsque vous v aurez mis le sceau de 
« votre approbation, et qu'il sera devenu acte de votre arto= 
 rité, nous vous prions de vouloir bien nous en envover lex- 
« pédition. Nous nous mettrons en mesure de transférer Îles 
« restes de Picrre de Colombier avec quelque appareil qui 
« empèche cette cérémonie sentimentale de perdre sa valeur 
« et les effets qu'elle doit naturellement avoir sur l'esprit 
« public. Incessamment nous vous rendrons compte de ce que 
« nous aurons arrêté relativement au monument ou plutôt à 
« la pierre tumulaire que nous nous proposons de consacrer à ce 
« compatriote distingué. Quant au monument aérostatique. son 
« érection se trouve naturellement suspendue par la situation 
« du local; ce ne sera effectivement que lorsqu'il sera démas- 
« qué de l'écurie quon pourra sen occuper. Ïl parait indis- 
« pensable que les opérations relatives au démolissement pré- 
« cèdent celles de lérection afin que ceux qui ne sont pas 
« convaincus de la convenance de ce démolissement, ne puis- 
« sent pas l'attribuer ensuite au monument, ce qui lui donne- 
« rait peut-être quelque défaveur dans leur esprit. » 

Quelque temps après, Fressenel $ adresse au même fonction- 
naire. 

«€ Nous vous avons fait parvenir. Citoven lréfet, le procès-verbal 
« de la séance du 16 prairial, aujourd'hui nous vous adressons 
« celui de la première de nos opérations ; la translation des 
« ossements du cardinal de Colombier au cimetière de lhos- 
« pice dont il fut le bienfaiteur. Vous v verrez tout l'appareil 
« que nous avons pu donner à cette cérémonie vraiment inté- 
(« ressante comme tribut d'une juste reconnaissance et comme 
© hommage public à un homme distingué par son mérite per- 
« sonnel. La grande masse des citovens d'Annonav y a pris 
@ part, le peuple surtout ; le concours était vraiment remar- 
« quable et j'ajoute que la fête a eu le don de plaire à nos 
« républicains ci-devant jacobins ; ils étaient du détachement 
« de la garde nationale. Ïl s'asissait pourtant d'un cardinal, 
« mais on Île conduisait à Phôpital. Quoi quil en soit, tout 
sest merveilleusement passé ct il paraît que le grand nom- 
(bre à vu dans la cérémonie une fête civique qui avait tout 
« autre mérite que celui de jouer à la chapelle. Le citoven 
« Davme nous a fait un discours en plein air mais assez plein 
« de talent pour que le vent ne l'ait pas emporté. » 


C'est le 10 messidor an 9 {30 juin 1Ro1) que cette transla- 
tion avait cu lieu solennellement avec le concours de la garde 
nationale, du monastère des GCélestins au cimetière de l'hos- 

pice (1). 


(1) Le discours de Dayme nous à €té conservé par Poncer (Ménm. hist. sur 
Annonav et le Haut-Vivarais, © 2, p. 2Rg9). — Fressenel indique très bien Île 
caractere de ces Cérémonies sentimentales et organisées four ramener le feufle 
Aux tdées morales. C'était un commencement: mais le clergé n'était pas encore 
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u Par 

Fressenel ne s'est pas marié. Assurément nul plus que cette 
âme tendre et délicate n'était apte à comprendre les joies de 
la famille et à procurer le bonheur conjugal. Mais il semble 
que précisément cette délicatesse lui eût fait entrevoir un idéal 
difficile à réaliser ou suggéré des appréhensions que sa modes- 
tie ne lui permit pas de vaincre. 

Il v avait songé cependant, car dans ses papiers se retrouve 
un brouillon de lettre où il fait allusion à un projet qu'il 
avait cauressé un moment, mais toujours avec cette défiance de 
lui-même ou cette crainte des femmes dont il ne pouvait se 
départir. 

Il y a eu une blessure secrète au fond de son cœur à par- 
ur de ce moment : 


€ Vous me donnerez bien aussi des nouielles de votre inté- 
« ressante amie. Îl m'est impossible de n'en pas désirer. Je 
« me trouve bien de la philosophie et je le dois — mais pour- 
« tant je ne veux pas men étouffer et qu'elle m 'abrutisse d'in- 
« sensibilité au point de ne pas prendre intérêt à quelqu'un 
« que je crois faite pour m'en inspirer beaucoup et qui peut- 
« être men aurait inspiré trop si je l'avais connuc davantage. 
« Aussi mestimé-je fort heureux de l'avoir un peu évité et de 
« m être ainsi livré à une sorte d'instinet pour la conservation 
« de ma paisible indifférence. Autrefois j'avais le cœur dans 
« la tête ct c'était luv qui gouvernait et jav expérimenté qu'il 
« ne gouvernait pas toujours bien. Aujourd'huv il faut que ce 
« soit la tête qui vienne se placer dans le cœur; misérable 
« extrémité du sentiment, changement qui ne se fera pas sans 
«€ tourment, mais il le faut. La sagesse le commande, la déli- 
« catesse peut-être même l'exige. L'opération se fera, sauf à 
« crier quelquefois de douleur. Je ne vous dirav pas ce que 
« jay pensé sur cet ample chapitre ‘depuis mon départ de 
« Valence. Impossible : ce scrait un pot-pourri auquel vous ne 
« comprendriez rien. » | 


Quoi qu'il dit, l’« opération » avait tardé à se faire si tou- 


admis à y concourir, hien qu'il s'agit de la translation des restes ou des pseudn- 
restes d'un cardinal. Huit commissaires s'étaient transportés à Colombier, On y 
avait trouvé « quelques ossements épars, sans aucun sarcophage. Quoique rien 
n'indiquât que ce fussent ceux du cardinal, on se plut à ie supposer. n (Léorat- 
Picancel.) Ces hommes d'imagination et de bonne volonté ne se préaccupaient 
pas outre mesure de la vérité historique. Ils confondaient volontiers dans leurs 
discours les deux cardinaux annoncens, Foncle et le nexcu. Le projet de monu- 
ment à élescr au cardinal de Colombier n'eut d'ailleurs pas de suite. Quant à 
celui des frères Montgoltier, fait avant la Révolution par un sculpteur de Nimes, 
on Île trouva trop exigu pour \nnonay et il fut Crigé à Vidalon. (Note de M. 


E. Nicod.) 
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tefois elle s'était jamais faite. En effet en apprenant le mariage 
de celle qui avait occupé ses pensées, il ne peut se défendre 
d'un vif sentiment de dépit où perce l'amertume. 

« L'intéressante A*#*# est donc mariée. Je savais quil en 
« était fortement question et cela contribua pour laisser la 
« plus grande liberté à prendre le congé que je vous envovai. 
« J'avoue cependant qu'il m'aurait convenu de scavoir quil 
« était fait. Cela m'aurait évité quelques soucis et la peine 
« d'une résolution qui me coûtait vravment, car il faut que je 
(« vous avoue encore que j'étais un peu tombé dans Fenfantil- 
« lage. Vous maviecz touché de votre baguette et j'avais 
@ pris un philtre... sans les circonstances j'eusse probable- 
« ment été tout ensorcelé. f'avais de nouvelles idées sur Île 
« mariage, sur le bonheur, ma tête allait se perdre dans mon 
« cœur... Mes ailes étaient coupées. J'étais pris. Oh! moi, 
« héros de l'indépendance, quelle faiblesse! Le destin est venu 
« à mon secours. Je suis libre, je rends gräces aux cieux et 
« en reconnaissance me voilà célibataire invincible. Car il faut 
« encore que je vous le dise à l'orcille : fe dois prendre cecv 
« pour une leçon. fe dois croire que malgré toutes ses honnes 
« qualités, MM A%# n'était pas la femme qu'il fallant à mon 
« cœur. Le parti qu'elle a pris, la promptitude de sa détermi- 
« nation, l'éloignement qu'il v a entre les motifs qui l'ont 
« décidée et les sentiments qu'elle annonçait, le contraste de 
« sa conduite avec certaines protestations ct causcries font que 
« je puis m'écrier: &« O sexe! O sexel... » Mais je ne veux pas 
«€ aller plus loin. Je dirais un peu du mal des femmes, mov 
«€ qui n'en dis guëre ét puis, pour que jen disse aujourd hu, 
(il faudrait que joubliasse que c'est à vous que jécris. à 
«€ vous qui men ferez toujours dire du bien, mais au moins 
« absolvez-moi du sacrilège. Continuez vos vœux pour que 
« votre fille qui malgré ce qu'elle peut dire, ne doit être vrai- 
« ment heureuse, ne soit pas du moins malheureuse. Je vous 
« assure que jy réunis les miens encore avec plus de ferveur. 
« Je ne l'oublicrai jamais entiérement. » 


# 
+ Y 


Quelle était donc cette contidente de Fressenel aux pieds de 
laquelle il brülait cependant son encens le plus pur, tellement 
qu'il semble que sa résisnation eût été moins facile si c'était 
elle qu'il eût perdue Nous n'avons pu le savoir. C'était une 
annonéenne, trés attachée à sa ville natale : elle habitait Valence 
et avait dù habiter Lvon qu'elle détestait. 

La lettre suivante montre quel plaisir Fressenel éprouvait à 
s entretenir avec elle : 

« Si j'avais des pincettes à côté de mov. mon aimable com- 
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« patriote, lui écrivait-il, je men battrais d'avoir resté aussi 
« longtemps sans vous écrire, mais vous êtes assez bonne 
peur vouloir que je ne fasse de mal à personne et surtout 
« à quélquun quil mest permis d'aimer autant que mon 
« prochain. D'ailleurs j'ai été beaucoup dérangé par mon vaga- 
« bondage et mon instabilité d'existence J uv quitté Lvon 
4 sans avoir fini mes affaires qui à leurs peines ont Joint leur 
« lenteur embhourbéc. Je suis venu ici pour voir pendant quel- 
«que temps ma mère qui est toujours malade et partager 
« ainsi la longueur he de mon absence. Je retourne donc 
« à Lvon sous peu, mais je ferai en sorte de ne pas my 
« éterniser. Ne serai-je pas bien excusable quand je me lais- 
« serais aller un peu au plaisir d'\ rester. En vérité icv Je 
« nage dans le vide. Mais ne parlons pus de cela: vous me 
« diriez du bien d'Annonay, du mal de Exon et je serais 
« obligé de confesser pour la millionième fois que jav tort. 
« Vous vovez au reste que jav été obligé d'abandonner mes 
« projets d'eaux de St-Georges et de niimposer la pénitence 
« de ne pas vous voir cette année. Je vous assure que j'en 
@ ay un bien vif regret et quil a besoin d'être adouci par 
« l'espoir de ne pas manquer la première liberté que j'aurai 
« pour me donner ce plaisir. » 


Fressencl s'était fixé à Lvon vers l'an 10 pour ÿ excrcer sa 
profession, il avait réalisé son désir d'v «€ ouvrir boutique » 
comme il le disait à Boissy d'Anglas. I v était estimé ct 
considéré; ses compatriotes surtout assaillaient son cabinet et 
ne lui laissaient point de répit quand il venait se reposer à 
Annonav. [s'en explique avec beaucoup d'humour à son atma- 
ble correspondante dans une lettre postérieure. Il redevenait 
ainsi « avocat forain. » 


S'il m'avait été possible de complaire à l'espèce de déman- 
« guaison que j'avais de vous écrire, je n'aurais pas attendu 
« d'être ici pour vous demander de vos nouvelles et vous 
« remercicr des véritables marques d'intérèt que vous m avez 
€ données. Mais j'ay été à mon arrivée à Annonay si tour- 
« menté de ceux qui m'attendaient à la porte de mon auberye 
(€ pour recevoir mes oracles que je nai eu qu'un étourdisse- 
« ment continuel et qu'il a fallu faire le sacrilice de la tran- 
€ quillité paresseusc que je m étais auréablement promise pen- 
€ dant quelques jours. J'av eu beau dire que je perdais des 
« bons procès, que je n'avais plus que de la mauvaise mar- 
« chandise, on en a encore voulu ét voilà ce que c'est que 
« d'être tant soit peu à la mode. Il en est peut-être d'un avocat 
« comme d'une perruque: elle ne va pas toujours bien, mais 
« c'est la mode d'en avoir une, et il faut qu'elle aille. E nlin mc 
té . à Lvon et c'est la première fois de ma vie que j Y suis 
« venu comme fouetté pour v aller. Mauvais augure pour mon 
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« séjour. J'av eu à peine encore le temps de flairer mes affaires, 
« mais en vérité clles ont mauvaise odeur. fe sçaurai bien vrai- 
« semblablement me résigner à avaler la pilule ; mais je trouve 
« dur d'être en quelque manière obligé de la manipuler moi- 
« même. N'y a-t-il pas des sauvages chez lesquels celui qu'on 
« condamne au feu est obligé de porter le bois et de dresser 
« le bücher? M'v voilà. Encore à la bonne heure, mais Îles 
« suites... Au surplus, il faut fermer les veux et aller son 
« train. Fais ce que dois, arrive que pourra. C'est une maxime 
« qui a constamment dirigé ma conduite pendant la Révolution 
« et jy suis fermement attaché. Elle pourrait servir de texte à 
« un sermon et: si je ne m'arrëlais, je prêéchcrais vraiment. Je 
« deviens moraliseur. La sotte chose ! Mais j'v mettrai ordre. 
« N'avez donc pas peur. D'ailleurs, et je crois ne pas me 
« tromper, votre souveraine bonté Serait assez bonne pour me 
« pardonner mes petits écarts. Je dis même que je compterais 
« sur votre amitié, cela dût-il encore vous paraitre présomp- 
(« tuEux. » 

Il paraît que cette correspondante avait été aussi une cliente. 
car il lui écrit avec son enjouement et sa modestie habitucls 
la lettre que voici : 

« Les arrangements à prendre pour le départ de mon frère (1) 
« ct pour le concerter avec le mien de manière à ne pas lais- 
« ser notre pauvre mére seule, m'ont empêché de vous rien 
« dire de positif jusqu à présent que je vous signifie que je 
(€ partiray lundv afin d'arriver mardv. Je demande en consé- 
« quence aux sources, aux ruisseaux, aux rivières, à tous Îles 
« fleuves et surtout au terrible Rhône de ne pas renverser 
« leur urne et de me laisser passer tranquillement avec mon 
« éloquence dans mon havre-sac. Priez de votre côté qu'elle 
« ne se mouille pas, cela la refroidirait, la. détremperait, la 
« délaverait et peut-être noverait, ce qui ne rendrait pas votre 
« procès meilleur... C'est donc Ailloud qui va plaider: tant 
« mieux, cela me gëncra moins et j'avoue quil me fait moins 
« de peur que ma réputation. De grâce, Madame, dites à tout 
« le monde que je ne suis qu'une bonne créature qui ne plai- 
« derait pas une mauvaise cause, que votre procès vaut micux 
« que votre avocat et qu'il se gagnerait tout seul (2). » 

La péroraison du plaidover que prononça Fressenel pour la 


dame Duliron (3), plaidover auquel il est fait allusion plus haut, 


{1} Le licutenant-colonel des Croizais de Fressenel. 

(21 Ce procès se plaidait a Valence. Dans une lettre à son ami flua, il dit : 
« Je n'ai pas pu faire juger cette affaire à Privas, tant le tribunal v est pauvre 
« d'esprit ct j'ay interjeté appel d'un jugement par défaut. Si elle va en cassa- 
« tion je te la réserve, elle est au fond de toute beauté et bonté. » 

{3} Plaidoyer pour Colomhe-l'icrrette Pichon-Vanose, veuve d'\ntoine-Par- 
thélemi Virc-Duliron, défenderesse et appellante, en assistance d'Armand-Rar- 
thélemi Vire-Duliron son tils. aussi défendeur et appellant, contre Nicolas- 
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fournit un intéressant spécimen du genre oratoire judiciaire de 
l'époque et de la manière de Fressenel avocat. Finesse, abon- 
dance, émotion, culture et véritable amour des lettres se retrou- 
vent sous cette phraséolowic démodée, mais à laquelle il ne fau- 
drait pas trop de retouches pour en faire un excellent morceau et 
une étude psychologique de la bonne école du siécle dernier. 

La cause, intéressante, compliquée et passionnelle avait attiré, 
naturellement, une nombreuse assistance féminine. Naturellement 
aussi, ce fut aux dames que Fressenel adressa sa péroraison 
marquéc au bon coin de la vicille galanteric française, empressée. 
émue, respectucuse et, dans le cas, un peu paternelle et bonne 


conscillére. 


«J'ai plaidé aussi ta cause, à toi, sexe confiant ; à toi chez qui 
« le cœur agit avant la raison 3; à toi, sexe si crédule quand on te 
« parle le langage du sentiment. que tu confonds souvent Îles 
« traits du véritable amour avec le poison de la flatterie ou Îles 
« embüches de la séduction. Ah! bien loin de te dérober à une 
« mère, serre-toi près d'elle ; bien loin de dédaigner ses avis, ne 
« cherche pas d'autres régles pour te conduire. Son expérience, 
« sa tendresse. la tendresse maternelle, le premier de tous Îles 
« sentiments, te défendent contre les dangereuses attaques que 
«€ t'attireront quelquefois tes charmes et souvent ta fortune : elles 
«€ te garantiront de ces hommes dont l'unique passion est d'abu- 
« ser Ja faiblesse et l'ignorance. Je te le dis avec franchise parce 
« aue je te parle avec intérêt et que le rôle que je remplis auiour- 
« d'hui me donne des droits à ta confiance : permets-moi donc, 
« puisque la conduite et le sort de la jeune Duliron m'en donnent 
« l'occasion, permets-moi, avant que sss torts et son infortune ne 
« s'effacent de ta mémoire, de t'adresser ces conseils d'un saurre : 
« Prète l'oreille, d't le Bramine, prèle l'oreille, 6 fille de la beauté ! 
«el grave ces maximes au fond de ton cœur : ainsi lon esprit em- 
« bellira les traits : arnst fu conserrveras, comme là rose à qui lu 
( ressembles, un doux parfum après ta fraicheur. 

«Q_ Au malin de les Jours, aux approches de ta jeunesse, quand les 
(€ hommes commenceront à prendre plaisir à lancer sur loi des 
€ regards, dont la nature le développe sourdement le mystère, le 
« danger l'environne : ferme l'oreille à l'enchantement de leurs 

(@ cajolertes : n'écoule point les douceurs de la séduction. 
@ Rappelle-tor les vues du Créateur sur ton étre ; ilte fil pour ètre 

@ la compagne de l'homme et non l'esclave de sa passion. » 


Gcorges Ofand, demardeur et intimé, — 1060 pages in-K, à Valence, à l'impri- 
mere f.-}, Viret. (Bibliotheque de M. E. Nicod.i — Cebimbe-lPicrrette Pichon 
d'la üivoire-Vanose était. par son mari, Antonin-Ba:thelemi Vire-Daliron, 
cousin germain de Valentin Fourcl, mari de Jeanne de Fressenel, tante du 
députc. 
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Fressenel a laissé un recueil de pensées, manuscrit où Fon 
nous permettra de glaner quelques épis littéraires. On v re- 
trouve ses qualités d'observatcur patient et profond, sa philo- 
sophie bienveillante, son culte un peu craintif de la femme, 
son style facile et aimable. 


Pour étre content de son état il ne faut pas se demander : 
Ai-ie plus qu'un autre? Ai-je autant que mon voisin > mais 
uniquement: Ai-je assez pour moi? 

Le désir de plaire est presque toujours un moven de plaire. 

CHn'y a rien de plus intéressant à voir qu'une jolie femme 


_ sourit €t ce nest jamais sans quelque émotion que jen 
ay vu sourire 


Un homime peut aimer une femme qui ne lui accorde rien ; 
une femme n'aime gucre un homme à qui elle n'accorde rien. 
€ Quand un homme ou une femme mariée me pressent sur Île 
mariage, je ne puis mempècher de penser aux vieilles reli- 
gieuses qui crovaient alléger le poids de leurs chaines en fai- 
sant de nouvelles conquëtes à leur ordre. 


La vie est une sorte de contrat que la providence nous a fait 
siuncr les veux fermés et qu'on n'äurait pas osé ratilier peut- 
être si l'on en avait connu d'avance toutes les conditions. 

€ La mort est un moindre mäl que la peur de la mort. 

« Si tu as raison, cède parce que tu as raison ; si tu as tort, 
cède parce que tu as tort. 

Une coquette est un chien qui n'a point de maitre et qui 
caresse tous les passants. 

« Les flatteries ne sont jamais trop fortes pour les femmes : 
elles v ont été accoutumées dès lenfance et elles finissent par 
ressembler aux intempérants qui ne sont plus sensibles qu'aux 
liqueurs fortes. 

@ fai fait une bonne action : voilà ma récompense. Si j'en 
recevais le paiement, elle ne serait plus à moi. 

« La meilleure ressource contre la peine que nous cause la 
vue d'un malheureux doit être le plaisir de le soulager. 

« Ne multipliez pas vos demandes de peur de multiplier les 
refus et qu'on ne sv accoutume de manière à vous refuser 
même ce quon doit vous accorder 

« Après les gens qui sont aimables, il faut placer ceux qui 
nempéchent pas les autres de l'être 

« Combien de secrets ont été trahis par la vanité ! Pour se 


faire valoir on viole un dépôt précisément jour prouver qu'on 
a été jugé digne de Île recevoir. 
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«€ Quand on aime Îles femmes on ne les connait pas ; quand 
on les connaît on ne les aime plus. 

Si le cœur vicillissait avec la tète et tous les deux avec le 
reste du corps, nous serions plus sages et moins malheureux. 

La coquetterie est l'art de se faire aimer inventé par l'envie 
d'être aimé. | 

«€ On reproche ou bläme l'exaltation, mais n'est pas evalté qui 
veut ! 

« Rien n'est si aisé que de se faire aimer: il n° v a qu'à être 
bon, il nv a qu'à aimer. 

« Un peu d'estime ! cest Île seul avantage dont le vice n'ait 
point encore tout à fait privé la vertu. | 

nv a pas de sentiment plus doux au cœur de l'homme 
que la confiance.» 

Finissons par ces deux citations qui prouvent que f'ressenel 
était resté fidèle aux crovances de sa famille 

« Qu'elle est consolante cette idée d'un Dieu qui voit tout et 
qui tient compte de la bonne intention qui n'a pas eu d'effet 
ainsi que des efforts sincères qui nont pas réussi ou qui ont 
été mal interprétés. 

« Oui, nous nous reconnaitrens dans l'autre monde 
Quelle raison avez-vous de Île croire : Il semble qu'il faudra 
que nous avons le souvenir d'une autre existence pour que la 
peine ou la récompense que Dieu nous réserve soit juste. Et 
si nous avons le souvenir d'une autré existence comment pour- 
rions-nous oublier ceux qui en ont fait le charme ? » 

C'est en 1804 que Fressenel acheta sa charge d'avocat à la cour 
de cassation et alla habiter Paris pour la quatrième fois. 

H s'y retrouvait quelquefois avec son frère cadet, Antoine Des 
Croizais de Fressenel, officier de cavalerie au service du roi Louis, 
frère de Napoléon, roi de Hollande. 

&« Voilà mon frère avec la croix de l'ordre royal du mérite », 
écrivait-il vers 18o7 à sa mére. « Je crois quil l'a bien mérité. 
« C'est encore quelque chose et mème beaucoup que d'obtenir 
« justice. Les petits rubans et joujoux flattent d'ailleurs beaucoup 
« les militaires... a été d'abord nommé commandant de la 
« compagnie d élite des hussards de la garde de Sa Majesté ct il 
« est à présent en service à la [lave. I prétendait à quelque chose 
« de mieux et ayant eu l'occasion de réclamer auprès du Roi, Sa 
€ Majesté lui dit: Je vous at pris auprès de mor, je récompenserat 
« vos serrices. Il espère donc encore ctre dédommaré du temps et 
« de l'avancement qu'on lui a fait perdre. Enfin il tient déjà quel- 
« que chose et cela aide à nourrir l'espérance. Il a été un peu 
« malade, mais à présent il ne va pas mal et puis un ruban sur 
« l'estomach. cela facilite les digestions. » 
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On sait que Fressenel mourut à Paris le 31 jansier 1Nio au 
moment où la confiance de ses concitovens Île rappelait pour la 
troisième fois dans l'assemblée du pars. 

Antoine de fressenel, que dans la famille on appelait le 
chevalier des Croiszais, devenu licutenant-colonel, quitta le ser- 
vice, Jeune encore, à labdication du Roi Louis (iN10}). I se 
retira à Annonay où il mourut, en 1X19, sans postérité. 

Avec lui s'éteignit la branche mäle des Fressenel (1). 

GasrTox PRIVAT. 
CORRECTIONS 
A L'ARTICLE PRÉCÉDENT SUR LE MÊME SUJET : 

Revue, p.371, à la Jin de la note... Au commencement du 
VIS siecle, ajouter : Plus tard. en 1704, nous vovons Estienne 
Fressencl figurer sur les roles de la garde bourgeoise d'Annonas. 

Page y7S, à là note... Jean Armand lourel probablement. 


Effacer probablement. 
TS ES LE 


LE CHATEAU DE BAYARD 


COMMUNE DE BOGY, CANTON DE SERRIÈRES 


Un grand ct beau portail dont le superbe fronton porte, au 
milicu des trophées, et entouré de l'ordre roval du St-Esprit, le 
sautoir dentelé des du Peloux, c'est ce qui nous reste aujourd'hui 
de plus intéressant du château de Bavard. Ce n'est plus qu'une 
ruine condamnée à disparaitre, le fronton, sculpté dans la mol- 
lasse calcaire de Bouv, s'éffritant chaque hiver. Ce portail Renais- 
sance s'ouvre sur une immense cour fermée par des corps de logis 
de construction plus ancienne et close par de solides murs de 


défense. 
L 2 
+" + 


Le château de Bavard (2) (anciennement et exactement Bavus!, 


li) Des trois sécurs des tréres Fressenel, Ta seconde fut «Jeanne Françoise 
«fille Iégitime de André de Fressenel. écuver et de dame Catherine Ollier, nec 
« le 22 décembre 17601, baptisée le mème jour. Parrain noble François Deliste, 
uw ancien otbeicr d'infanterie habitant Annonay et la marraine dame Jeanne de 
uw Fressenel, épouse de M. Fourel. procureur du Rot au bailliage de Vi arats ici 
& présent ainsi que M. Jean-François Marv. chanoine de leghise collégiale 
e d'Annonav et s" Henrv de Varcille, ancien oflicier. » Elle épousa. en 178%, 
Jean-François Esclozas du Parquet de Chalancon, heutenant de juge au man- 
dément des Bouticres, recevcur de l'enregistrement à Annonay, un moment juge 
à Privas (iKi6 et NI. Elle mourut le 1 février 1N 32. Elle cut deux hlles qui 
se maricrent en Vivarais, M Salomon de la Chapelle et Me Privat. 

12 P. Grasset. Discours généalosique de Linoble maison des Bertrand et de 
son alliance avec celle des Colombier, ms. — Du Solier, ms. art. Bavas, Bre- 
zenaud, Bothéon, Colaux, du Peluux. — Abbé Darnaud, Actes divers, ms., p. 
25%. 
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relevait de Pevraud. En 1606, Nicolas du Peloux en fit hommage 
et dénombrement à Jean de fav, svigneur de Pevraud, qui lui en 
accorda, le 4 juin 1614, le fief franc à cent pas à l'entour. 

La terre de Bayas, proche voisine du monastère des Célestins 
de Colombier, appartenait à une famille qui en portait le nom et 
se rattachait vraisemblablement aux seigneurs de Bayas du 
mandement d'Argental. En mars 1512, Claude de Bavas fut 
inhumé dans la nef de l'église des Célestins et. vers la même 
époque. Louis de Bavas se titrait écuver et oflicier de Jean de 
St-Chamond, seigneur de Thorenc. En 1536, un autre Claude de 
Bavas était inscrit au rôle de l'arriére-ban convoqué à Nimes. 

À Claude succéda Jean de Bavas qui épousa Jeanne de Geyssan 
dont il eut deux enfants, Just et Marguerite. Le P. Grasset parle 
aussi de François de Bavas qui mourut en 1564, et c'est sans 
doute Just que cite Gamon lorsqu'il nous apprend que, sur la fin 
de juillet 1568, « comme l'on commenceoit de perdre l'asseurance 
« dudict second edict de pacitication », deux jeunes cadets des 
maisons de la Condamine et de Bavas se jetérent dans Annonay 
avec une vingtaine de soldats, se saisirent des portes et y placè- 
rent des gardes, sous prétexte que les troupes des réformés 
allaient venir. On leur démontra qu'ils n'avaient rien à faire dans 
la ville et le bailli de farnieu leur fit la conduite hors des murs. 

Just de Bavas ne laissa pas de postérité et les biens de sa 
maison passèrent à sa sœur Madeleine qui, le 6 mai 1571, épousa 
Charles du Peloux, sieur des Colaux (1). 

Charles du Peloux était fils de François I et de Claudine de 
Lucinge. I fut le lieutenant de son frère Nicolas, commandant 
pour le roi en Faut-Vivarais et dont le role fut aussi important 
que bienfaisant pendant les guerres de religion. En 1573, Charles 
du Peloux commanda à Chalencon où, assiéwé par les troupes 
protestantes, il fut délivré par son frère. Blessé à la cuisse dans 
une rencontre avec Erard, il en demeura boiteux. Gouverneur 
d'Annonay après son frère, il mourut très âgé, en 1630, et fut 

(1) Charles du Pelous avant eu pour ses droits de légitime évalués à $o00 
livres, la chevance des Colaux, prit le nom de ce domaine, voisin de Bavas. Le 
domaine des Colaux appartint au iv siècle à la maison de ce nom. puis aux 
Sourd, aux Bothéon et fut sans doute apporté à François Il du Peloux par sa 
femme. Claudine de Bothéon, — Charles du Peloux possédait aussi Brézenaud, 


nous NE SAVONS Comment, peut-être comme le pense du Solier, par sa femme 
qu'il croi niece du seigneur de Brézcnaud. 


a, nn 
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inhumé à Colombier. H était capitaine de chevau-légers, gentil- 
homme de la chambre du roi, chevalier de l'ordre et jouissait 
d'une pension de 2.000 livres. « Possesseur de biens assez consi- 
« dérables, dit du Solier, il ne les mangeoit point. Il prêtoit fré- 


PORTAIL RENAISSANCE DU CHATEAU DE BAYARD OÙ DE BAYAS 
(Photographie communiquée par M. E. Nicod). 


« quemment de l'argent, mais avec les précautions que l'on prend 
« encore à Annonay, caution et caution de la caution et quelque- 
« fois même avec des triples cautions (1) ». Il avait perdu sa 


(11 Les réflexions de ce genre abondent chez du Solier. Mais le cas était 
plutôt commun à l'époque, où la stabilité des fortunes était plus incertaine, que 
spécial à Annonay. 
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première femme, Madelcine de Bavas, en 1574 et épousa en 
secondes noces, le 20 novembre 1576, louise d'Ifostun de 
Claveyson. 

Nicolas du Peloux, fils de Charles et de Madeleine de Bavas, 
avait épousé sa tante Catherine du Puy, veuve de Nicolas du 
Peloux de Gourdan. Selon le P. Grasset, il en avait eu deux fils : 
Charles, mort aux armées en 1633 et Henri, décédé en 163241). 
La plus jeunc de ses filles, Marie, épousa François de Beaufort- 
Canillac. Nicolas du Peloux mourut en 1642 et fut inhumé à côté 
de ses ancètres dans l'église des Célestins. Sa femme, Catherine 
du Puy, qui avait hérité de la terre de Bavas et mourut très âgée, 
le 20 février 16671, la laissa à son petit-fils, Jacques de Bcaufort- 
Canillac. 

Celui-ci épousa Marie d'Iféraud de Roques. Il mourut avant sa 
femme et, selon du Solier, leur contemporain, € la critique du 
€ pays crut qu elle s'étoit procuré le veuvage pour épouser Pierre 
@« Jérome de Broglie qu'elle aimait. Elle Flépousa, en effet, et 
« conserva la jouissance de Bavard où elle habite avec le comte 
« de Broglie. La comtesse de Broglie, usufruitière de Bavard, 
€ mourut avant son second mari qui continua à habiter Bavard. 
«@ Ïl y est mort extrêmement vicux, âgé, dit-on, de plus de cent 
« ans et avant épousé quelques années auparavant la gouver- 
« nante de sa maison (Madame Ducros) dont il eut, je crois, une 
« fille (2). » 

La fille de Jacques de Bcaufort-Canillac et de Marie d'Féraud, 
Jeanne de Beaufort, avait épousé, le 14 février 1688, le baron de 
Sintena, gentilhomme piémontais. Elle habitait en Piémont et 
survécut à son mari dont elle eut plusieurs enfants. En 1650, elle 
laissa à son fils Emmanuel-Frédéric de Tana, comte de Sintena, 
la terre de Bavard que celui-ci vendit, pour 96.000 livres, à un 
Annonéen, Louis Gourdan, intendant des armées navales (3). 

(1) Nicolas du Peloux avait été en procès avec les Célestins au sujet de la 
dime de ses domaines de Bayas, des Colaux et de la Pelouse. IT avait été con- 
damné en 1624 à payer de treise gerbes l'une pour le froment et le seigle, et 
de quinze gerbes l'une pour l'orge et Favoine. — Cependant Charles du Peloux 
avait racheté cette dime aux Cclestins en 1578 au prix de Ko ccus. (Chomeél). 

(21 Le comte de Broglie avait donné 5.500 livres à lhospice d'Annonay pour 
la fondation de deux lits dont les occupants devaient ètre désignes par lui et 
après sa mort par les Vogüé. (Archives de l'fospice d'Annonay, ch. 1, n° 9). 

(3. Louis Gourdan était frère dé Mile Gourdan, morte en odeur de sainteté à 


Annonay, et lui avait laissé en usufruit sa part des biens paternels. À la mort de 
Mlle Gourdan, la veuve de Louis Gourdan et son héritiére, vendit les biens .de 


. 
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La veuve de Louis Gourdan vendit Bayard en 15350 à Madame 
de Vogüé, née Albert {1}, qui l'acheta pour le fils qu'elle avait eu 
de son premier mariage avec M. Perron. 

M. Pevyron ayant émigré, ses biens furent confisqués. vendus, 
morcclés, et l’ancienne demeure scigneuriale des Bavas, des du 
Peloux, des Beaufort-Canillac et des Broglie, transformé: en une 
série de masures, abrite aujourd'hui plusicurs familles de paysans. 


E. NICOD. 


cree 


DE QUELQUES 


FAMILLES BOURGEOISES 


DANS LES BOUTIERES (2) 


(Suire VI). 


F. CHAMBON, S° DE CONTAGNETF 

Dans notre Etude sur la seigneurie de Contagnet (Revue du 
Vivarais, t. [[, n° 8), nous avons expliqué la transmission de ce 
fief dans la famille Chambon par suite du mariage d'Isther de 
Sautel avec le s° Louis Chambon. (Contrat de mariage du 5 
février 1680). 

I. Louis Chambon, fils d'autre Louis Chambon, notaire au 
Cheylard, et de dame Suzanne Marcon, eut de son mariage avec 
Esther de Sautel : 1° Louis-Florimond, mort en bas äge ; 2° 
Pierre-Louis, né le 26 novembre 1693, qui suit ; 3° Gédéon, né le 
1 mai 1700 ; 4° À..., mariée au s' de Pontanier ; et 5° Jcanne- 
Lucrèce, marite à n. Joseph Blanc de Molines, coscigneur de 
Borée. 

Il. Picrre-Louis Chambon, sgr de Contagnet et coscigneur de 
Burianne et bouroeors du licu des Charriers, paroisse de Saint- 
Michel-le-Rance, épousa, le 29 mars 1315, d": Anne Montagne, 
fille de Toussaint et de d'": Marguerite du Faure, demeurant à 


la famille. la maison de la Place Vieille à M. Mignot, le domaine de la Garde 
à M. Boissy-d'Anglas pour 34.000 livres, et celui de Payas à Mme de Vogücé 
pour 63.000 Hires. (Duret, Votes. ms., art. Gourdan). 

{1} Les trois demoiselles Albert étaient tilles d'un marchand. Ecur beauté, 
ccléhre à Annonay, leur procura de grands mariages, | 

(2) Nous n'avons pas la prétention de donner comme complètes et sans erreur 
CUS NOLES ; NOUS TECCVrONSs avec reconnaissance les documents nouveaux et les 
rectifications que voudront bien nous adresser nos lecteurs, et es utiliscrons 
dans le travail qui sera ultérieurement publié. 
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Vernoux, dont il eut 17 enfants, savoir : 1° Pierre-Toussaint, qui 
suit, né le 27 novembre 1716 ; 2° Marie-Marguerite, née le 27 
mars 1718 ; 3° Jeanne-Lucrèce, née le 31° mai 17319; 4° Anne- 
Henriette, née le 12 septembre 1720, mariée à n. Claude-Henri de 
Vergèzes ; 5° Isabeau-Ennemonde, née le 26 décembre 1721, 
mariée à n. Louis du Chier, écuyer, de St-Martial ; 6° Pierre- 
Joseph, mort en bas âge ; 7° Maric-Dorothée, née le 16 septembre 
17243 8° Marianne-Clémence, née le 23 décembre 1725 ; 9° Marie- 
Jélène, née le 24 janvier 1727, épousa, le 19 janvier 1774, sieur 
Jacques-Antoine Mercier, du Perier, fils de s' Jean-Pierre et de 
demoiselle Catherine Mazover, du licu du Perrier, paroisse de 
Cluac, habitant au château de Maisonseule, paroisse de St-Basile; 

10° Pierre-Louis Ch., né le ÿ janvier 1729 ; 11° Marianne- 
Catherine, néc le 13 mars 1331 (1); 12° Pierre-Antoine, mort en 
bas-âge ; 13° Joseph, né le 8 novembre 1734 : 14° Marie-Margue- 
rite, née le 11 juillet 1536, mariée à M. Boucharin ; 15° Claude- 
Joseph, né le 1° avril 1539. mort en bas-âge ; 17° Maric-Ilenriette, 
née le 23 mars 1541. mariée à M. de Monteils. 

Pierre-Louis Ch. de Contagnet fit son testament le 26 novem- 
bre 1745 et mourut le 8 mars 1749 ; il ne lui restait de sa nom- 
breuse famille que six filles et trois fils, dont un seul a laissé de 
postérité, c'est : 

IT. Pierre-Toussaint Ch., sg’ de Contagnet et coseigneur de 
Burianne, épousa 1° demoiselle Magdeleinc d'Audover de la Cour, 
dont il n'eut pas d'enfants ; et 2° le 29 février 1760, demoiselle 
Marie-Julien de Ronchol dont il eut Joseph-Toussaint qui suit ; 
il mourut le 16 mars 1763. 

IV. Joseph-Toussaint-Alexandre Ch. de Contagnet, né le 18 
mars 1762, habitait en 1778 le lieu du Fort, paroisse de Vesseaux: 
il épousa, le 6 août 1792, demoiselle Jeanne-Catherine de Valle- 
ton, fille de Joscph-François et de demoiselle Marguerite - 
Simonne de Mavol: il mourut le 27 octobre 1811, laissant pour 
enfants : 1° Joseph-Camille, d' médecin, né le 6 mars 1794, mort 
sans alliance le 10 décembre 1816; 2° Clotilde, née le 12 septembre 
1:95, marice à M. François Fresdier Laffont qui suit ; 3° Lucien, 

(1) Mariée le 9 octobre 1564 à M° Jean-Baptiste Dumas, bachclier ès-droits, 


fils de M° fcan-Théophile, notaire et de demoiselle Antoinette Pizon, du lieu du 
Fort, paroisse de Vesseaux,. 
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né le 6 octobre 1797, doyen du chapitre de Viviers dont le sou- 
venir est encore vivant dans le diocése qu'il a édifié par ses 
vertus ; 4° Albin, né le 29 novembre 1807 et décédé le 25 novem- 
bre 1826. 

Le nom de Contagnet est porté aujourd'hui par les descendants 
de demoiselle [fenrictte-Marie-Françoise alias Clotilde Chambon 
de Contagnet qui épousa, le 13 décembre 1823, M. Louis-Joseph 
Freydier-Laffont, d' médecin, demeurant à St-Agrève et qui a 
laissé pour enfants : 1° Louis-Joseph-Flenri, marié à X... Dorlhac; 
2° François-Lucien, d' médecin, décédé à Valence en 1876, lais- 
sant de son union avec Mademoiselle David : 1° Marie-Marthe ; 
2° Lucien-Raymond ; 3° Isabelle ; 4° Franck. 

VIL 
F. DE VERGÈZES, VERGÈEZE DU MAZEL. 

Dans un acte passé le 5 juin 1661 entre M: fean d'Aurelle et 
M: Claude de Portalez, président en la cour des comptes de Mont- 
pellier, figure comme témoin M. M° Antoine de Vergèzes, d' és- 
droits, avocat en parlement, bailli de la ville et marquisat de 
Lansac. 

C'est le premier document qui nous fait connaître cette famille 
dont le berceau nous est inconnu. 

De 1682 à 1684, les registres paroissiaux de St-Martin-de- 
Valamas mentionnent comme curé X... de Vergèzes. 

[. Jacques de Vergèzes épousa Antoinette Pailler, de la paroisse 
de St-Michel-le-Rance dont il eut : 1° Paul-René qui suit ; 2° 
Anne, mariée à Antoine Crubenor, du lieu de la Faye, paroisse 
de St-Genest-la-Champ, le 7 octobre 1681. 

IT. Paul-René de V., décéda le 20 octobre 1721 ; il avait épousé 
Hélène d'Allez, d'où : 1° Catherine, née le 7 janvier 1659, mariée 
le 25 juin 1711 à Claude Cheyre de Veyrassac; 2° Claude, qui 
suit; 3° Jacques, né le 4 février 1686 ; 4° Isabeau, née le 22 février 
1688 ; 5° Paul. 

ITT. Claude-flenri de V., décéda le r1 août 1739, à l'âge de 5; 
ans ; il avait épousé, le 23 mai 1713. demoiselle Antoinette Blanc 
de Molines, fille de n. Aymé et de Claude-Flenriette de Sufhise, 
dont il eut : 1° Marie-Anne, née le 8 juin 1716, mariée le 1° mars 
1740 à Jean-Pierre Cheyre de Vevrassac ; 2” Marie-[fenrictte. née 
le 1°" octobre 1318, mariée en premiéres noces le 19 mai 1741 à 


5+ DE QUEIQUES FAMILLES BOURGEOISES 


Jean-Florimond Bouchet, du lieu de Chabannes et en secondes 
noces à À... Riffard ; 3° Claude-llenri, née le 29 janvier 1720, qui 
suit ; 4° Jacques, né le 6 juin 15213 5° Marie-Magdcleine, née le 
8 mai 1522, mariée en premières noces à Paul Pérès, chirurgien, 
et en secondes noces, le 7 août 1758, à M° Jean-Jacques Riou, 
notaire du Cheslard, habitant la paroisse de Boulogne, diocèse de 
Viviers. 

IV. Claude-flenri de V., habitant Pailhès, paroisse de St- 
Michel-lc-Rance, fit un accord, le 8 avril 1352, avec Claude 
Charrevron, son voisin; il avait épousé, le 8 novembre 1740, 
Anne-flenriette Chambon de Contagnet, dont il eut: 1° Maric- 
Anne, née Îc 8 mars 1743, décédéc célibataire 1e 6 mars 1825 ; 
2° Marie-Magdelcine, née le 24 avril 1744, décédée célibataire Île 
2 janvier 18143 3° Catherine, née le 23 décembre 1551, décédée le 
25 octobre 1817; elle avait épousé, le 3 novembre 1789, Jcan- 
Claude Brunel, de St-Julien-la-Brousse ; 4° François-Louis, né 
le 6 octobre 1753, qui suit: 5° Jean-Picire, dit Dumoulin, décédé 
sans alliance le 21 janvier 1816; 6° facques-Joseph, dit Duclaux, 
né le 14 janvier 1755, mort célibataire le 6 avril 1835. 

V. François-Louis de V. épousa, le 19 décembre 1794 à Mont- 
pezat, Reine Brun, fille de François, n°‘ et de Louise Hlevbravac, 
dont il eut: 1° Henri, né le 2 février 1796, qui suit; 2° Paul- 
Ernest, dit d'Esparron, né en 1797, décédé le 25 mai 1835, après 
avoir épousé, vers 1823, à la Roche de Glun, Sylvie Borde. 

VI. Claude-Henri de V., né à Montpezut, épousa, le 14 mai 
1826, Marie-Julie Barjon, native de St-Prix, dont il eut : r° Eléo- 
norc, née Je 26 juillet 1827 et 2° Marie-Ffenri-Agathange, né le 6 
septembre 1829, dernier représentant de la famille. 

Quant aux Vergèze du Mazel, voici les renseignements qui 
nous furent donnés, il y a près de 20 ans, par M. S. André, 
archiviste du département de la Lozère, nous les communiquämes 
l'an dernier, sur sa demande, à M. Raymond de Gigord, peu de 
temps avant son décès. 

« La famille Vergèze du Mazel est vraisemblablement origi- 
naire du diocèse de Viviers. Charles de V. du M. vint s'établir en 
Gévaudan en 1726. 

I. Jacques de V. épousa demoiselle Anne de Catilhon, de 
Montpezat. 

IL. Charles de V. épousa demoiselle Marie Sauzcet, de Pradelles. 
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III. Antoine de V., s° du Mazel, né à Langogne le 12 novembre 
1726, épousa, le 28 juillet 1553, Marie-Anne Clavel, de Chau- 
deyrac l'Évèque, fille de feu Pierre s° de Blazère, avocat en parle- 
ment, maire €t bailli de Langoune, dont il eut : 

FV. Michel de V. du Mazel épousa, le 24 novembre 1379, 
Victoire-Geneviève Roussel de la Valette, à Vilicfort, dont il eut : 

V. Pierre-lyppolite de V., né à Langogne le 1° juillet 158%, 
épousa, le 26 octobre 1825, à Saugues, Françoise-Ursule Blanc, 
dont il eut : 1° Augustin-ffyppolite, né à Marvejols Ie 28 septem- 
bre 1N237; ne né à Marvejols le 4 octobre 1830, 
chef de bureau à la préfecture de Mende ; 3° Jean-Victorin, né le 
25 septembre 1832, marié le 2 juillet 1K62 à Marie-Feline Porta- 
ice. » | 

À l'Assemblée de la noblesse tenue à Villeneuve-de-Berg, le 
26 mars 1380, figura Jean-Antoine-Victor de Vergèze du Mazel. 

— En 1534, Charles-François du Mazcel, de Montpezat, était 
religieux bénédictin au Monastier. | 

— Le 19 novembre 1589, Me Anne de Vergèze du Mazcl, 
quitta l'abbave de Mercoire (Lozère), pour aller demeurer avec 
Me de Retz, abbesse de Bellecombe. 


VIL. 
F. CHEYRE DE VEYRASSAC (:). 
15 janvier 158.4. — Catherine Chevre et Vincent Thomas font 


une reconnaissance en faveur de n: François de Barjac et demoi- 
selle Claudine de la Marette de Pierregourde qui fut renouvelée 
devant Abrial, notaire, le r1 novembre 1706 en faveur de Joseph 
Cheyre de Ver rassac, cosciwneur de Burianne, et Île 23 juin 15X7 
en faveur de Florimond de Veyrassac. 

7 octobre 1500. — Quittance de s° Marc Challave, bourgceois du 
lieu de Nodin, paroisse de Colombicr-le-feune, mari de demoi- 
selle Claudine de Chevre, celle-ci fille de Jacques, s' de Monteillet 
et de Catherine Jugcon, en faveur de n. fean-Gédéon de Chevsre, 
s' de Vevrassac, coseisneur de Burianne. 

19 février 1560. — Déclaration faite par n. Jean-Pierre de Vey- 
rassac, représentant s° Jean Chevre, du lieu de la Chevre, prés 
Burianne. portant que led. feu Chevre n'avait joui des rentes et 
censives ducs pour le domaine de Chantemerle, paroisse de St- 
Barthélemy-le-Meil, qu'en vertu des arrentements qui lui avaient 
été passés En 1602, 1605 €t 1647 par n. fean de Romezin, s' de 
Ville, ainsi que led. de Vevrassac l'a découvert. 

19 mai 1780. — Reconnaissance par le s° Alexandre Lauziard, 
négociant en soie, du lieu de la Théoule, paroisse de St-Christol. 
en faveur de n. Jean-Pierre de Vevrassac, celui-ci descendant de 
Jean-Cheyre de Veyrassac, acquéreur de feu n. César de Largier, 
s' de Ville, celui-ci donataire de feu n. Ayÿmar son père, par acte 
du 16 décembre 1641. 

23 juin 1700. — Grangeage, d'un domaine appelé Taboury, en 


(1) Veyrassac était un hameau de la paroisse de Gluiras. 
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la paroisse de St-Barthélemy-le-Meil, appartient à Jean-Gédéon 
de Vevrassac. 

7 octobre 1710. — Vente faite par n. Joseph de Veyrassac, co- 
seigneur de Burianne, habitant présentement St-Fortunat, fils 
émancipé de n. Jean-Gédéon. 

Après le relevé de ces divers actes, nous allons établir la 
filiation de la famille Chevre de Veyrassac. 

1. Jean Chevre vivait en 1635 ; il demeurait à Burianne et 
avait épousé Claudine de Favet, dont : 

H. Simon Chevyre, s' de Vevrassac, fut père de Magdeleine et 
de : 

IF. Jacques Ch., s' du Montcillet, épousa Catherine Jugeon 
qui, étant devenue veuve, décéda et fut inhumée le 20 mars 1722, 
à l'âge de 6 ans. dans l'église de la Chapelle-sous-Chanéac ; ils 
eurent pour enfants : 1° Claude, s' du Monteillet. mariée à Cathc- 
rine de Vergèzes ; 2° Jcan-Gédéon qui suit, et 3° Claudine, mariée 
à s' Marc Challaye, du lieu de Nodus, paroisse de Colombier-le- 
Jeune. | 

IV. Jean-Gédéon de Cheyre de Vevrassac, épousa. le 16 juillet 
1673 (Aoustel n°), Catherine de la Bastie, fille de Guillot Joseph, 
s' du Rulhier et de Magdeleine Courtial, dont : 1° Marie-Magde- 
leine, mariée, le 9 novembre 1711, à s° Hugues Brugière, fils de 
s' Jean et de demoiselle Marie-Françoise de Soubevran de Serres ; 
2° Catherine, mariée à s° Pierre Prachazal, s° de Chamblas, du 
lieu de Puaux, paroisse de St-Pierreville ; 3° Joseph, qui suit ; 

V. Joseph de Ch. de Veyrassac, épousa, le 24 septembre 1302 
(Dousson n'°), demoiselle Marie-lnnemonde de Badel, dont : 
1° Jean, né le 26 octobre 1703 ; 2° Etienne, né le 25 novembre 
1704; 3° Catherine, née le 8 avril 1506 ; 4° Charles, né le 8 avril 
1707 ; 5° Jean-Pierre, né le 9 novembre 17117. 

VI. Jean-Pierre de V., coseigneur de Burianne, épousa, le 1°" 
mars 1340, Marie-Anne de Vergèzes. fille de n. Claude et d'An- 
toinette Blanc de Molines, il testa, le 1°" avril 1549, en faveur de 
ses enfants : 1° Marie; 2° Claude-flenri, né le 14 mai 1543 : 
3° L.-Florimond, né le 27 juin 1746, qui suit; 4° Jean-Pierre, né 
le 6 mars 1759, épousa, après actes respectueux, le 30 janvier 
17759, Maric-Françoise Rouveyrol, de la Faye ; 5° Anne, épousa, 
le 1°" octobre 1782, F. Roycet, de Fay ; Jean-Pierre de V. décéda 
le 13 décembre 1788, âgé de Ro ans. 


VH. Louis-Florimond de V. épousa, le 16 novembre 1789 
(Saléon-Terras, n"“)}, Marie-Magdeleine de Burine, fille de Just- 
Louis et de Jeanne Baratier ; il décéda sans postérité et en lui 
s'est éteint le nom de la maison Cheyre de Veyrassac, fixée depuis 
longtemps à la Cheyre, commune de St-Barthélemy-le-Meil. 


IT. LAFAYOLLE. 
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NErux 
Rochessauve, — Charay. — Le Coiron. 

C'est à M. Benoit d'Éntrevaux quest due la première pensée 
de ce travail. I ne s'agissait au début que d'une simple note des- 
tinée à prendre place dans les préliminaires de son étude histo- 
rique sur la commune de Rochessauve. Mais il est bien difficile 
en géoloutie de se contenir dans des limites aussi étroites. On ne 
se fait une idée juste d'un paysage qu'en Fobsers ant d'un point 
de vue élevé ; il en est de mème lorsqu'on se propose de recons- 
titucr l'histoire de la formation du sol d'une contrée si restreinte 
qu'on la suppose. La géulouie de Rochessauve est inséparable de 
celle du massif des Coirons et des environs de Privas. 

Je prie les lecteurs de la Rerue de ne pas s'effraver à Favance. 
Ce n'est pâs un mémoire hérissé de termes techniques que je me 
propose d'écrire, mais un aperçu rapide des événements géoloui- 
ques les plus remarquables qui se sont déroulés durant le cours 


d'äses lointains dans ce pars curieux sous tant de rapports. 


[ 

Si Rochessauve demeure pour moi dans la rédaction de cette 
notice un point central vers lequel tout le reste doit converwer de 
quelque manière, il nous faut toutefois sortir un instant de cette 
vallée pittoresque et chercher plus loin un poste favorable du 
haut duquel il soit possible de nous orienter. Or le col de FES- 
crinet remplit admirablement cette condition. 

Il suffit de contourner, à droite ou à gauche, la Roche de 
Gourdon, dans la direction de l'ouest, pour se trouver bientôt sur 
le granit. 

C'est ici la roche la plus ancienne, sur laquelle s'étalent en 
recouvrement tous les autres terrains que nous rencontrerons 
successivement en allant de l'ouest à l'est, pour revenir à Roches- 
sauve, notre point de départ. 


SA 
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Le granit se montre même, comme la doublure d'un habit troué 
par un long usage, sur quelques points au sommet de la vallée de 
l'Ouvêze non loin du col de l'Éscrinet et dans celle du Mézayon. 
au-dessous de Püourchères, près de la nouvelle route. 

Fout au fond de cette dernière vallée, entre Lave ct Pourchères, 
le granit est garni d'un premier revêtement de gnerss, roche d'un 
gris noirâtre, riche en mica et plus ou moins feuilletée. La plu- 
part des géologues regardent maintenant les gnerss et Ics micas- 
chisles comme appartenant aux premicres couches soliditfiées de 
l'écorce terrestre. C'est, en tout cus, le support des terrains stra- 
ühiés qui vont nous occuper. 

Dans le bassin de Privas, la série sédimentaire est très incom- 
plète ; tous les terrains primaires, le silurien, 1e déronren, le 
carbonifère et le permien font défaut. 

Dans le voisinage de l'EÉscrinet et de Pourchères, c'est un grès 
blanc, siliceux, qui repose directement sur le granit ou le gneiss. 
Ce grès est très développé depuis l'Escrinet, à l'ouest duquel il 
se prolonge, sur Îe contour ouest et nord de Ja montagne de 
Charav, autour de Pourchères et sur tout le flanc des collines de 
Crevsseilles. 

Ce grès, emplosé dans le pays comme pierre de taille, fait 
parte d'un svstème compliqué de couches calcaires, marneuses, 
dolomitiques et arénacées, très développé aux environs de Lar- 
entière. Ï est visible, quoique moins complet, sur les rives du 
Mézayon et du Charallon jusqu'au delà de Privas ; on en retrouve 
mème des traces au pied et à l'extrémité sud-ouest de la mon- 
tagne de Crussol. J.-B. Dalmas et les géologues de l'époque 
rattachaient tout cet ensemble au trias. L'absence complète de 
fossiles rend les géologues actuels plus réservés. M. G. Fabre 
s'est contenté, sur la feuille de Largentière de la nouvelle Carte 
géologique délaillée, d'indiquer la succession des couches sans 
préciser autrement leur attribution. Dans tous les cas, le grès 
blanc visible au bord de la route, au pied de Charav, à l'ouest, 
ainsi qu'à l'Éscrinet, correspond au grès fin supérieur de la no- 
mencluture adoptée par M. Fabre. 

I] 

C'est aux mèmes licux, en avançant de l'ouest à l'est. autour de 

Privas, en particulier dans les ravins qui aboutissent au Charal- 
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lon ou au Mésavon, que l'on peut suivre la succession d'une nom 
breusc série de couches qui appartiennent au terrain jurassique 
inférieur et moyen. 

Ces couches, réunies à celles qui les précèdent offrent, près de 
Privas, un intérêt exceptionnel, en raison des minerais de fer 
dont elles sont le siège et que l'on y exploitait activement, 11 v a 
quelques années à peine, et que la crise industrielle et économi- 
que a fait abandonner momentanément, il faut l'espérer du moins. 

Mon intention n'est pas de m'y arrêter plus longuement. Je me 
bornerai à signaler la bande à Ostrex Cvmbium, développée au 
sortir de Privas, le long de la route jusqu'au pied de Charav, où 
elle disparait refoulée en profondeur par une faille très apparente. 
Cet étage, représenté ailleurs généralement par des couches cal- 
caires où marneuses, se montre ici à l'état de roches siliceuses 
très dures, à la surface desquelles prospère le chätaignier. 

Le jurassique supérieur atteint une grande puissance à partur 
de la Voulte, en passant par le Pouzin, Chomérac et Charay. Il 
s'atténue à l'Escrinet, pour flanquer, à l'oucst, dans la direction 
d'Aubenas ct de Vogüé, le massif des Coirons, de ses grandes 
crètes rocheuses, déchiquetées en formes de ruines et de remparts 
crénelés. 

Les couches inférieures sont généralement marneuses, très 
puissantes, visibles sur le versant gauche de la vallée de l'Ouvèze 
prés et au-dessus de St-lriest, tandis que les couches supérieures, 
par exemple, vers le sommet de Charav et plus loin le long de la 
crête occidentale qui vient d'être signalée, de l'Éscrinet vers 
Vogüé, se profilent en assises calcaires, régulières, les plus éle- 
vées, d'aspect ruiniforme; c'est le Aippenhalk des géologues 
allemands. 

Des dislocations compliquées, l'influence en particulier de Îla 
grande faille de la vallée du Rhône, ont amené les couches du 
jurassique supérieur à prendre une double inclinaison dont Île 
pivot central peut être placé au sommet de la Roche de Gourdon. 

De ce point, dont la position est capitale pour la théorie du 
bassin tout entier, les crètes rocheuses dont nous parlons, tom- 
bent par des gralins successifs, d'une altitude de R:2 mètres au 
sommet de Charav, à 460 métres entre Coux et Alissas, et finale- 
ment à 3So mètres près du Pouzin. 
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D'Aubenas, à l'ouest, on voit la grande crête rocheuse descen- 
dre successivement, de son côté, de Soc mêtres aux environs de 
l'Escrinet. en passant par les cotes de 7606, 6où, $00 mètres. pour 
tomber au-dessous de 300 près de Vogüé. Cette double inclinai- 
son de l'ouest à l'est et du nord au sud remonte très haut dans 
l'histoire géologique du pass. Elle tait déjà indiquée par la 
forme primitive du bassin de sédimentation. L'affleurement du 
granit ct des gnceiss sur tout le contour ouest et nord circonscrit 
avec une certaine probabilité la line du rivage primitif et donne 
à entendre que les terres situées au-delà, vers le Mézenc, ont été 
constamment émergéces, qu'elles formaient dès lors une île plus 
ou moins étendue, dont il est diflicile de déterminer le relief. Le 
soulèvement successif de ce petit continent en développait la 
surface par l'émersion de zones concentriques auparavant cou- 
vertes d'une nappe liquide diversement profonde. 

Le mouvement s'est accentué d'une façon continue, quoique 

lentement, vers la fin du jurassique. C'est pourquoi le crélacé 
inférieur, Scul représenté dans la région, est en retrait à l'ouest 
et au nord sur toutes les couches antérieures. Sa liwne d'affleure- 
ment est tracée au nord par le cours inférieur de la rivière de 
Pavre, depuis son confluent près de Baix, jusqu'à Chomérac. Elle 
se prolonge directement de Chomérac sous le basalte des Cotrons 
d'où elle sort dans la vallée supéricure de l'Âuzon, au-dessus de 
Darbres, à l'ouest. De là, celle se dirige au sud un peu ouest et 
passe près de Saint-Germain, entre Vogüé et Villeneuve-de-Bery. 
Cette ligne, sur une carte géologique est remarquablement paral- 
lèle à celle qui délimite le contour du jurassique et même cclui 
des couches arénacèces plus anciennes rapportées au trias. IT faut 
remarquer de plus que les couches crétacées sont relativement 
minces à leur lisière nord, tandis qu elles atteignent une puissance 
de suu mètres entre Cruas et Viviers. 
Signalons encore un fait extrêmement remarquable qui a donné 
licu, entre géologucs, à de très longues discussions. Dans l'Ardé- 
che, autour de Chomérac et du Pouzin, le passage du jurassique 
au crétacé, se fait par des transitions insensibles, de sorte que la 
délimitation v est très difficile. 

Dans le bassin anglo-parisien, on constate une profonde lacune 
entre les deux grandes séries jurassique et crétacée, lacune sou- 
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vent sccentuée par des dépôts d'eau douce intercalés entre les 
formations marines ; ces dépôts sont connus sous le nom de cou- 
ches de Purbeck. Dans l'Ardèche, à Crussol, au Pouzin, à Cho- 
mérac, à Bcrrias, le jurassique est surcharywé, à son sommet, de 
couches spéciales, de nature marine, où, pour employer une 
expression de M. Parran, le crétacé inférieur prend racine par une 
faune d'abord très semblable à celle du jurassique supérieur, puis 
se modifie peu à peu et finit par acquérir la physionomie propre 
qu on lui connaît ailleurs. 

C'est M. foucas qui a fait ressortir ce caractère intéressant des 
dépôts calcuires étalés sur les deux rives du Pavre, de Chomérac 
au lPouzin, et si peu attractifs au premier abord. 

Dés ce moment, en allant de l'oucst à l'est nous avons dépassé 
Rochessauve. Il suflira de dire que le fond de la vallée appartient 
au crétacé inférieur, sous un faciès marncçux sur certains points de 
la rive droite du Pavre et plus ou moins rocheux, sur la rive 
wauche. 

F1] 

A Ja suite du dépôt des nombreux étages qui appartiennent au 
crétacé inférieur, mais qu'il serait trop long et déplacé de décrire 
en détail, un nouvel exhaussement du sol amena le retrait définitif 
de la mer crétacée, en sorte que les étages du crétacé moven et du 
crélacé supérieur font ici totalement défaut. Aucun vestige n'est 
parvenu jusqu à nous de la faune et de la flore qui occupèrent Île 
pays durant tant de siècles nécessaires pour la formation et la 
succession de ces terrains puissants ct variés que l'on rencontre 
sur d'autres points de notre territoire. 

Beaucoup plus tard, vers le milieu de l'ère tertiaire, lorsque la 
grande faille qui a tracé le cours du Rhône existait déjà, la mer 
reparut, mais bien différente d'elle-même et sans pénétrer à l'in- 
térieur de la petite région qui nous occupe. 

Foutefois, si nous en avons fini avec les dépôts marins. d'autres 
phénomènes non moins grandioses se préparaient, l'êre des vol- 
cans allait commencer. 

Il est possible jusqu'à un certain point de reconstituer l'état 
général du pars à cette époque. La Méditerranée, durant le cours 
du miocëne (tertiaire moven), remontait la vallée du Rhône ju-- 
qu'au delà de Lvon, pénétrait en Suisse et de là prenait la direc- 
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tion de Vienne en Autriche. Le pars compris entre l'Éscrinet et 
Rochemaure formait un plateau qui se retrouverait exactement 
tel qu'il était si Fon balavait les nappes de basalte qui le recou- 
vrent. Cette opération, absurde en pratique, est facile à réaliser 
dans une vue de l'esprit. In'v a qu'à suivre de l'eil sur le contour 
des Coirons la lisne de contact du basalte avec Île terrain sous- 
jacent. En supposant déblavé tout ce qui est au-dessus de cette 
ligne, on obtient une surface légèrement ondulée, inclinée dans le 
double sens indiqué plus haut, de l'ouest à l'est et du nord au 
sud. 


Il faut admettre également, comme nous le verrons plus loin, 
que les grandes vallées, les vallons et les ravins qui entament 
actuellement ce plateau de toutes parts n'existaient pas encore, 
sinon le long du littoral, c'est-à-dire vers le Rhône actuel. 

Sur le contour ouest et sud, un grand cours d'eau, un fleuve, 
qu'il est plus ou nroins exact d'idendifier avec l'Ardèche de nos 
jours, venant des Cévennes, passait par St-Laurent-sous-Coiron. 
Mirabel, Saint-Pons et allait se jeter dans la mer miocène vers le 
Feil ou même plus haut dans la direction de Rochemaure. Le 
tracé du cours de ce fleuve confirme très nettement la théorie 
exposée plus haut de l'inclinaison très ancienne du plateau, à la 
fois vers le sud et vers le Rhône. 

Les eaux de ce fleuve ont sans doute pris un autre cours, celui 
de l'Ardèche actuelle ; mais l'ancien fit, mis à sec, existe, à l'état 
de tronçons suspendus, à travers les escarpements de la lisière 
sud des Coirons, à des altitudes de 200 à 250 mètres au-dessus 
des vallécs voisines. On Îe reconnait aux bancs de galets. de 
graviers et de sables stratifiés comme une rivière sait le faire ; Ja 
nature minéralogique de ces galets de granit, de gnciss, de quartz 
grenu indique, à n'en pouvoir douter, leur provenance cévenole. 

oulon Îles points où on les observe, ces alluvions fluviatiles 
présentent des particularités intéressantes. À Mirabel, au quartier 
du Beaumier, on rencontre un premier lit de cailloux roulés, de 
nature calcaire, comme Îcs roches sous-jacentcs, sans mélange de 
granit ou de basalte. Au-dessus de ce dépot qui aticint 1-2" de 
puissance on en remarque un second plus développé avec des 
galets de quartz et de granit qui ne dépassent guëre la grosseur 
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du poins, mais entremélés à de véritables blocs plus ou moins 
arrondis et altérés de basalte. 

Sur le versant opposé, dans le vallon de la Claduëgne, les faits 
sont encore plus compliqués, une coulée de basalte de 6-X" est 
intercalée entre deux couches de sables et de galets fluviatiles et 
la couche inférieure qui repose immédiatement sur le terrain 
crétacé ancien, contient déjà de très nombreux et gros blocs 
basaltiques mélés aux galets de granit. 

Ces alluvions ont été observées par Soulavie dés la fin du siècle 
dernier, par Marzari Pencati, J. de Malbos et Dalmas. M. Tor- 
capel qui en a donné unc théorie précise s'est cru probablement 
en présence de faits moins compliqués qu'ils ne sont dans la 
réalité. 

À cette époque. le pars était couvert d'une végétation luxu- 
riante trés variée. Dans la région basse, vers Rochessauve. domi- 
nait une flore subtropicale, indiquant un climat chaud, mais 
tempéré par une humidité constante. À cûté des lauriers, crois- 
saient des cannelliers, des savonnicrs. des malvacées arbores- 
centes, des figuicrs, des micocouliers, des vignes, des érables. Île 
liquidambar ; des peupliers, des bambous, de grands roseaux 
prospéraient le long des cours d'eau. 

Au pied de Charav. la scène change un peu ; on v rencontre des 
débris attestant la présence, à la même époque, d'espèces chaudes 
quoique moins nombreuses et plus rares qu'à Rochessauve. et 
d'espèces vivant de nos jours principalement sur les montagnes : 
les bouleaux v dominent avec des ormes et des charmes, un 
cyvprés voisin de celui de l'Atlas (Callitris Brongniarti End.). un 
cèdre (Cedrus vivariensis N. Boul.}), etc. 

Il est à croire que, du côté de Gourdon, le granit et le gneiss 
formaient des crêtes maintenant démolics, sur lesquelles crois- 
saicnt ces €éspèces de montagne dont les feuilles et les semences 
légères poussées par le vent venaient s'abattre et se fossiliser avec 
les restes des espèces de la zone intermédiaire. On constate, près 
de Pourchéres, des faits de mème genre. Il + avait de ce côté une 
forèt de hètres. d'espèce voisine. quoique différente, de celle de 
nos jours ct qui s est maintenue longtemps dans les montagnes 
du Cantal durant le pliocène. Le platane et le chätaignier crois- 
saient de compagnie sur la lisière de cette forêt. Le chätaignier 
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était du reste très commun pendant le miocène sur tout le pla- 
tcau central. 

Si l'on voulait se rendre compte de la signitication réelle des 
faits constatés, il faudrait reprendre en particulier létude de 
chaque espèce, suivre les afflinnés et la distribution géographique 
des espèces actuelles qui S'en rapprochent le plus. Mais cela nous 
entrainerait beaucoup trop loin. Quelques exemples sufliront. 

On trouve déjà à Rochessauve le chène kermès (Quercus coccr- 
fera L.), qui vit dans les garrigues du Midi de la France et en 
Algérie. Une autre espèce de chêne, la plus fréquente( Q. drvmera 
Üng.) n'a plus d'analogue actuellement qu'au Mexique et dans 
les provinces méridionales de la Chine. 

Avec des semences ailées, indiquant la présence de plusieurs 
espèces de pins et de sapins, on à trouvé à Rochessauve le cône 
d'un pin qui ne devait pas différer du pin parasol de litalie et de 
l'Estérel (1). 

Je nombre des espèces d'arbres et d'arbustés qui ont pu être 
déterminées ne sélève pas à moins de 1503 c'est assez dire 
combien la flore arborescente de cette époque lemportait sur 
celle de nos jours dans les mêmes licux. 

Ces forèts des Coirons étaient occupées par une faune non 
moins remarquable. Elles étaient parcourues par des bandes de 
rhinocéros (Rhinoccros schlerermachert Kaup:}), des hipparions 
(Hipparion gracile Kaup.}, prédécesseurs des chevaux actuels, 
deux espèces de cerfs, des espèces plus ou mains analogues aux 
chèvres. aux chevrotains et aux antilopes (Dremotherrum Pentelici 
Gaud.; Tracoccrus amaltheus Gaud.), une très grande e:pèce 
rappelant la girafe par certains caractères ({lelladotherium Duver- 
novt Gaud.), un sanglier ( Sus major Gerv.). des h\ènes, etc. 

A coté des herbivares, des VMachatrodus dont le nom seul fait 
frissonner, étaient chargés de maintenir l'équilibre dans cette 
population et de protéger les forêts contre une entière destruction. 
Le VW. cultridens. carnassier très féroce. avait une taille supérieure 
à celle du han de nos jours et il est à croire qu'il se servait de ses 
énormes canines taillées en forme de poignard. | 


e 
{ri Ces échantillons de cônes ont été recueillis par M. d'Albignv, qui me les 
a Communiques pour ctre décrits dans la flore fossile des environs de Privas, 
que je prépare, 
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Ïl faudrait signaler encore la présence d'oiseaux du tvpe des 
échassiers, d'une tortue, de deux espèces de poissons, d'innom- 
brables insectes butinant le pollen et le suc des fleurs, voltiseant 
au bord des lacs ou dans les fourrés. 

L'homme manquait : son heure n'était pas encore venuc. 

Cet état de choses dont le contraste est si frappant avec ce qui 
existe de nos jours dans les mêmes lieux ne devait pas toujours 
durer. Il eut une fin tragique. 

Tout à coup le sol trembla, agité par des convulsions internes. 
Bientôt une énorme crevasse Ss'ouvrit suivant Faxe de soulève- 
ment, de Gourdon vers Rochemaure. De distance en distance, 
des bouches d'émission vomirent des torrents de cendres, des 
masses de sables arrachés aux parois de la cheminée et provenant 
sans doute des grès triasiques. Retombées sur le sol, délavées 
dans l'eau des faques. ces matières se stratifiaient dans les dé- 
pressions du plateau, ensevelissant, mais aussi conservant pour 
l'avenir les vestixes d'une flore et d'une faune qui allaient dispa- 
raitre. Bientot, à la suite de ces premières manifestations des 
tempètes intéricures, la lave en fusion parut et débordant par 
toutes les fissures inonda le plateau. Quoique tigé et refroidi, Île 
basalte des Coirons, a\cc son cortège de cendres et de scories, 
demeure le témoin sinistre des phénomènes elfrasants qui déso- 
lérent le pays vers la fin du miocène. 


LT 
x 


Les pièces justificatives de l'exposition qui précède se troutent 
dans les gisements fossiliféres, véritables archives historiques, 
sans lesquelles nous ne saurions rien de cette époque. [est utile, 
je crois, d'en donner une description abrégée. 

Le premier et l'un des plus remarquables de ces gisements 
existe sur la commune de Rochessauve, à quelques mètres à l'est 
des dernières maisons du hameau du Ranc ; il forme en partie le 
sous-sol d'un champ cultié. 

Un autre se trouve à quelques centaines de mètres plus loin 
dans la même direction, dans un sentier. près du ruisseau qui 
sert de limite entre les communes de Rochessauve et d'Alissas, 
mais de fait sur le territoire de cette derniére commune, au quar- 
üer dit de Bousarin. 
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Les gisements de Charay ne sont pas mains dignes d'attention. 

Ïs forment une série demi-cireulaire dans Île terrain volcanique 
disposé en placage au pied sud-ouest de la montagne: il v a 
quatre ou cing points fossilifères, dont le principal est au sud 
tourné vers l'auberge de la VMarson-\Veure. 

C'est une carrière, ouverte autrefois pour l'extraction du tripoli, 
mais complètement abandonnée et à moitié comblée. Un autre se 
trouve à l'ouest, au revers du massif, sur le versant d'un petit 
vallon, à quelques dizaines de mètres de la route. 

Une troisième série de gisements existe autour de Pourchères. 
Ces dernicrs, quoique trés intéressants, sont au total moins riches 
et d'une exploration moins facile que les précédents. Le seul qui 
soit exactement en place se trouve à environ $00 mètres au-dessus 
du village de Pourchéres, immédiatement au-dessous du basulte, 
mais il est très peu fossilifére. Vu sud-est et près du même 
village, dans le vallon du Bartras, sur la commune de Crevsscil- 
les, il x a plusicurs amas diversement remaniès de tripoli. On y 
rencontre sur deux points des couches stratifiées avec quelques 
fossiles. 

À Pourchéres, à Charav. comme à Rochessauve, les dépôts 
fossilifères sont enclavés dans le terrain volcanique, ce qui prouve, 
à nen pouvoir douter, qu'ils lui sont exactement svnchroniques 
et que leur formation ne saurait être considérée comme antérieure, 
ni comme postérieure. 

A Ja suite des commotions qui ébranlèrent le sol, des amas 
préexistant de tripoli furent repris par les eaux et entrainés vers 
des dépressions nouvellement creusées. Au fur et à mesure que 
le tripoli se déposait au fond de ces flaques, des feuilles d'arbres, 
des fleurs, des semences légères, des insectes, poussés par Île 
vent venaient $s v abattre pèêle-mèle ; tous ces objets étaient suc- 
cessivement recouverts par l'arrivée et le dépôt de nouvelles 
quantités de tripoli. À certains moments et selon les licux, des 
cendres. des scories volcaniques ou des graviers venaient s'inter- 
caler dans la masse. Tous ces phénemènes se passèrent durant 
une période de calme relatif. Entin la lave qui. figée, constitue le 
basalte. est venue comprimer le tout de sa masse et de son poids 
énorme, cxpulsant l'eau et les gaz et assurant pour des centaines 
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de siècles la conservation parfaite d'objets parfois merveilleuse- 
ment délicats. 


Bien que ces phénomènes présentent un ordre de succession 
facile à saisir, ils ont dû s'accomplir dans un laps de temps res- 
treint. L'excellente conservation que l'on constate, de feuilles 
déposées dans un tripoli fluide exige, en effet, que la masse ait 
été rapidement préservée d'une décomposition imminente par une 
pression énergique qu'il est naturel d'attribuer aux coulées de 
lave. 


On constate, d'ailleurs, dans chaque gisement, que le dépôt 
sest opéré dans des conditions particulières. Elles sont intéres- 
santes à suivre sur place, mais il serait trop minutieux de les 


décrire en détail, à moins d'en faire l'objet d'une monographie. 


À l'exception des poissons ct des insectes, on ne rencontre que 
des plantes à Pourchères, à Charav et à Rochessaurve. Les grands 
mammiféres énumérés plus haut ont cté rencontrés dans une 
quatrième série de gisements situés vers la lisière méridionale du 
plateau. comme si, au début des éruptions, ils avaient tenté de 
fuir et s'étaient arrêtés au bord du fleuve où du moins ils trou- 
valent des eaux plus potables, moins contaminées que celles de 
l'intéricur par la chute des cendres volcaniques. On trouve leurs 
ossements ensevelis dans une boue rougeûñtre maintenant durcie 
et comprimée sous Îles basaltes. C'est dans le vallon de Vau- 
gourde, au-dessus d'Aubignas, que M. Torcapel a recueilli toutes 
les espèces dont j'ai reproduit l'énumération. Elles ont été étu- 
dices par M. A. Gaudrv, le célèbre paléontologiste du Muséum. 
Cette faune correspond exactement à celle qui a été découverte 
au Léberon (Vaucluse) et à Pikermi, en Grèce. 


On a signalé. à diverses reprises, la découverte d'ossements de 
grands animaux, à la lisière sud-ouest de Mirabel à Darbres, 
mais [es déterminations déjà anciennes sont à reprendre, si l'on 
parvient à retrouver les pièces dans les musées où elles ant été 
déposées. ou si de nouvelles découvertes fournissent des éléments 
d'étude excluant toute incertitude au sujet de la provenance. 
Quoi qu'il en soit. [.-B. Dalmas indique, comme avant été trou- 
vées depuis les Couffins jusqu'à Vendrias, les espèces suivantes : 
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Mastodon dissimilrs, | Hystricotherium, 
—  Borsont, Tapirus, 
—  arrernensis, Machaïrodus. (1) 


La physionomie de cette faune, si les déterminations sont 
exactes, indique une époque moins ancienne que celle d'Aubi- 
gnas, les mastodontes figurant sur cette liste sont pliocènes. 

Dans une excursion récente, j'ai recueilli des /felix entre Miru- 
bel et le Beaumier, sous le basalte, dans un tuf argileux durci, 
assez semblable à celui du vallon de Vaugourde où du reste 
M. lorcapel signale également deux espèces du même genre. 
Mes spécimens malheureusement comprimés et déformés ne se 
prêtent guère à une détermination d'espèce. 

(A suivre ),. L'abbé N. Bouzav. 
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BARONNIE DE CHALANCON 
ET LES PRIVILÈGES DE SES HABITANTS 
IL. 


| (SuiTe Îl) 

La population urbaine de Chalancon était de trop peu d'impor- 
tance pour avoir suivi l'exemple des grandes villes du midi qui 
S étaient organisées en communes libres. J1 y avait bien, en 
souvenir de l'organisation romaine, une ombre de représentation 
municipale par l'élection des curiales, mais ceux-ci ne faisatent 
qu'exécuter les volontés seigneuriales, et Icur rôle principal était 
de faire rentrer la quotité des impüts à leurs périls et risques, 
responsabilité qui faisait bien plus redouter qu'envier ce mandat. 
Je siège de l'administration locale portait Ie nom de curic et 
était aux mains du capitaine chätelain, qui gouvernait pour Îles 
scigneurs par l'intermédiaire d'un lieutenant (locumtenens). Ce 
dernier rendait Ja justice en première instance, et en appel pour 
les scigneuries qui étaient soumises à sa juridiction. Cette justice 
d'appel était fort étendue dans les régions voisines : son ressort 
s étendait sur quatre-vingts places ou forteresses, et plus de deux 


(1) .-B. Dalmas, ltinéraire du géolotue el du naturaliste dans Ardeche, 
1RT2, P. 179. 
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cents fiefs étaient sous sa dépendance. Aussi cette baronnie était- 
elle considérée alors comme la capitale de tout le Vivarais (1). 


C'était donc seulement de la volonté de leurs maitres que les 
habitants tenaient les immunités qui adoucissaient leur sort et 
dont ils étaient justement jaloux. Ne participant à aucune 
direction municipale, ils sentuient la nécessité de se grouper 
pour défendre leurs intérêts. Aussi était-il d'un usage cons- 
tant que Îles habitants des diverses paroisses fissent choix de 
délégués. Ceux-ci, se réunissant avec l'autorisation du seigneur, 
donnaient mandat à Fun d'entre eux pour les représenter dans 
toutes les affaires d'intérêt général, régler avec les agents du fise, 
entamer et suivre les procès de la communauté. Ces procurations 
avaient une durée limitée ordinairement à trois ans et étaient 
conférées par acte notarié. L'usase en était général dans la contrée, 
à Vernoux aussi bien que dans les autres communautés On trouve 
ces actes de procuration dans lesregistres des notaires. Ce groupe- 
mentetce mandat étaient le premier effort d'une démocratie nais- 
sante, dans un but de résistance l'arbitraire. Les paysans formaient 
un corps organisé, et leur mandataire se sentant fort du faisceau 
de leurs volontés, parlait haut et ferme, même à son seigneur, 
quand les circonstances l'exigeaient. 


Parmi les libertés dont sé prévalaient les habitants de Cha- 
lancon, il y en avait une qui peut paraître assez étonnante, si on 
considère les mœurs de l'ancien régime caractérisées par 
les deux derniers siècles. Je veux parler de la liberté de la 
chasse et de la pêche. Mais, si les classes privilégiées ont gardé 
ce privilège exclusif sous Louis XIV et Louis XV, il n'en était 
pas tout à fait de mème au moven-äge, plus libéral en ce point. 
Alors les souverains avaient des chasses gardées sur des territoi- 
res délimités. Ailleurs, le droit commun réservait bien cet exercice 
aristocratique aux nobles et aux clercs, qui en usaienteux-mêmes 
ou Île déléguaient à leurs serviteurs ; mais il n'était pas rare de 
voir des populations auxquelles ce privilège était concédé par 
faveur spéciale. C'est ce qui avait lieu, par exemple, pour les 
habitants de la principauté de Donzère, ainsi qu'il ressort d'un 


(1) Le VPalentinais au-teli du Rhône, par A. Prudhomme, archiviste de l'Isère, 
page 12. 
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accord entre eux et l'évèque de Viviers Claude de Tournon, à la 
date de 1513{1). 

Les nobles et les clercs étaient fort mécontents de cette liberté. 
Aussi cherchérent-ils plus d'une fois à la faire supprimer. La 
relation de ces conflits à été consertée dans une grande charte 
dont je dois la communication à l'obligeance de M. Mirabel-Cham- 
baud, notaire à Chalancon. Elle est formée de cinq peaux cousues 
les unes à la suite des autres, qui composent un rouleau dont le 
développement atteint une longueur d'environ trois mètres. Elle 
contient toute la procédure d'appel du mandataire des habitants 
du mandement de Chalancon, et, ce qui en augmente l'intérêt, on 
y trouve à titre de pièces justiticatives les documents antérieurs 
qui constatent leurs privilèges et libertés. 

De ce nombre est la relation d'un débat remontant à l'année 
1394. Le capitaine chätelain était pour lors noble homme Artaud 
de Colans, qui avait été institué dans ces fonctions par égrége et 
puissante dame Iélide de Beaufort, sœur du pape Clément VI, 
veuve du comte Avmar VI, et sans doute tutrice du comte actuel 
son neveu, Louis IF. Artaud de Colans, jugeant le moment favo- 
rable à ses prétentions fit publier à Chalancon un édit par lequel 
il interdisait la liberté de la chasse et de la péche, sous la sanc- 
tion de certaines pénalités. 

Mais les gens du pays s'agitérent aussitôt et déléguérent pour 
défendre leurs intérêts Grégoire Gautier, clerc, lequel assigna en 
leur nom à la curie de Chalancon Île capitaine chätelain, pour ouir 
leur réclamation écrite et présentée par le notaire Antoine l'eu- 
gier. Voici l'analyse de cette pièce. empreinte d'une certaine fierté 
qui démontre combien les habitants des campagnes avaient 
conscience de leurs droits et les réclamaient avec énergie : 

« Le 13 novembre 1394, en présence de noble Artaud de Colans 
vint Grégoire Gautier, qui présenta une cédule sur papier que 
moi, notaire, je lus en présence du chätelain et des témoins, 
conçue en ces termes : Moi, Grégoire Gautier, je déclare que nous 
sommes gravement opprimés par vous, Artaud de Colans qui, 
jeudi dernier, 12 novembre, avez fait proclamer par votre crieur 
public Iugon Chalmevron des proclamations injustes, interdisant 
de votre prapre autorité la chasse et la pêche, avec menace de 
chätiment sévère pour la capture des lièvres, lapins ou perdrix, 


(1) Voir l'Armorial des Evégies de Viviers, jar abbé Aug. Roche. tome 
IT, pieces justiticatises, p. 420. 
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avec ou sans filets. Tout effet qui suivrait cet édit est condamnable 
et doit être annulé par droit et raison. Aussi nous voulons soutenir 
nos droits contre votre proclamation par-devant nos Scigneurs 
supérieurs. Car quiconque commande doit exercer et non abolir 
la justice. tandis que l'on commet une véritable injustice et que la- 
vraie justice est méconnue. En effet, 1l est clair et certain que 
dans ce territoire non seulement les hommes du mandement., mais 
encore les forains ont toujours chassé avec toute espèce de filets, 
et capturé pour l'utilité publique le gibier qu'ils vendent ouver- 
tement aux marchés et qu'ils apportent aux nobles et autres afin 
de gagner leur vie. Et ils sont en possession de ce droit de temps 
immémorial. Laissant de coté diverses considérations qui feraient 
ressortir la difficulté de l'application de vos mesures, pour beau- 
coup de motifs j affirme que par des procédés nuls et incivils vous 
avez agi indûment. \u nom de mes commettants je proteste solen- 
nellement et je fais appel à Nosseigneurs le bailli et juge roval du 
Vivarais et du Valentinois, à magnifique et puissant seigneur le 
sénéchal de Beaucaire et Nimes, et à notre Sérénissime prince 
le Roi de France et à son vénérable Parlement de Paris. Je me 
mets sous la sauvegarde de ces Scigneurs, atin qu'en vertu de cet 
appel vous ne fassiez aucune autre innovation. » 

Le châtelain ajourna sa réponse à quinzaine, et l'acte de cette 
première séance fut dressé, au consistoire de la curie devant les 
témoins maitre Jausserand des Près, notaire, Jean de Jaunaxc, 
Guilhaume Ariber (ou Alibert), clerc, Pierre Revynier, et le notaire 
Antoine Feugier. 

Pendant ces quinze jours, le chätelain réfléchit. L'attitude éner- 
gique de l'opposant avait fait impression sur lui. I ne voyait pas 
sans appréhension l'éventualité d'un procès qui menaçait d'épuiser 
toutes les juridictions et d'aller même jusqu'au Parlement de 
Paris. 

Pressentant ces dispositions, Grégoire Gautier, dès l'ouverture 
de la séance suivante, lui ménagea une porte de sortie. Il se dit 
prêt à écouter une réponse favorable, protestant que s'il était 
accordé des concessions légitimes, il renoncerait à tout appel. 
Alors le seigneur chätelain répondit que sa proclamation avait 
été mal comprise et que s'il avait interdit la chasse dans le terri- 
toire sans la permission des curiales, c'était seulement en vue des 
étrangers et des gens du dehors ; que ceux-là seulement tombe- 
raient sous le coup des pénalités, tandis que les habitants du 
mandement de Chalancon pourraient chasser selon leur volonté 
sans obstacle, et qu'ainsi l'utilité publique était sauvezardée et 
nullement menacée. 
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Cette réponse mit fin au débat et fut insérée dans l'acte de la 
séance, dressé par le notaire Feugier, en présence des témoins 
noble Picrre de Hautvilar, Guilhaume Faure de St-Michel, maître 
Philippe Merlin, prêtre, ct maître Mondon Bransilhon des 
Ollières. 

Depuis cet arrangement, les choses restérent en l'état, et Îles 
habitants jouirent paisiblement de leurs usages pendant une 
période de soixante-dix années. 

IV. 

Lorsque le dauphin Louis prit possession du comté de Valenti- 
nois, les habitants de Chalancon lui adressèrent une supplique 
pout le prier de confirmer leurs privilèges. Par caractère autant 
que par politique, Louis était favorable aux gens de petite condi- 
tion. I fit donc bon accueil à cette demande et ÿ répondit par des 
lettres seigneuriales que jereproduis textuellement dans leur vieux 
style, car elles énumèrent toutes les immunités de la baronnie : 


Loys ainfné, fils du roi de France, Dalphin de Viennois, 
comte de Valentinois & Diois, feavoir faifons à tous préfens & 
advenir : Nos avons receu humble supplication de nous âmés 
hommes & fubaietz manans & habitans de nouftre ville & man- 
dement de Chalancon confors en ceéfle partie, continent que de 
toute ancienneté ils ont de très beaux & notables privilèges & 
libertés à eux ouclrovés & à plufieurs fois confermés par nous 
prédécelleurs & d'iceulx ont joy légitimement & en bonne pocellion 
& fayfine, & entre les autres chofes ont privilèges & libertés : que 
nul des demorans en noufd, ville & mandement de Chalancon ne 
doivent éftre tractés à la court dudit lieu par inquelle ou dénun- 
ciation fans avoir partie exprelie, fenon que Île cas fut tel que 
celon droyt &ravson on v peulle & deuil procéder — liem quant 
aucüne inquefle efl cancellée obolie & rayée du papier du notaire 
ou graflier qui l'a receue, il ne doyt avoir par chüne cancellation 
que dix deniers tornovs — Îtem que chafcune affignation compa- 
rition ou cédule que favt ledit notaire ou graflier, il ne dovt avoir 
que fix deniers turnoys — Îtem nul fergent ou exéquteur ne dort 
avoir pour exéqution qu'il face par tout ledit mandement que fix 
deniers tornoys pour l'eune — [tem que nul procès ne dovt eflre 
démené ne longuement continué à la court dudit lieu de Chalancon 
contre aulcung de noufdiz fubgietz pourmandrefomme que de vint 
foulz tornoys & doivent eflre defpachiés préfantement — Item que 
nul leveur des pafquevrages ne dovt lever pour chefcung tropel 
de beftes à laine grans ou petit, pour chefcung an qu'il pafture 
audit mandement que cing fromage poyfant quatre livres — [tem 
quant bon leur femble & peuvent, il leur leift pefcher ès rivières 
& rieufeaulx paffant par icelle noufdite ville & mandement de 
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Chalancon, & prandre tous portions & à telz fithès que bon leur 
femble ; defquelz privilèges ils dient avoir lettres de noufd. pré- 
décelfeurs & en avoir jov paifiblement & légitimement le temps 
palié. Toutes voves, à prèfent que ledit mandement de Chalancon 
eit venu en nous mains, ils sont doubte que s'ils ne avoientconfir- 
mation de nous, que nous oflicicrs ou aultres leur meiflent au 


VUE DE CHALANCON 


CANTON DE VERNOUX 


(Photographie communiquée par M. de Lubac). 


temps avenir empefchement en la joyf{fance d'iceulx, qui feroit en 
leur très grant préjudice ct dommage, fe par nous ne leur efloit 
fur ce pourveu de remède gracieux & convenable, fe comme ils 
dient requérans humblement que iceulx privilèges & libertés leur 
veulhons louer confermer & approuver. 

Pour ce eft-il que nous voulons foubvenir à noufditz fubgietz & 
leur maintenir en leurfd. privilèges & libertés & tous jouis entui- 
vant noufd. prédécelffeurs. leur fere plus à plein grâce à iceulx 
noufd. fubgiez demourans en noufd. ville et mandement de Cha- 
lancon, avons confermé loué & approuvé & par ces préfentes 
confermons louons & approuvons lefd. privilèges & libertés tout 
ainfi & en la manière qu'ils font cÿ deffus déclarans & qu'ils en 
ont joy & ufé & en eullent peu joyr et ufer légitimement le temps 
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palié. Si donnons en mandement par cefdictes préfentes à tous 
nous jufticiers ofliciers & fubgietz de noufditz Daulphiné & contés 
préfens & avenir & à chefcung d'eulx fe comme à luy appartiendra, 
que de nous préfentes confirmations & approuvauons deflus 
dicles par nous faictes desdits privilèges et hbertés à noufditz 
fubgietz, ils feuffrent & permettent & lavtient plavnement paifl:- 
blement joyr & ufer noufd. fubyietz manans & habitans de noufd. 
ville & mandement de Chalancon, tout ainfv en la forme & 
manière qu'ils en ont joy & ufé le temps palié, fans en ce leur 
mettre ne fouffrir eflre mis aulcung diflorbe ou empefchement. 
envores fe aulcung diflorbe ou empefchement leur efloit mis ès 
ditz privilèges ou en aulcung d'iceulx, que ils & chefcung de noufd. 
otliciers le leur oftent chefcung en drovt soy & leur faflent tout 
mettre ou cler & pleine jovfflance, qar tel efl noflre plefir. Et 
aufditz fupplians nous fubyietz l'avons ouélrové et l’ouétroyons 
de yraceé fpecial par ces préfentes. Et afin que ce sovt chofe ferme 
& stable à toux jours, nous avons fait metflre noullre fcel à ces pré- 
fentes, fans en aultre chofe nouflre droyt et l'aultruv en toutes. — 
Donné à Valence le 12° jour de Julhet, l'an de gräce mil quatre 
cens quarante & fept par Monfeigneur le Dauphin en fon 
Confuilh. » 


Il cst à remarquer que, tout en confirmant, dans le sens le plus 
larye les immunités des habitants. le Dauphin parle bien de la 
liberté de la pèche, mais passe sous silence celle de la chasse. 
Cette omission fut-elle intentionnelle ? Voulut-il éviter de se 
prononcer sur une question épineuse afin de ne pas mécontenter 
la classe privilégiée ? ou bien cet oubli fut-il involontaire ? Quoi 
qu'il en soit, les intéressés estimérent que cette liberté était 
implicitement contenue dans un acte qui approuvait tous leurs 
usages antérieurs, et gardèrent avec soin les lettres du Dauphin, 
sccllées du grand sceau de cire verte appendu par un cordon de 


SUIC. 


Afin d'obtenir une consécration solennelle de ce document en le 


notifiant aux autorités de la baronnie, ils provoquérent une 


réunion à Chalancon, dans la maison d'Antoine et Picrre Jaunac, 
au mois de novembre 1449. à, devant noble Giraud Rodet 
(Rodesti}, écuver, châtelain de Chalancon et Durfort, et vénérable 
homme Dragonet de Farriges, bachelier, juge de la terre du 
comté de Valence et Die à la part du rovaume, se présentérent 
discrets hommes Pierre Nicolas et Jean Gautier du Vernet. pro- 
cureurs, l'un de la ville et l'autre du mandement de Chalancon. 
Is étaient accompagnés d’un grand nombre d'habitants des 
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diverses localités du mandement ct assistés par Jacques Chaurvel, 
habitant du Chevlard, qui prit la parole en leur nom et présenta 
les lettres scigneuriales, en présence de M° Gervais Guiard, pro- 
cureur fiscal du dauphin. 

Le chätelain et le juye, avant reçu ces lettres avec l'honneur et 
respect qui leur était dus. assignérent au lendemain les procureurs 
et les hommes, atin d'examiner ce document et de donner leur 
réponse. 

À la séance suivante, le procureur fiscal, faisant oflice de minis- 
tére public se declara satisfait et approuva l'usage des privilèges. 
Alors le chätelain et le juge décidèrent que quiconque porterait 
atteinte aux privilèges concédés serait passible d'une amende de 
dix livres tournois. 

Acte fut dressé de cette déclaration, en présence des témoins 
Gonet de Lafarge, clerc. Pierre Sellier de Châteauncuf. et plusieurs 
autres, par Guillaume Ducros. clerc juré de la cour rovale de 
Boucieu et notaire public par l'autorité impériale. 


(A suivre). J. ve LUBAC. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 
NII 


DEVIS EF QUIFTTANCE POUR L EXÉCUTION DES PEINTURES 
DE LA GRANDE SALLE DU PARLEMENT DE TRÉVOUX. 


« Devis pour peindre la grande falle du palaix de Trévoux. 

« Premièrement, le planchet fera peint de deux couches de 
blanc de trovs, les trois faces des poutres, feavoir les deux coflés 
& le deflous feront ornés de trophées d'armes de paix, de juitice, 
médailles, devifes & autres ornemens symboliques tous coroliés 
fur des fonds blancs. Les autres poutres de mefure qui font le 
pourtour de toute la falle, il v en a cing de chaque cofté qui font 
dix faces. Les foliveaux feront de mefme femé de fleurs au natu- 
rel ou autres ornemens ou compartimens felon que l'on jugera à 
propos. Si l'on veut on les variera, l'un d'une façon et lautre de 
lautre. Et comme il ÿ a cing travées, fi l'on veut dans chaque 
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efpace les foliveaux par deffous feront différans ce qui fera plus 
remarcable. les entrevous ou lenfoncement des folhiveaux le fond 
fera azuré d'avmail fin & femé de fleurs de ls de couleur jeaunc 
imitant lor, ombrées & réauflées comme fv elles ettoient de Re- 
hef, on en meitra autant que l'efpace lc permettra, un peu gran- 
des afin quelles puiffent paroïflre dembus, les coftes des foliveaux 
feront de gris de perle fort clair pour donner du reflet au fond 
fleurdelifé aveca des filets de couleur dor ou autrement comme 
fera jugé à propos à chafque cofle de chafcun foliveau, le tout 
peint a bonne colle. 

Les quatre faces de la dite falle feront peintes comme a frefque 
avec un ordre d'architecture qui reignera tout autour pinte com- 
me d'un marbre blanc foutenue par des pilaftres comme de por- 
phire vené, les chapiteaux compotfés couleur d'or, 1i lon veut 
fournir lor on les reauttera. Hs feront compotfés de fimboles, ce 
qui fera ingénieux. les frifes & retours feront ornés dé fleurs de 
vs & dornemens qui conviendront au fujet qui fera continué par- 
tout fur la Juilice, la Guerre & la Paix. Les pilaftres feront dif- 
potes felon les poutres & les fenetres, les angles & felon que le 
lieu le permettra ; entre les pilattres dans les grands vuides feront 
des enfoncemens ou il v'aura dans des grands panneaux au lieu 
de tapillerie les armes de S. A. S. Monfcigneur le duc du Mavne. 
prince fouverain de Dombes & des chiffres de fon nom, dans des 
manteaux femés de France & fourrés d'hermines couronnés de 
France avec les deux ordres de S' Michel & du St Esprit & les 
dittes armes & chiffres feront accompagnés de toutes fortes d'ar- 
mes en confufion. fur Îles portes feront des bas reliefs ou ca- 
maveux, de couleur & reauflés d'or sv l'on veut le fournir. 
on v acrra des hifloires de Ha Juflice, ou de Guerre, ou de 
Paix, felon quil plaira Pordonner, toutte la peinture fur le 
mur ira jufgues fur le doiflicr des fieywes de metflicurs les pre- 
{idens, ou au milieu du fonds où il feront attis fera un tableau 
peint à l'huile fur de la toille ou fera reprefante Jefufchrift 
en croix. Ce tableau fera de forme longue en carré, tout Île 
cadre fera fourni par Mons" Cachel. Lon fournira les efcha- 
faux pour la dite peinture du planchet & des murailles & le 
s' Serin faira toute dilisence pour rendre tout ce lieu de la 
urande falle du palais dans le mois de octobre de l'année 
160 ; on lus donnera un logement où il aura deux lits, un 
pour Juy & lautre pour ceux quil emploira a cet ouvrage. 
Et foblige le d. Serrn a fournir tout ce qu'il faudra tant pour 
fon entretien que de ceux qui travailleront pour luv a cet ou- 
vragc & toutes les couleurs & ce quil faudra pour Îles dittes 
peintures de la grande falle du d. palais. Movennant quoy on 
Juv donnera la fomme de neuf cens livres en quatre payc- 
mens fcavoir a prefant pour fen aller à Lvon achetter ce quil 
luv fera neccflaire & faire venir ceux qui mettront les pre- 
mières couches au planchet pour peindre enfuitte, quand Île 
planchet fera fait on fur donnera une partie de Fa fomme & 
le retle a mefure qu'il avantera & a la fin. C'efl de quor il 
soblige de faire, Dieu avdant, que fil arrivoit quelque acci- 


LES SEVIN F7) 


dent on aura egard a lincomodité qui pourroit arriver pendant 
quelques jours & en cas de continuation de maladie ou quel- 
que autre éempechement 1l mettra une perfonne à fa place dans 
la dernière extrémité. » (L'acte parait écrit jusqu à ce passage 
de la main de Serin. Cachel semble seulement v avoir apporté 
quelques corrections, relatives au tableau du Christ, puis avoir 
complété la convention de sa main.) «© Ainfv convenu & ar- 
refle entre metlire Claude Cachet conte de Garnerans, intendant 
de cette fouverainetté de Dombes & doven des confuillers au 
Parlement & s° Paul Serin, peintre demeurant à von auquel 
monfieur Cachet a pavé pour le premier pavement la fomme 
de deux cens vingt cinq livres de laquelle fomme de deux 
cens vingt-cinq livres le d. s° Serin fe contante & en quitte 
monfieur Cachet tous autres & pour ce par obligation de 
tous fes biens prefens & advenir rendre tout fait &  parfact 
dans la fin du movs doctobre prochain come fus efl dit & 
paré, fait clos & figne à Frevoux le fecond doctobre mil fix 
cens nonante huit pt a ce s° l'rançois Carton, fecretaire gene- 
ral de cefte fouverainetté & s° Didier Audra, temoins qui ont 
fignéz avecy les partves. » 

Sioné : CACHET, CARTON, SEVIN, AUDRA. 

notaire de S. À. K. 


On lit plus bas de la main de Serin : 

«€ Depuis & le huitieme d'octobre 1609K jav receu de mon- 
fieur Cachet deux cens vingt cinq livres faifant avec celles 
contenues au fufdit prifait la fomme de quatre cens cinquänte 
livres dont je quitte M. Cachet & tous autres fans préjudice 
du furplus. » 

Signé : (© SEVIN (1) » 
XIV 
AUFICHE DE LA LOTERIE PROPOSÉE A TOURNON PAR P.P. SEVIN. 


(CC LOTTERIE 
(OOAUX CURIEUX ET AMATEURS DE LA PEINTURE. 

MESSIEURS VOUS ÊTES ADVERTIS QUIL YOANOUN GRAND NOMBRE 
DE TARBIEAUX A L HUILE DANS LA MAISON DE MONSIEUR SEVIN A 
TOURNON, DONT L' ESTIMATION SERA FAICTE PAR DES PEINTRES 
EXPERTS ; ET POUR FAIRE ELA VALEUR DESDITS TARLENUX, L'ON 
FERA TROIS MILLE SIX CENS TRENTE ET HUIT BILLETS DE VINGT 
SOLZ CHACUN, DONT CENS SERONT BONS LOTS ET LES TROIS MILLE 
CINQ CENS TRENTE HUIF BILLEIS RESIANS NE SERONF D'AUCUNE 
VATEUR. 


Ceux qui voudront mettre à cette lottcrie Ss'adretieront à 
metlhicurs Chabrus & Crouzcl, qui feront directeurs, lefquels 


{1} Cette pièce curieuse. qui setrouvait dans les minutes de M° Maondot, no- 
taire. et dont nous possudions depuis fort longtemps une copie. à été publite 
par M. Guigne, pére. archiiste du département du Rhone, dans Tes Vonrelles 
Archives de Fort français. 1K7 4 p. 2194 222. Toutefois. nous avons pense 
qu'elle devait absolument tigurer de nouscau dans ce travail, 
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auront les regiftres fignez & paraffez par meflicurs de Clergé 
& Magiflrats de la ville & par les dits directeurs. où feront 
écris les noms de ceux dont il recevront l'argent & le nombre 
des billets fuivant leur numéro. 

On faira comme il eft dit cv deflus 3638 petits carrez de 
papier d'une mefme grandeur fur lefquels on écrira les Noms 
& les numeros de ceux qui auront donné leur argent, ils fe- 
ront enfuite roulez, collez & mis dans une boëtte: on fera 
autres 3638 petits carrez de papier auffi d'une mème grandeur 
lefquels il ÿ en aura 3538 de blancs & 100 ou feront écrits 
les lots fuivant la divifion cy après, ils feront tous roulez, 
collez & m's dans unc Boëtte que l'on remuera plufieurs fois 
pour les bien mêler. 

Cette lotterie fera tirée le............ 1700, pour tout delav 
fi plutot elle n'efl remplie, dans la maifon du dit fieur Serru, 
en préfence des dits fieurs du Clergé & Magiflrats de la ville, 
defdits ficurs Directeurs & des Interelfez qui voudront S'Y trou- 
ver. 

On choifira deux enfans de fix ans qui tireront les billets 
des deux Boëttes pour l'ouverture qui fera de grandeur a Y 
pouvoir pafler feulement la main. 

Les deux enfans tireront en même tems un billet de chaque 
Boëtte & ils le donneront aux deux perfonnes qui auront été 
commifes pour les ouvrir. 

Celui qui aura reçu le billet de la première Boëtte pronon- 
ccra à haute voix le numéro & le nom qui v fera infcrit ; 
celui qui aura ouvert Ice billet de la feconde Boëtte prononcera 
de mefme Blanc s'il efl blanc & le montrera à l'affemblé:, fi 
au contraire il eft Noir il dira bon pour un tel lot & le tout 
fera écrit fur le regiflre. 

Cette lotterie fera tirée foir & maun & fi elle ne peut être 
tirée dans une feule féance on fermera Îles dites Boëtics de 
deux clefs qui feront remifes entre les mains des dits Magif- 
trats & l'on dira à haute voix le jour que lon a chaiïfi pour 
continuer à la tirer. 

Fous les billets étant tirés on remettra ou fera remettre 
inccfflamment à chacun les lots qui leur feront échus. 

Le ficur Sera promet aufli à ceux qui feront abfents d'en- 
caifler les tableaux qui leur feront échus & de Iles leur faire 
tenir par des voves feures fans qu'ils foient obligez de parer 
autre chofe que le port d'iccux. 

L'on expliquera à ceux qui feront prefens le nom du pein- 
tre qui aura fait les tableaux, la manière & le bon goût dont 
ils feront faits a‘in que chacun en foit bien inftruit. 


LES LOTS SERONT DIVISEZ À LA MANIÈRE SUIVANTE, COMME LA 
PEINTURE EST LE MIROIR DE LA NATURE. 


1. — [ce premier lot fera un grand miroir avec fon cadre & 
chapiteau de glace, le tout garni de plaques dorées & ouvra- 
gées & outre ce le ficur Seriën promet de faire le portrait de 
celui qui aura ce premier lot. 
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2. — Les Portraits des Papes depuis Alexandre VII jufques 
au Pape d'apréfent (1). 

3. — Les Portraits du Roy & de la Revne avec leurs ha- 


bits Rovaux atlis dans leur trone. 

4. — Le Portrait du Rov, au retour de Maflrich. 

s. — Le Portrait du Roy avec deux Dames de fa Cour. 

6. — Portrait de Monfcigneur & Madame la Dauphine. 

7. — Les Portraits de L. A. R. Monfieur & Madame fa 
première Epousce. 


N. — Les Portraits de LE. A. R. Monfieur & Madame fa 
feconde Epoufe. 

9. — Î.es Portraits dé L. A. KR. Monfeigneur le duc du 
Mavne & fon époufe. 

10. — Le Portrait de Monfieur le Prince. 

11. — Les Portraits de Monfieur le Cardinal de Bouillon & 
Monfieur de Turenne. 

12. — Deux petites ovales dorées où font Portraits de par- 
üculiers. 

13. — Deux petites ovales dorées de portraits particuliers. 

1.4. — [dem. 

15. — es derniers Servneurs de Tournon père & fils. 

16. — Les Portraits d'une religicufe & d'un eccléfiaftique. 

15. — Ün portrait d'une Princeffe d'Hollande. 

18. — Le Portrait du confeffeur d'Ifenry IV & Louis XHI 
(2). 

19. — Le Portrait du confefleur de Louis XIV. 

20. — Le Portrait du P. Régis de la compagnie de Jésus 
(3). 

21. — Le Portrait de Saint François de Sales, dans une 
grande ovale dorce. 

22. — Deux ovales dorées où font les tefles de Saint Picrre 


& de Suint Paul. 


23. Les quatre fins de l'homme du F, Luc. 
24. — Ün grand tableau de la Samaritaine, d'après le Car- 
rache. 

23. — Les quatre Evangcélifles grans comme le Naturel. 

26. — Un grand tableau de féfus-Chrift de fa hauteur. &e. 

27. — Les quatre Docteurs de l'Églife, d'après l'Efpagnolet. 

2N, — Une guirlande de fleurs au naturel où eft l'Enfant- 
Jefus. 

29. — Un Crucifix, la Vierge, Saint Jean & la Magdeluine. 
d'aprés Monficur {e UE 

30. — Un enfant Jefus dormant dans une guirlande de fleurs. 
(XE. 


{ri Cela en faisait six. (Note de L'Evrir ain ). 

(2) Le P. Coton, Probablement celui qui a été gravé par C. l'ermeulen., (No- 
le fe LE: CTETAUN J. 
fat Le P. Jean- François Rézis, apotre du Vivarais, mort le dernier jour de 
l'année 160, n'a Été canonisé que le 5 avril 1737. Mon pere, /ean-fiabriel 
Charrel, a ecrit sa vie. Annonay, L. Riboulont, 127, avce san portrait par 
Büily, (Note de l'Ecrivain). 


——— 
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31. — Un Crucitix mourant, retouché du F. Luc. 

32. — Une corbaille de fleurs au Naturel, d'un florifle ex- 
cellent. 

33. — Un enfant Jefus debout fur le Globe du monde, dans 


une ovale dorée. 


31. Une jatte remplie de fleurs au Naturel, de Monficur 
Hulliot. 

35. — l'enfant fefus préfente la Pathion à fon pére, Ke. 

36. — Un panier remplv de fleurs, par un flotte Peintre 
du Rov. 

37. — Je Saint Enfant Jéfus qui écrafe un Dragon avec fa 
Croix. 

3. — Une caneflre de fleurs au Naturel, d'une excellente 
main. 

39. — Une Vierge tenant fon fils Nud, dans un ovale à la 
Romaine. 

jo. — Deux vafes de fleurs de Monficur PaudefJon. 

ji. — Une Vierge tenant fon fils habillé, en une ovale dorée. 

>. — Deux carafes de fleurs, de Monfieur Daudeflon. 

43. — Une Natuivité de N. S. Original fait à Genes, fon 
cadre doré. 

43 — Üne Vicrge aflife tenant fon fils, Saint-Jofeph, la fim- 
plicité, Ke. 

15. — Deux résards de Saint Roch & Saint Sébaflien, fait 
à Venife. 

16. — Une Masgdelcine à demi-corps regardant la croix, du 
Guide. 

47. — Une Vicryc qui aprend à lire à fon fils, Saint Joseph 
de Carlemaralle. 

iù — Une Magdelaine à demi corps regardant le ciel, 
d'après le Guide. 

49. — Jéfus-Chrifl en jardinier s'aparoit à la Magdelaine, de 
P. di Corlona. 

so. — Un grand Portrait d'une Masdeluine, d'une Dame de 
la Cour, &c. 

51. — in cce homo à demi corps, d'après le Carrache. 

52, — Üne Vicryge à demi-corps regardant fon fils fur la 
Créche. du Corrége. 

53. — ce Fems qui récompenfe Île travail & chatie Îles 
parelfeux. | 

sy. — es cinq fens de Nature. d'après le Srman. 

ss. — La vie du monde fisurée par le Fems & les Saifons 


qui voguent. 
s6. L'OEda & Jupiter en Signe, de Lalbane. 


57. — [uines & architecture, original de Jean Guifolphr. 

SN. — Vénus hors du bain & fon ceupidon, de Monfieur 
Baflan. 

sg. — Archieclure ruinée de Rome, de Vrrrano. 

60. — Un grand Paisage, David K Abegav v font. d'après 


Monficur Cochin. 
Gr. — lin Paifage d'un couchant, manière de fl'ouguiére. 
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62. Une Aurore ou Soleil levant avec des bergers, du Petit- 


63. — Un grand Païfage, où efl un moulin. Original du 
Bartholomco. 

64. — Une Bataille, d'après le Bourouronon. 

65. — Üïn Paifage où font des ruines de Rome, du Bartho- 
lomeo. 

66. — Lin Combat de Turc & Polonais, du F. Courtors. 

67. — Une marine où parait le Solcil levant, du Grand 
Claude. 

6%. — Un choc de Francnis & follandois, du F. Jéfuite. 

69. — Un Soleil levant fur l'orifon de la mer, de Joan Do- 
mcenico. 

70. — Le Trébuchement de Saint Paul devant Damas, du 
F. Courtois. 

31. — Une grande Ovale où ell le Saint Enfant Jéfus em- 
maillotté. 

72. — Saint Pierre & Saint Paul avec Îles mains à demi- 
corps, d'Andrea Sachr. 

73. — Un vicil Tableau Original, c'efl un naufrage. 

34. — Une Vicrge qui lit dans un livre que tient fon fils, 
d'après le Carrache. 

75. — La Cananée, d'après le Carrache. 

76. — La Décente de la Croix, d'aprés le Carrache. 


57. Une Vierge aflife, contemplant fon fils dormant, de P. 


di Corlona. 

78. — Adam & Eve, d'après rerre Beretin de Cortone. 

79. — Saint Jean au détert, d'après le Trlien. à Suinte-Ma- 
rie Major, à Venifc. 

Ko. — Saint Jean Baptifle Enfant. d'après le Corrève. 

Si. — Un Ange à demi corps. fquifle de Aiacinto Brand. 

#2, — Saint Charle Borhomeo, tiré à Milan. 

83. — Une Vierge baifant fon fils dormant, d'aprés le Guide. 

Ky. — Les Portraits de Saint F.de Sales & la mére de Chantal. 

s. — Le Portrait de Jéfus Chrifl envoré au Rov, à Bagare. 

K6. — Tine Vierge joignant les mains, de SafJo Ferrato. 

Kz. = Un grand Portrait de Saint Romual, de Monfieur Cum- 
fagne 

88, — Une fille de Darius. Original de Monfieur Le Brun. 

Rg. — Üne tefte de Saint Ilierome, d'ancienne main. 

go. — Une tefte d'une femme refveufe, d'après Raphaël. 

91. — fe Portrait d'une Relisicufe Chartreufe. 

92. — Le Portrait de SAR. Mademoifelle de Montpentier (1). 

93. — Le Portrait du Père Régis. en petite ovale dorée. 

94. — Le Martire de Saint Laurens. d'après Monficur le Sucur. 

95. — Un Paifage où font des Ruines & Antiques. 

96. — De l'Architecture des \ntiquitez de Rome. 

97. — Un Paifage où efl une fuite en gxvpte. 


Ur) Un Portrait de Me de Montpensier que nous attribuons à PP. Scrin se 
voit encore dans une salle de la mairie de Trévous (Note de l'Ecrivain ). 
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9$. — ne veuc de Rome où efl la Pvramide de Ceftins. 

09 — Le vrav Portrait de Saint Pierre d'Alcantara, venu 
d'Efpayne. 

100. — Une Sainte Famille, d'après Monfieur Pou/Jin. 


On lit, écrit à la main. au bus de cette aflhiche, qui est impri- 
mée : 

« L'on a choifv fur tous ces tableaux 30 Lots. atin que la Lot- 
terie foit plutot remplie. Les tableaux font expofés dans la fale 
de Mr le juge de S' Vallier & chez M l'avard, gretlier, qui rece- 
vra les noms de ceux qui voudront avoir des billets à 20 fols cha- 
que billet, elle commance le 1 aouft & finira en feptembre (1). 


NOTES RÉCTIFICATIVES ET SUPPLÉMENTAIRES 
SUR P.P. SEVIN, 


— 


Page 4343. — Les numéros de soncæurrese décomposent comme 
il suit : 
Peintures, décorations, dessins et fêtes ........ : 


Gravures d'apres ses dé OS sus ass JON 
Énsémbhléssssssass 0 

Page so. — ec nombre des madrigaux trouvés à ce jour est 
de Kg au lieu de No, sur lesquels quatre (au Tieu de trois) pièces 
sont graiées pur Vermentlen avec la sisnature de 1 Paul; onze 
[au lieu de sept) sont sravées par Ærlinver, dont trois avec la 
signature de Sera sans prénom, une avec celle de /”. Paul et 
sept sans nom de dessinateur. 

Nous ferons remarquer en outre que Îes pièces signées de 
Serin sans prénom, que nous attribuons à françois son père, sont 
gravées par {rincer et s'appliquent à des personnages qui sont 
ses contemporains tels que Lours MIIT'et Anne d'eVutriche, dont, 
par conséquent, P. Paul ne pouvait s'occuper. 

Page 541. — P. Paul a donné aussi des dessins de la décora- 
tion du feu d'artifice de la Saint-Jean à Lvon pour Fannée 1692 
lcquel a été gravé. 

Méme page. — Le livre de vovages dont nous n'avions pas 
trouvé le nom d'auteur est Pa Géographie universelle de Phero- 
lhée de La Croix, publiée à Lvon en 16K6 et 1595. ouvrage très 
curieux à cause des cinquante planches de costumes dessinées par 
P. Paul et gravées par de Wasso qui lenrichissent. 

Nous signalerons entin de P. Paul deux grandes estampes, des 
plus intéressantes, lune relative à la visite que fit Louis NIV au 
collège des Jésuites de La rue Saint Antoine à Paris en 16K7 et 
l'autre au rétablissement dla santé du même prince la méme 
annce. | 

On voit ainsi que notre artiste a fourni à l'histoire de précicux 
documents que nous sommes heureux de pouvoir signaler le pre- 
mier parce qu ils rehaussént sinuuliérement le mérite de ce des- 
sinatcur. 

I.-L.-G. CHARVET. 


(1) Collection de M... de Gallier. 
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(Suite IV) 
MEYRAS 


Î 


Une longue et large arête montagneuse se détachant du volcan 
de la Gravène, entre Thuevts et Montpezat, baignée au nord par 
la Fontauliére et au midi par l'Ardèche, vient prendre fin, au 
confluent de ces deux rivières. au picd des ruines du château de 
Ventadour. 

A ce point, la route arrivant d'Aubenas, traverse Ardèche au 
pont Rolandv. se bifurque du côté du nord et remontant la Fon- 
taulière sur la rive droite, conduit à Montpezat et à Burzet. Du 
coté du midi, elle remonte l'Ardèche, sur la rive gauche, va à 
Fhuevts et au Puv. A deux kilometres du pont de Rolandv, se 
détache sur la droite, celle qui, par une pente assez raide, conduit 
à Mevras, traverse le bourg, descend dans la vallée de Fontau- 
lière, et se joint à celle qui vient de la bifurcation du pont 
Rolandv. | | 

Mevras est donc situé aux trois quarts de la hauteur de Îla 
montagne, dominant la vallée de l'Ardèche et abrité du nord par 
les croupcs boistes de celle-ci. 

La situation est unique à tous les points de vue, les alentours 
du bourg sont fort accidentés ; de gracieuses ondulations du sol, 
de frais petits vallons couverts de prés. de bois de châtaigmiers. 
d'arbres à fruits, et des escarpements volcaniques sur lesquels 
croissent vigoureusement les chènes-veuzes et les genèts. 

Le bourg n'est qu'une longue rue, composée en partie de vicil- 
les maisons, à l'extrémité de laquelle est l'église. 

En face du bourg. on a au-dessous la vallée de l'Ardèche, le 
pont du Barutel (route de Jaujac) informe mais solide construc- 
tion, qui, grâce à sa situation, a résisté depuis des siècles aux 
fureurs de la rivière. Sur F'autre rive, Nevrac-les-Bains, dominé 
par le cratère du Soulhol, couvert de bois, et au-delà la chaine 
du F'anargue. 


LR 


ss 
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Au couchant, tout le cours supérieur de l'\rdèche, l'hueyts, 
Mavres, les cimes de la Chavade et les forèts de sapins. 

Au levant, les montagnes moins élevées, permettent de voir la 
Dent de Retz ct au loin dans le vague, les Alpes et Ie Ventoux. 

Au nord, pas de vue. des bois, des prés, des cultures jusqu à la 
cime de la montagne. 

Peu de contrées furent si bien dotées par la nature, aussi n'est- 
il pas étonnant que de nombreuses familles anciennes aient choisi 
si intelligemment, tant de sites de cette paroisse, pour y faire 
leur résidence. 

Comme toutes les anciennes paroisses, celle de Meyras était 
fort étendue ; ce n'est que depuis peu d'années qu'elle a été dé- 
membrée pour en créer deux nouvelles: Chirol sur la rive gauche 
de Fontaulière et Champagne, du côté du nord. 

Il est question aujourd'hui d'en former une troisième, du terri- 
toire de Nevrac. Mevras a encore environ 1600 habitants. 


I 


La suzeraincté de cette paroisse a été possédée de tout temps 
par de puissantes maisons. 

Dès le xu1° siècle, une branche des Jaujac, en avait sinon la 
totalité, au moins une grande partie. 

En 1266, Jamage de Jaujac, fille et héritiére de puissant sei- 
gncur [ugues de Jaujac et de Briande d'Anduze, celle-ci, fille de 
Bernard d'Anduze et de Vicrne de Luc, dame de Joveuse; fut 
promise à Guigon de Roche IV du nom, baron de Roche en 
Regnier, seigneur de Don, Montagu, Mézilhac, etc. 

Leur fils, Guigon VE, ajoutait à ces qualitications celles de sei- 
gneur de Jaujac, Mevras, Mavres, Vachéres, Pradelles, etc. 

Pour Jui comme pour son père, Mevras fut sa résidence pré- 
féréc et le sicye de justice de toutes ses scigneuries en Vivarais. 
FMtesta à Mevras, étant devenu trés vieux et infirme, le 14 mai 
1344 € tn domo seu Camera in qua consueril », en faveur de son 
arrière-petit-fils, Guigonnet de Lévis. 

Scs deux petites-lilles avaient été mariées, le mème jour et la 
même année, par la volonté de leur aïcul, lcur pére étant décédé, 
et malgré leur mère, Guiotte de Poasquiéres, L'ainée Jeanne, en 
1336, à Philippe de lévis. II comte de Lautrec. dont le fils fut 
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héritier de son aïeul, et Jourdaine, la cadette, à Bertrand de Lévis. 
seigneur de Florensac, frère dudit Philippe. | 

Les Lévis-Lautrec éteints, Meyras passa aux Lévis-Ventadour 
et ensuite aux Rohan. 

Il serait intéressant de savoir quelle était cette maison (in domo 
seu Camera) où deimeurait le vieux baron de Roche, à Mevras. 
Trois hypothèses se présentent : les châteaux d'Ilautsesure, de la 
Croisette et de Ventadour, tous dans la paroisse. Le premier ne 
parait pas être aussi ancien, le second de peu d'importance a 
complètement disparu, et le troisième par ses immenses ruines. 
sa situation et Son nom, nous parait avoir été cette résidence, 
digne d'un aussi puissant personnage et de la maison de Lévis, 
dont elle dut prendre le nom. 

Nous vovons aussi que la terre de Mevras servit d'apanage à 
des douwrières de la maison de Lévis, par des prix-faits donnés 
pour des réparations, mais sans indication de nom de château. 

Celui de Ventadour dut être détruit et non reconstruit, lors des 
guerres des Anglais, qui ont laissé de nombreuses traces de leur 
invasion dans ces contrées au xv° siécle. 

S'il eût été détruit pendant les guerres du protestantisme, épo- 
que relativement récente, il en serait fait mention dans les anna- 
les du temps ou les registres des notaires. 

Sur le mème plan que le bourg de Mevras et à peu près à dis- 
tance égale, environ 300 à 400 mètres, sont, du côté du levant, les 
ruines du chäteau de la Croisette, et du côté du couchant, Île 
château d'Ilautsegure. | | 

À peine distingue-t-on la place du premier, quelques restes de 
fondations, des débris de pierre de taille, des fragments de corni- 
ches, de colonnettes et de menceaux de portes et fenêtres. Il fut 
certainement détruit pendant les guerres de religion, après le 
siège qu'il soutint en 1626. M. Dalmas, de Montpezat, dans une 
note communiquée à l'auteur de l'A/bum du Vivarars. prétend que 
le Vrai nom du chäteau de V'entadour était la Crorselle. 

Il raconte que son propriétaire, en 1626, était le baron des 
Éperviers, du parti protestant, tenant garnison au château de la 
Croisette, de Mevras, d'où il donnait de grandes inquiétudes aux 
catholiques de Mevras, avec lesquels il guerroyait tous les jours. 
En la dite année, le s' des A/ras (Teyssier, seigneur des Alras), 
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frère du prieur de Montpezat, réunit trois cents catholiques, dont 
25 de Montpezat, et qu'avant vu sortir du château les soldats qui 
le gardaient, il l'investit, et se rendit maitre de la basse-cour, où 
le combat fut très bon, bien attaqué par pétards, échelles, man- 
telets et bien défendu par 12'à 15 hommes qui étaient dedans (1). 


Le combat dura tout le jour et le chäteau tomba entin au pou- 
voir des assiégeants qui le mirent dans l'état où il est aujourd'hui. 

D'après nous, M. Dalmas confond les deux châteaux, c'est évi- 
demment de celui de la Croisette, touchant Mevras, dont il s'agit 
et non celui de V'entadour ; du reste, on ne trouve ce dernier 
nom sur aucune carte, Cassini et Aldring, l'appellent chäteau de 
Meyras et la carte de l'état-major, Roulandv. 


Ce seigneur des Éperiiers était Scipion de P'anglade, tils de 
Jean et de Marie de Govs. Cette dernière ratilie, le 19 août 1596, 
l'achat fait par son beau-père, de la sciyneurie des Éperviers, de 
la maison Ythier de Géorand, à puissante dame Jeanne de Poli- 
unac-Chalencon, veuve de Mare Ythier, baron de Géorand, et 
ledit Scipion de Langlade lui rend hommage. 


Mais nous ne trouvons rien dans la généalouie des Eanglade 
qui indique qu'ils fussent possesseurs des chäteaux de la Croisette 
et de Ventadour, ni qu'ils fissent profession de la religion pré- 


tendue réformée. 

En 1sot. Gilbert Vincenti, seigneur de Montseveny, avait été 
chargé par le duc de Ventadour, de la défense des chäileaux de 
Mesras et de Jaujac, qu'il maintint sous l'obéissance du Roi. 

Le chäteau appclé aujourd'hui d'IHfautsegure et autrefois Roche- 
gure, Rochesure, Ruppesegura et Altasegura, domine toute la 
vallée de l'Ardèche et jouit des mèmes points de vue que Mevras. 
Il est encore habité, quoïque fort délabré. Fes tours ont été 
écimées, sans doute pendant la Révolution. 

Sa construction ne parait pas être fort ancienne. Avec une 
bonne jumelle on lit tant bien que mal, sur une pierre encastrée 
sur un des culs-de-lampe, l'inscription ci-contre à laquelle il est 


(1) Voir la Revue du V'ivarais du 15 Janvier 184. 


Notice et \ucs des ruines de Ventadour. 
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difficile de trouver un sens, et la date du 13 


NST décembre 1597. 
DOMV En 1591 il était habité par noble fean de 
CCE FOA Langlade, baron des Eperviers, époux de 
NIESVAIOM Marie de Goys, dont les deux nièces épousé- 
ARINUS8GV rent : l'une, Marianne, dite d'!: d'Ifautsegure, 
Ÿ DEAVST Annet-F'rançois de Chanaleilles, seigneur de 
L Cr SIET Croze. et sa sœur, Claude de Chanaleilles, 
N seigneur du Villard, frère d'Annet. Le petit- 


neveu de celle-ci, Paul de Eanglade, testa au 
château d Iautsegure en 16KN2, et le 20 juin 1352 les Chanaleilles 


VUE DE MEYRAS 
CANTON DE THUEVIS 


(D'aprés une photographie du V'e L. de Montravel). 


% 


le vendirent, au prix de dix mille livres, à fean Nevran, docteur 
en droit, dont les enfants le possèdent encore en 1Kg2. et ont 
ajouté à leur nom celui d'flautsegure. 


Digitized by Google 
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Cette famille de Langlade, était d'origine notariale. 

Gabriel de Anglata était notaire à la Souche en 1408. 

Is habitèrent ensuite à Jaujac et à Mevras, et avant fait for- 
tune, contractérent quelques bonnes alliances, acquirent des 
terres nobles, entre autres la baronnie des Eperviers, paroisse de 
St-Cirgucs-en-Montagne. de la maison Ythier de Géorand. 

Paul de Langlade, le dernier de sa famille, demanda par son 
testament à être inhumé en l'église de Mevras. 

I ne laissa que des filles — dont le sort est inconnu — issues 
de demoiselle de Bonneval, du Bourbonnuais. 

Les Langlade durent avoir, outre le château d'Ilautseyure, une 
maison dans le bourg même de Mevras, à en juger par l'inscrip- 
tion qui se lit sur le linteau du portail donnant sur la rue; on 
prétend quil a été apporté d'un château voisin: «© IN TE 
DOMINE SPERAVE NON CONFUENDAR IN ETERNUM. 
IM À. ANGLADIUS MI FORIA. DEDIT ETATIS SUOE ». 

A une portée de fusil du bourg de Mevras, le dominant un 
peu, au nord, est le château ou plutôt la maison forte de la 
Roussière, résidence de l'ancienne famille d'Albon, seigneurs de 
la Roussière. 

Située admirablement au milieu des prairies et des bois de 
chätaigniers, à proximité du bourg, à l'abri des vents froids, Ta 
vue embrassant un vaste horizon, cette habitation parait avoir été 
très confortable et fut Ie rendez-vous pendant des siècles de la 
meilleure socicté du pays, comme nous le racontons dans notre 
histoire de cette famille. 

Dés le milieu du x siècle, on trouve de nombreux person- 
nages du nom d'Albon, qui n'ont rien de commun avec ceux du 
Dauphiné. Mais ce n'est qu'à partir de nobilis Guillelmus de 
Albono Dominus de Roshia alias Rosseria, Rossiere, Rochiere et 
la Roussière, bailli de Mevras en 13750, pour Philippe de Lévis, 
sire de Roche, vicomte de Lautrec, qu'on peut suivre par actes 
authentiques la filiation, pendant dix générations, jusqu'à la fin 
du xvin siècle. 

En 1589, l'abbé d'Albon qui paraît être le dernier représentant 
de cette famille, était présent à l'assemblée de la noblesse à 
Villeneuve-de-Berg. Il parle dans une lettre de ses deux frères, 
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décédés à l'étranger (sans doute émigrés) et de sa maison de 
Mavres, possédée aujourd'hui par M. Comte, notaire. 

Quant à la terre de la Roussière, elle appartient à une famille 
Avias, de Mevras. | 

Une autre famille noble, celle des Arcis, habitait aussi la pa- 
roisse de Mevras, le fief de Publésy, le lieu appelé aujourd'hui 
Champ-Guérin, situé à dix minutes du bourg, au sud-est. 

La maison très vaste est aujourd'hui divisée entre plusieurs 
propriétaires, ainsi que le domaine composé de terres fertiles, de 
bois, d'arbres à fruits et de prairies. 

Ilugues des Arcis, 1" du nom, vivait en 1349 et fut l'auteur 
d'une lignée existant encore de nos jours. 

Par suite de leur alliance avec noble Alienor Vevrier, petite- 
hlle et héritière de noble Raphaël des Pignons, ils devinrent 
seigneurs des Pignons, Colanges, ete., et en prirent les armes. 

La branche aînée s'éteignit à la onzième génération en 1717 en 
la personne de Louis-Joseph des Arcis. décédé tout jeune, dont 
l'héritage alla à sa mére, Catherine de Berne, femme en secondes 
noces de Just-Henri, comte du Bourg, auquel elle laissa tous les 
biens des des Arcis, quoique n'en avant pas d'enfant. 

La deuxième branche dite de Bonnet, peu fortunée, est repré- 
sentéc de nos jours par les enfants de M. Jules des Arcis de 
Bonnet, marié en 1854 à demoiselle Marcel. 

Un petit ramceau établi à St-Alban-sous-Sampzon, s'éteignit 
vers la fin du xvui siècle (1). 

Les Teyssier, scigneurs du Roux, des Alrus, etc., devaient avoir 
leur habitation dans le bourg mème de: Mevras. 

Originaires de Langogne, on les trouve en Vivarais au com- 
mencement du xvi* siècle, mais la filiation certaine ne peut être 
établie qu'à partir de Icur établissement à Mevras. 

Etienne Tevssier y habitant, acheta, en 1582, la seigneurie du 
Roux, de noble Augustin de Jurguet. Ils s'allitrent aussitôt avec 
les principales familles du pays ; les Chanalcilles, Chalendar, 
Maurin, des Arcis, Colonne, Audover, Vergèzes, Langlade, Bou- 
chard, Vincenti, Raymond de Modëne, de Blou, etc., furent pour- 
vus de bénétices importants et S'éteignirent en 1690 (2). 


(1] Généalogies du Vivarais. 
(2) id. 
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La famille des Portes. demeurait aussi à Mevras, au lieu de ce 
nom. En 1333. demoiselle Béatrix de las Portas, « in mandamento 
de Meyraco », fille de feu noble Raymond de las Portes, rendait 
hommage à noble Pons de Trabe. 


Le dernier connu, noble Jacques des Portes, avait épousé vers 
1558 noble Antonic de la Baume, fille d'Antoine. scigneur d'Uzers 
et de Jeanne de Borne, de laquelle il n'eut pas d'enfant. 

En 1600 le fief des Portes était possédé et habité par noble 
Jacques TFevssier, qui s'en qualitiait scisneur. 

On trouie plus tard des Champalbert, qui ajoutaient à leur 
nom celui de Portes. 

De sorte qu'on ne sait trop à qui rapporter un tragique événe- 
ment pour lequel il fut fait une enquête, malheureusement sans 
date ; En l'année..... vivaient à Mevras deux frères du nom des 
Portes. L'un habitait le bourg mème, où il exerçait la justice pour 
le sciencur. C'était un homme violent et dur, craint de tous. Son 
frère demeu ant au licu des Portes, méme paroisse. Celui-ci était 
doux, paisible, ne s'occupant que de la culture de ses terres. On 
ne sait pour quelle cause le des Portes, de Mesras, se brouilla 
avec son frère, ce qui fut dit-on, un grand chagrin pour le cadet, 
n'avant rien à se reprocher. 

Des Portes l'ainé avait un secrétaire nommé Avias, qui faisait 
son possible pour réconcilier les deux frères et crut v avoir réussi, 
lorsque aux approches des fêtes de Päques, des Portes dit à son 
secrétaire: va trouver mon frère, dis-lui que je regrette notre 
mésintelligence, que voici le temps pascal qui approche, et que 
cest une bonne occasion pour nous réconcilier. Propose-lui de 
venir à Mevras, nous irons nous confesser et le jour de Pâques 
nous communierons ensemble, après il dinera chez moi. 

Avias très heureux d'avoir à faire cette commission, va aux 
Portes et reçoit le meilleur accueil du frère, heureux de voir son 
ainé revenu à de meilleurs sentiments. 

Tout fut fait comme il était convenu, ils se confessérent et com- 
muniérent ensemble, dinèrent et enfin parurent être redevenus 
tels qu'ils étaient avant Icur brouille. 

Après diner des Portes l'aîné dit à son frère : je vais t'accompa- 
gner chez toi avec Avias et comme il v a toujours du gibier à 
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certain passage que nous devons traverser, je vais prendre mon 
arquebuse. Tu feras très bien lui dit son frère. 

Arrivés à ce passage, tout à coup des Portes tire à bout portant 
sur son frèré, qui tombe mort, Avias affolé crie en se sauvant ct 
arrive à Mevras au moment où l'on sortait des vépres. Il conte 
l'événement, la foule se transporte sur les lieux, où l'on ne trouve 
que le cadavre de la victime, Fassassin avant pris la fuite. 

Une enquête fut aussitôt faite, mais personne ne voulant témoi- 
gner contre le violent et vindicatif des Portes, Monseciswneur de 
Viviers fut obligé de lancer un monitoire, menaçant d'excommu- 
nication les personnes qui refuseraient de déclarer en justice ce 
qu elles savaient ou avaient vu. 

On ne sait ce qui ad int de cette procédure ; nous supposons 
que les biens furent contisqués et passèrent par voie d'achat aux 
Feyssier dits des Portes. 

Le Crozet (Crozeto), aujourd'hui le Crouzet, quartier de la 
paroisse, au bas de la vallée, proche la route longeant l'Ardèche, 
fut habité fort anciennement par diverses familles nobles éteintes, 
parmi lesquelles les Bouchard du Crozet dont nous avons parlé 
dans la notice sur Burzet. Les Eustache, qui sont peu connus, les 
Got, plus tard Gout de la Charrière, qu'il ne faut pas confondre 
avec les Gout de Vissac, de la Souche. Nous parlerons des pre- 
miers à la notice sur Fhucyts et des seconds à celle de la Souche. 

Les Gonschals alias Boschal dont on ne connait que quelques 
degrés. 

Bien d'autres familles wnt été possessionnées à Meyras, mais 
n vavant pas eu leur résidence, il ne peut en être question ici. 

(A suivre.) Vie [. DE MoNTrTRAvVEL. 


EXCURSIONS 


AU MONT MÉZENC 


ET DANS SES ENVIRONS 
(Suire VII.) 
Par son altitude, par la situation qu'il occupe géographique- 


ment, par la nature spéciale des roches et du sol qui forment son 
relief, le Mont Mézenc semblerait à priori devoir présenter à 
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l'observation du botaniste une flore bien particuliére, riche en 
espèces caractéristiques, participant à la fois de la végétation des 
régions élevées et froides, et de la flore méridionale, au contact 
de laquelle il est placé en quelque sorte. 

Il n'en est rien cependant, ou du moins ce n'est que dans une 
mesure fort restreinte, en réalité, que le sommet et les flancs du 
Mézenc, ses alentours, le massif sur lequel'il repose, peuvent 
réaliser ce rève du naturaliste. Bien moins que dans les Alpes 
suisses ou dauphinoises, bien moins que dans les Pyrénées ou 
les montagnes d'Auvergne, même d'une altitude moindre, le 
botaniste peut se flatter d'y recueillir des moissons rares. 

La région alpine, dans les Alpes proprement dites, s'étend de 
2.300 mètres à 1.80v. 

Elle succède à la zone nivale qui, elle, va de 2.300 à 2.700 
mètres environ, sous la latitude de 45° à 46°. 

La région alpine est comprise entre les dernières plaques de 
neige persistante et le cordon supérieur de la végétation arbores- 
cente. 

Cette zone manque au Mézenc où il n'y a pas de neiges 
permanentes et seulement des neiges fondantes aux premiers vents 
chauds du printemps. 

Aussi ne rencontre-t-on qu'un nombre assez restreint d'espèces 
alpines, cantonnées entre les altitudes de 1.764 et 1.500 mètres, 
au Mézenc. entre 1.888 et 1.500, au Mont-Dore. 

Si dans les Alpes la région subalpine est comprise entre 1.100 
et 1.800 métres, et entre la limite de végétation du sapin et du 
pin svlvestre, on peut dire qu'au Mézenc la limite inféricure de 
cette région s abaisse jusqu à 309 mètres. 

C'est en réalité à cette région quil faut rapporter la partie du 
plateau central dont le Mézenc constitue le faite et dont la limite 
inférieure est marquée par celle de nos grands massifs forestiers 
à essence résineuse, comme les forêts de Bauzon, de Mazan, des 
Chambons, de Bonnefov, etc., dans lesquelles se montre, à un 
niveau oscillantentre 1.100 et 1.300 mètres, le hêtre ou fayard(1). 
qui suit d'assez près le sapin dans son ascension vers la région 
alpine et se mèle avec lui dans sa limite inférieure. 


(1) Fagus sylvatica. 
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Un fait d'observation, d'ailleurs commun à toutes les régions 
élevées, peut être constaté au Mézenc, quoique la neige n'y cons- 
titue qu'un phénoméëne d'une durée limitée et sans grande 
puissance. 

La végétation arbustive y est rare ; le tapis végétal y est formé 
par des plantes peu élevées, gazonnantes pour la plupart. c'est-à- 
dire serrées les unes contre les autres, formant de larges touffes 
sur une souche unique, trés développée, soit qu'elle plonge dans 
la roche, soit qu'elle vive dans le sol détritique et suffisamment 
profond qui s'étend au pied de la montagne. 

Des auteurs ont voulu expliquer cet état par les effects de la lutte 
que les végétaux ont à soutenir contre les éléments contraires, les 
vents, la ncige, le climat, qui tendent à empêcher le développe- 
ment aérien de la plante et à refouler son énergie vitale dans sa 
vie souterraine. 


Les plantes placées dans ces conditions suppléent. en effet, à 
la reproduction naturelle de la fructification aérienne, par la 
génération gemmipare et le dragconnage dont elles sont douées 
presque toutes dans l'intérêt supérieur de la conservation de 
l'espèce. 

Mais si les causes météorologiques ont certainement une action 
limitative sur le développement extérieur des plantes, dans ces 
régions élevées, on peut faire une part assez large à l'action de 
même nature excrcée sur la végétation de nos montagnes par les 
animaux domestiques, bœufs, vaches, moutons, chèvres, etc., 
qui, pendant toute la période de végétation, parcourent constam- 
ment ces plateaux et jusqu'aux flancs escarpés des HOUR 
tondant de fort près toutes les pelouses. 


Il est clair que les plantes ainsi rognées constamment, ne 
peuvent prendre leur développement aérien, et que le pincement 
opéré sans répit par la dent des animaux doit refouler la sève 
dans le collet de la plante, dans les racines, et déterminer la gem- 
mination et le drageonnement des individus. 


Cette cause qui, de prime abord, semble ne devoir exercer 
qu une influence assez limitée sur la végétation des hauts plateaux, 
est cependant si fréquente et si étendue, puisque l'agriculture 
Pastorale est la seule ressource des habitants de ces hauteurs, 
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qu'elle nous parait devoir être prise en considération dans 
l'explication de la physionomie particulière du tapis végétal. 

J'ai signalé ailleurs, à propos des bosquets de hètres, l'allure 
remarquableet les formes rabougries que donnait à cette essence 
de haute futaie cependant, le travail continu de la dent des 
animaux domestiques sur les sujets jeunes ctisolés, nan défendus 
contre leurs attaques. 

Soumis à ce pincement répêté, le hêtre conserve les proportions 
d'un arbrisseau, ne fructifie pas, et ne rappelle que bren impar- 
faitement le type de son espèce tel que nous le vovons en forêt, 
dans toute la magniticence de sa puissante ramure. 

La flore du Mézenc, je l'ai déjà dit, n'offre vraiment que fort 
peu d'espèces d'un réel intérêt ou d'une localisation qui lui soit 
bien particulière. On y trouve un certain nombre d'espèces propres 
à la région subalpine, quelques-unes, mais en plus petit nombre, 
qui appartiennent à la flore alpine. 

Toutefois, le botaniste trouve au sommet et sur le flanc oriental 
du Mézenc, une plante qui est à peu près la seule dont l'habitat 
soit très localisé. C'est une espèce de la famille des svnanthérées, 
le Senecro leucophyllus. D.C. {(Senecio incanus svn. Lapevr. Jacobwa 
incana, de Fourncfort.) 

Cette intéressante svnanthérée, qui est une des espèces les plus 
rarcs de la flore française, n'est guëre signalée que dans Îles 
Pvrénées, à Prats de Mollo, au Canigou, à Combredases, à 
Coullade de Nouri, et au Mont Mézenc, où elle est assez abondante 
aujourd hui, malgré les récoltes que viennent en faire les bata- 
nistes ou Îles touristes qui l'emportent comme souvenir, à l'instar 
de l'Edelrteiss des glaciers du Lautaret et de la Grave. 

Par son facies, par la forme générale de sa tige et de ses feuilles, 
par le duvet argenté qui les recouvre, mais sur les deux faces, le 
seneçon du Mézenc se rapproche passablement du seneçon 
maritime très répandu sur le littoral de la Méditerranée et culuvé 
dans nos jardins du midi comme plante ornementale vivace, pour 
son beau feuillage découpé et argenté. 

L'étude de la flore du Mézenc et sa comparaison avec celle des 
autres montagnes de | Europe, à des altitudes et à des latitudes 
assez diverses, m'a conduit à constater une particularité assez 
curicuse en ce qui concerne le rôle que joue dans la distribution 
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des espèces des zones élevées, la même famille des synanthérées 
à laquelle appartient le senecio leucophyllus. 

Ainsi, chose digne d'être notée, ce sont des espèces de cette 
famille que l'on trouve à l'extrême limite de la végétation sur les 
flancs de F'Etna, en Sicile. 

Cette montagne volcanique si imposante, s'élève sous la latitude 
de 37°30 nord, à une altitude de 3.237 mêtres ; prés de deux fois 
la hauteur du Mézenc. 


7 GORGE ET CASCADE DU RANY-PIC 


(Pholuzrafhie de M. le D° Merlev). 
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La limite des neiges persistantes à son sommet peut être fixée 
à 2.903 mètres. Au-dessous, s'étend un désert de scories jusqu'à 
la cote 2.870, à la base du monticule della Torre del Filosofo. La 
végétation commence là seulement, et ce sont des touffes du Senecio 
chrysanthemifolius qui s'aventurent Îles premières, comme des 
tirailleurs hardis, dans les nappes de scories ou lapilli, d'abord 
sous une forme rabougrie, couchée, rampante, comme si elle 
cherchait à se dérober à la vue, et l'on voit cette mème espêce 
modifier son port et ses formes, se hausser et se compliquer, 
multiplier ses touffes et s'installer plus hardiment en descendant 
sur cette pente dénudée, cahotique, dont elle décore maigrement 
une zone de près de 456 mètres de largeur. 

Vers l'altitude de 2.599 mètres, c'est une autre svnanthérée, 
mais celle-là à fleurs blanches et à cœur jaune, l'Anthemis montana, 
qui vient se mêler au flot descendant du Senecio chrysantemifolius 
et donner une note déjà plus gaie que celle de la fleur jaune du 
sencçon, dans ce paysage brülé. Mais la première de ces espéces 
descend jusqu'à 2.400 mètres, jusqu'à la limite inférieure de la 
région nivale et à la limite supérieure de la région alpine, où 
commence la végétation arbustive, avec les genévriers notamment. 

Comme sur les flancs volcanisés de lEtna, c'est aussi un 
sencçon à feuillage cendré et à fleur jaune qui monte jusqu'au 
sommet du Mézenc. et s'il n'en est pas l'unique parure comme 
pour l'Étna, du moins en est-il le plus rare et le plus caractéris- 
tique spécimen botanique. 

Mais je dois ajouter que sur les indications d'un savant 
botaniste, mon excellent ami M. le docteur Le Sourd. dont l'her- 
bier peut rivaliser, je crois, par sa richesse, avec les plus 
remarquables en France, le Senecio leucophvllus ne se trouverait 
pas seulement au Mézenc. Îl aurait une station au Rav-Pic, dans 
les éboulis de cette gorge si imposante et si pittoresque, située à 
une heure de distance de Lachamp-Raphaël, au point où la rivière 
de Bouyes se précipite en une série de cascades à travers des 
coulées de bhasalte prismatique d'un aspect tourmenté, bizarre- 
ment inclinées, ainsi que les représente la vue que nous donnons 
de ce site merveilleux. 

Cette plante descendrait donc là à un niveau bien inférieur à 
celui qu'elle habite au Mézenc, mais elle v aurait trouvé dans Ja 
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composition d'un sol formé de détritus volcaniques notamment, 
des conditions favorables à son existence et conformes à ses 
habitudes acquises. 

Avec le Senecio leucophvllus, dont je viens de parler avec com- 
plaisance et un peu longuement peut-être, je citerai les espèces 
les moins communes et les plus caractéristiques de la région du 
Mézenc, du Gerbier et du plateau central. 

Ce sont celles qui ont fixé particulièrement l'attention des 
éminents botanistes Boreau, d'Angers, et Jordan, de Lyon, dans 
leurs herborisations sur ces points. MM. Grenier et  Godron, 
dans leur Flore française, se sont presque toujours référé aux 
indications de ces confrères, et c'est aussi guidé par eux que j'ai 
pu, en compagnie de botanistes Ivonnais, retrouver et récolter 
ces bonnes espèces, dont voici un catalogue un peu sommaire, la 
Revue du Thivarais ne se proposant que de faire œuvre de vulga- 
risation sans élargir trop son cadre pour ce qui est d'un ordre 
purement scientilique. | 


LISTE 
DES PLANTES INTÉRESSANTES DU MÉZENC 
ET DE SES ALENTOURS, 
Thalictrum aquilegifolium — Anemone vernalis —  Ranuncu- 
lus platanifolius — Trollius europeus — Acomtum lycoctonum* 
— Arabis auriculala — Arabis cebennensis —  Cardamine rese- 


Vivariensis — Cirsium rivulare .—  Ifvpoch«æris maculala — 
Lactuca chondrillæeflora — Crepis grandiflora —  C. succisæfo- 
ha — Hieracium grandiflorum** — Prenanthes purpurea*  — 
Sonchus plumiert* [lieractum spicalum — 1. amplexicaule ** 
— lasione perennis — Phyteuma Halleri — Campanula linifo- 
ha et la forme pubescente — Diantus hrirtus #* —  Adenostiles 
pelasiles * —  Eupalorium cannabinum* — Juniperus alpina 
(nana) — Lujula Desvauxts — L. Glabrala — L. spicata — 
Lilium Martason* — Paradisia liliastrum —  Allium victoriale 
— Crocus Vernus — Orchis nigcra — O. albida — O.  globosa 
— Ophrys anthropophora — Calamagrostis svlratica ## —  Fes- 
luca Rhoelica — FF. spadicæx — EF Sylrestris — Poa sudelica 
— Vaccnium mvyrtillus —  V. uliginosum —. Arctostaphvllos 
uva urst — Pyrola secunda — Pinguicula vuléaris — Euphra- 
sia officinalis — Pedicularis comosa — Melampyrum svlralicum* 
— M, nemorosum * — Juncus filiformis — J. alpinus —  [rio- 
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fhorum vaginal 84 — Viola Fons #8 — V7, Sudetica — 
Stlene rupestris ## — Geranium nodosum** —  Trifolium alpi- 
num — L. spadiceum — Vicia orobus* — Sedum annuum — 
Saxifraga rotundifolia — S. Pedatifida — S. hyfpnoides — Às- 
lrantia major — A. minor — Buplevrum ranunculoides —  An- 
gelica Pvyrenœa*# — Lonicera nigra* — L. cœrulea* — Peta- 
Sites albus* — Leucanthemum Cebennense®* — L. palmalum **. 
FOUGÈRES 

Botrvchium lunaria — Polvpodium  Rhéticum  —  Blechnum 

spicant —  Allosurus  Crispus (osmunda  crispa) Lycopodium 


Selaso — L. Alpinum. 

Cette liste comprend les espèces du Mont Mézenc propre- 
ment dit, de son plateau au Sud jusqu'au Gerbier-des-Joncs 
inclus, des sources de la Loire et de la Chartreuse de Bonnefov 
dont la flore est assez riche sous le couvert des bois, autour 
des ruines et le long des petits ruisseaux qui entretiennent dans 
ces bas-fonds une fraicheur favorable à de charmantes plantes 
que j'ai indiquées par une astérisque. Celles spéciales au Gerbier 
sont suivies de deux astériques. 

Les personnes familières avec la botanique se rendront 
compte, à première vue, de la pauvreté relative de la flore dela 
région du Mézenc où un trés petit nombre d'espèces peuvent fixer 
leur attention. Les herborisations dans les Alpes, dans les Prvré- 
nées, dans les Vosges ou le Jura, donneraient assurément de plus 
abondantes et de plus riches récoltes, car il v a beaucoup de 
lacunes dans notre flore du plateau central privé, comme je l'ai 
dit, de la véritable région Alpine. 

L'une de ces lacunes mérite surtout d'être constatée, car elle 
permet de différencier ou de rapprocher des zones montagneuses 
d'altitudes comparables. 

Ainsi, le Rhododendrum ferrugineum. L. de la famille des Eri- 
cinées ou (bruvères) si commun dans le Jura, les Alpes françaises 
et les Alpes suisses, les Pvrénées, si abondant et si réjouissant 
pour l'œil, à des altitudes assez faibles au pied des glaciers, au- 
dessus d’Allevard, où je l'ai récolté notamment, ne se rencontre 
pas au Mézenc. dans les Cévennes, pas plus qu'il ne se rencontre 
dans l'Auvergne, les Vosges, la Corse. Le plateau central en est 
totalement dépourvu, tandis que cet arbuste charmant, ennemi de 
toute culture, et ami des hautes et sauvages pelouses voisines des 
neiges, S étend sur une zone comprise entre 1600 et 2400 mètres, 
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dans les montagnes où il habite. [Il + marque, à peu de chose 
près, la limite extrême de la végétation arbustive, que dépassent 
seuls le génevrier nain et des saules rampants, ou quasi herbacés, 
de la flore glaciaire. 

La zone favorable à la perpétuité d'une espèce sur un point, est 
celle où les conditions de température sont telles que la plante 
puisse s'v reproduire par la fructiftication et la germination, sinon 
d'une façon constante, régulière, annuelle, du moins à des inter- 
valles à peu près périodiques, compensant les causes de dispari- 
tion de cette cspéce. 

Ainsi, Lecoq constate que ce n'est pas une année sur six que 
les mêmes chênes produisent des glands sur le plateau central, 
que les hètres donnent une récolte sur quatre, tandis que le sor- 
bier peut fructifier tous les ans. 

Pour certaines espèces d'arbres comme celles que nous venons 
de signaler, le péril est double. Ou Îles gelées du printemps les 
surprennent dans leur floraison, ou l'hiver précoce empéche la 
maturité de leurs fruits. 

La tendance de la végétation est de s'élever, de franchir les 
limites que leur orsanisation et le climat assiwnent aux plantes, 
mais elle est refoulée par les conditions de mort et de stérilité 
qu'elle rencontre. Le transport fortuit des graines arbustives sur- 
tout par les oiseaux, est la cause la plus ceflicace des extensions 
anormales et précaires. 

Si l'on recherche les causes qui sont de nature à s'opposer à 
l'acclimatation du Rhododendrum ferrugineum dans la zone alpine 
représentée au Mézenc par une bande assez étroite d'ailleurs, et 
situéc tout à fait vers le sommet de cette montagne et de son pla- 
téeau, on est porté à la trouver dans le défaut d'abri que présente 
cette zone restreinte formée par une crête découverte, exposée à 
tous les vents, et sans humidité pendant une bonne partie de 
l'annéc. 

Je ne voudrais pas m'étendre plus longuement sur les obser- 
vations relatives à la flore du Mézenc et de ses environs. Néan- 
Moins je crois intéressant de placer ici quelques conclusions qui 
établissent mieux que des listes la richesse comparée de la flore 
du plateau central — considérée dans son ensemble — avec la 
flore des hautes régions. et notamment} région Alpine. à 

. à N 4. 
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laquelle ce plateau confine par le Mézenc et le Mont-Dore. Dans 
ses recherches sur les zones de végétation et sur la répartition 
des classes et des espèces végétales dans ces zones, étudiées sur 
des points éloignés et différant en latitude, telles que les A/pes, 
les Pyrénées, les sommets des montagnes de Grenade, la Laponie, 
et enfin le plateau central, Lecoq (1) résume ainsi les rapports 
constatés. 

Our 104 espèces représentant la flore la plus Alpine dû plateau 
Central, 

16 sont communes aux quatre contrées comparées ; 

82 sont communes aux Alpes et aux Pyrénées ; 

7 aux Alpes seulement : 

10 aux Alpes, aux Pvrénées et au royaume de Grenade ; 

21 aux Alpes ou aux Pvrénées et à la Laponie. 

Aucune espèce n'appartient exclusivement au royaume de Gre- 

.nade ou à la Laponie. 

A ces conclusions il convient d'ajouter celles-ci : 

La flore alpine du plateau Central ne se compose. à l'exception 
d'une espèce, l'Arabrs cebennensrs, que de plantes colonisées, et 
les rapports les plus nombreux existent entre les flores des Alpes 
et des Pvrénées, puisque 82 espèces sur 104 leur sont communes. 

L'analogie est plus grande avec les Pyrénées qu'avec les Alpes, 
puisque r.4 espèces du plateau Central vivent dans les Pvrénées 
à l'exclusion des Alpes, tandis que 7 des espèces de ce plateau 
existent dans Îcs Alpes à l'exclusion des Pyrénées. 

Entin, les rapports avec la Laponie sont très marqués puisque 
37 espèces sont communes au plateau Central et à la Laponie, et 
sur ce nombre, 21 espéces seulement vivent également dans Îles 
Alpes, dans les Pvrénées et en Laponie, mais non dans les hauts 
sommets du sud de l'Espagne où l'on ne rencontre que 26 espé- 
ces communes aux quatre régions susmentionnées. 

La présence d'espèces froides, de tvpes septentrionaux dans la 
flore du plateau Central, me conduit à dire quelques mots de cette 
région pendant la période glaciaire dont l'empreinte mal effacée 
se lit encore dans sa faune et dans sa flore comme dans les 
témoignages fournis par la géologie. 


(A suivre). Pacs D'APBIGNY. 


(o) Etudes sur la Criéovrafhie botanique de l'Europe et en, farticulier sur la 
régétilion du plateau Central de la France, par He Lecoq. Tome IT, 
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ITALIE — MALTE — GRÈCE 


(Suite H). 


Remontés en voiture nous n'eûmes plus qu'à nouslaisser aller au 
plaisir de visiter le long du golfe tout ce qui excitait et intéressait 
la curivsité historique, scientifique et pittoresque, depuis Îles 
Etuves de Néron, jusqu'à la citerne de la flotte et du cap Misène, 
etc... Le tout entremélé de stations sous les tonnelles et de 
rafraichissements alle nerve. 

Mais un dénouement nouveau de notre tragi-comédic nous 
attendait au retour par Pouzzoles. Le désir de traverser cette ville 
dans sa longueur nous poussa à gravir la pente de la hauteur 
qu'elle occupe. Nous étions arrivés sur la grande place encombrée 
de tous Îles étalages d'un marché regorgeant de victuailles et de 
fruits aux senteurs avivécs par un soleil brûlant, ct nous jetions 
nos regards nonchalants sur ce tableau à mille aspects, quand 
tout à coup, bien en face, nous apercevons étendus à l'ombre, la 
tête appuyée contre unc façade de maison, nos deux impression- 
nistes du lac Averno. 

Prendre notre revanche avec toutes les combinaisons d'une 
farce venyercsse. ce fut notre idée à tous. M. Gaudrv et un d'entre 
nous descendent promptement de voiture ct, se dissimulant 
derrière divers obstacles, se dirigent vers le commissariat de 
police. La ils font la déclaration de l'événement du matin, et du 
doigt indiquent Îles héros de cette fantaisie inhospitalière. 
Immédiatement ceux-ci appréhendés au collet sont amenés en 
notre présence coram publico, se prosternent jusqu à terre, crient 
miséricorde et pardon, et jurent de ne plus recommencer. La scène 
menaçait de se prolonger. La chaleur était suffocante. Quelques 
gratifications distribuées aux représentants de l'ordre et de la 
sécurité hätérent la conclusion de cette moralité. La leçon était 
suffisamment donnée, et jamais clôture de pièce à sensation ne fut 
mieux réussie. 

Tout de même, ce complément du drame le dépoétisait 
absolument ; nous venions de constater que nous avions eu affaire 
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non pas à des brigands, à des brigands pour de vrai, mais à des 
citovens de Pouzzoles fort connus, et qui, comme tous leurs 
compatrivtes, avaient chargé les couleurs et forcé la note vis-à-vis 
de touristes étrangers et apparemment riches, non pour attenter 
à leurs jours, mais pour obtenir et même arracher double salaire. 
N'étions-nous pas d'ailleurs dans le pays de fra-Diavolo ! 

Le soir, lorsque rentrés en notre magnifique observatoire, nous 
félicitions Monsieur Gaudrv de sa présence d'esprit, il nous 
raconta qu'en Grèce les excursionnistes étaient exposés à des 
dangers beaucoup plus fréquents et surtout très réels pour la vie ; 
que souvent, n'avant pas des hommes de garde avec lui, il avait 
dû recourir à ces sortes d'expcdients qu inspire la fermeté ; et 
qu une attitude énergique soutenue avait été sa ressource suprème 
et eflicace, comme il arrive parfois au chasseur désarmé tombé en 
tête à tête avec un fauve du désert. 

Le lendemain au moment de reprendre le cours de nos 
pérégrinations nous cûmes une surprise qui nous causa de prime 
abord une certaine impression défavorable. 

Deux messieurs de Paris nous furent présentés pour se joindre 
à nous. Le plus âgé, vêtu de noir, en chapeau de feutre mou. en 
icdinwote boutonnée à collet droit et assez longue, devait être un 
ministre de religion. Assurément nous étions tous crovants et 
même assez pratiquants pour observer entre nous les règles de la 
plus parfaite bienséance ; mais il nous sembla que dès cet instant 
il vaurait une réserve gènante dans maintes occasions où le laïc 
seul peut étre de mise sans inconvénient. 

En un clin d'œil ce sentiment de déliance s'évanouit ; dés Île 
premier mot le Prêtre (c'en était un) fit notre conquête pleine et 
entière par son aménité, sa jovialité de bon ton, ses condescen- 
dances et sa participation à nos ébats les plus variés. 

I devint le compagnon nécessaire, et quand le séjour à Naples 
toucha à sa fin, comme Île groupe allait se disperser, les uns 
poussant vers l'orient, d'autres se disposant à aller chasser en 
Sicile, d'autres se dirigeant vers la haute Italie, quelques-uns 
rentrant en France, à l'unanimité on accepta la proposition par 
laquelle Monsieur le Curé de Sceaux-les-Paris nous convoquait à 
diner chez lui, après le retour universel, en janvier 1856 et autour 
du gâteau traditionnel des Rois. 
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Le rendez-vous fut pris et tenu. Cette soirée où tout le confor- 
table de l'hospitalité avait été prévu et organisé, où nous nous 
retrouvions pour la première fois depuis la dispersion du groupe 
chez un amphitrion transporté lui-mème de joie, où nous faisions 
assaut de communications, de récits, de rires francs cet bruyants, 
et de dévorant appétit, où reparaissaient les vins de France, si 
propres à faire jaillir les mots, les réparties et les toasts, cette 
soirée est restée le tvpe du banquet de la cordialité idéale, et je 
doute que jamais on ait eu le spectacle de plus chaudes étreintes 
et d'accolades plus fraternelles : Tous défilérent dans les bras du 
patriarche ramené par cette ovation spontanée à l'äge des émotions 
et des épanchements les plus affectueux et les plus tendres. 

Peu de temps après, M. Cauvin, devenu curé d'une paroisse 
importante de Paris, venait visiter à St-Sulpice un séminariste 
du groupe napolitain ; et vingt ans ensuite, peut-être jour pour 
jour du festin, le 16 janvier 1856, M. Cauvin, chanoine titulaire 
de Notre-Dame, rendait à Dieu son âme assurément fort aimable 
non moins que très sacerdotale. 

Il me resterait à parler de Pompéi, la merveille unique de ce 
monde. Mais il est des satisfactions, des joies, des plaisirs qu'il 
faut renoncer à décrire dans leur objet, ou dans la perception qui 
nous en est donnée, et qui nous inonde en la plénitude de notre 
être intellectuel. Se trouver tout à coup transporté dans ce monde 
antique et paien ; le surprendre actuellement dans sa vie réclle, 
se méler à ses usages, à ses mœurs, marcher dans ses rues, 
promener sur ses places, pénétrer dans ses temples, s asscoir à 
ses théâtres, entrer dans ses boutiques, s attendre à croiser ses 
habitants, se ranger pour laisser passer les voitures, faire ses 
visites à tels citoyens illustres, par exemple saluer Cicéron dans sa 
maison, chez lui. 

Non, je renonce encore une fois à fixer sur le papier ces 
illusions, ces rêves qui ont duré près de deux mille ans et qui se 


trouvent désormais réalisés dans les moindres détails de ce monde 


si longtemps disparu, et tout à coup revivant sans voile et sans 
mystère. 

Qu'on ne vienne pas objecter que déjà nous avions les plus 
beaux monuments pour connaitre et juger dans les moindres 
délinéaments cette antiquité toujours passionnante ; l'Italie en est 
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encombrée et la France en a les plus beaux échantillons, le théâtre 
à Orange où l'on joue encore, les arènes et la maison carrée de 
Nimes, etc. 

La comparaison ne saurait tenir. Qui dit monument dit 
souvenir ; rappel d'une chose ou d'une personne qui n'est plus ou 
qui ne sera bientôt plus. 

Que m'importent les monuments de Pompéi dont nous avons 
en cflet de très beaux similaires ! Ces monuments sont à la vie 
réelle ce que les cimetières sont aux habitations. Eh bien, jamais 
en mettant lc pied dans Pompéï il ne m'est venu à l'idée d'entrer 
dans une nécropole. | 

La vie des citovens v éclate à chaque pas. 

Et je m'y surprends parlant Latin ou Grec, disant le salre ct 
m'arrêtant au Cure canem. 

Et cependant les maisons sont sub dio, les toitures sont 
cffondrées, les ustensiles ont été enlevés. 

Que serait-ce si l'on trouvait le mobilier en place, avec quelle 
charmante réserve on sc présenterait au maitre du logis et l'on se 
mettrait en devoir et en frais de conversation ! 

I y aurait un joli volume ou au moins une pièce de théâtre à 
écrire sur les hommes et sur les résidences qui ont, au grand 
siècle de Rome, illustré ce golfe depuis le cap Procida jusqu'au 
Campanella. Ressusciter les personnes à l'aide de leurs ouvrages 
mêmes, et avec leur style, restaurer leurs villas, et réintégrer les 
habitants dans leurs séjours, les mettre en relation pour faire 
mieux ressortir leurs traits caractéristiques, et englober tous ces 
portraits ct ces tableaux dans le cours des grands événements 
contemporains. Voilä,ce me semble, une belle étude d archéologie 


Nous apprenons avec une vive satisfaction que 
M. l'abbé Fillet, curé d’Allex (Drome), notre honorable 
et érudit collaborateur, dont les communications his- 
toriques sur l'Ardèche ont été Justement remarquées, 
vient d’être nommé correspondant du Ministère de 
l'Instruction publique. 

Nous nous faisons un devoiret un plaisir d'adresser 
à M. l'abbé Fillet nos plus sincères félicitations pour 
la distinction honorifique que ses excellents travaux 
lui ont méritée. 
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plus au (SuiTE Il) 

js atüns V 

à la vie L'an 1463, les habitants des diverses paroisses du mandement 

Jamais de Chalancon nommèërent des délégués un dimanche au sortir de 

d'entrer la messe : ceux-ci devaient se réunir pour donner des pouvoirs à 
un procureur élu par eux au nom de tous les habitants. A cet effet, 
ils se présentérent, munis de l'autorisation du lieutenant Picrre 

salre êt Aligier, devant le notaire Raymond Avin, habitant du Pré, 
paroisse de St-Fortunat, qui s'était transporté à Chalancon, pour 

's sûni y dresser l'acte de procuration. Voici les noms de ces déléyués, 
dont les familles sont peut-être encore représentées dans leur lieu 

quelie d'origine. Leurs descendants seront sans doute bien aises, si ce 

l'on se travail leur tombe sous les veux, de savoir que leurs ancütres 
jouissaient de l'estime publique, il v a plus de quatre cents ans. 

are à C'étaient honnéëtes hommes : 

uran 1° Vital Reboulct, de la paroisse de Ste-Marie-du-Pouzat. 

qu'a 2° Jean de Girons, de la paroisse des Nonières. 

rages 3° Jean Portier, de la paroisse de Si-Prix. 

er Les 4° Mondon Chalanche, Pierre de Chalavous, Venance Nicolas, 

faire Pierre Audeyer, Etienne Ducis, Claude de Lalier, de la paroisse 


de St-Julien-la-Brousse. 

5° Jean Duron, Jean de Vernes et Jacques Périer, de la paroisse 
de St-Jean-Chambre. 

6° Jean de Maisons, de Chalancon hors la ville 

7° Gérenton Avy(deflautvilar), Guillaume Revgnier(de Volenc), 


[S CES 
val 


logic 


.. 
set 


ue Antoine Michelaire, Pierre de l'Orme, de la paroisse de Silhac. 
able 8: Antoine Astier, de la paroisse de St-Michel-de-Chabrillanoux. 
his- 9° Pierre Julien, de la paroisse de Cluac. 
. 10° Etienne Combier, de la paroisse de St-Maurice. 

Cette liste nous fait connaitre quelle était la circonscription du 
scef mandement de Chalancon. Il formait une bande allonyte qui 
NL partait du Pouzat en suivant la rivière d'Évyas, et de là cûtovait 
“auX l'Erieux jusqu'à St-Michel-de-Chabrillanoux. 
> ù 
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Les délégués des paroisses nommèërent procureur pour les trois 
années d'usage Etienne Combier, habitant du lieu de la Combe, 
paroisse de St-Maurice, avec de larges pouvoirs longuement 
énumérés. Les témoins de cet acte furent discret homme Guigon 
Gautier, notaire royal, procureur du seigneur de St-Vallier, et 
Vital Senhlier (Sanglier *), sergent ordinaire de Chalancon. 

Etienne Combier ne tarda pas à faire usage de son mandat. 

En cffet, dans le cours de l'année suivante, le capitaine châtelain 
qui, pour lors, se nommait noble Jouffroy de Vittrole, et gouver- 
nait au nom des comtes de Poitiers, prit fantaisie de renouveler la 
tentative autrefois avortée, en faisant publier un édit qui prohibait 
la pêche et la chasse dans tout le mandement, ses ressorts et Dur- 
fort ; il annonçait qu à très bref délai il ferait saisir les engins de 
chasse et de pêche et condamnerait les contrevenants à des peines 
sévères. Son lieutenant de justice, nouvellement promu par Pierre 
Gruel, président unique au Parlement de Grenoble, se nommait 
GononCaffard — un nom malheureux — bachelier en l'un et l'autre 
droit. | 

Ce fut à ce lieutenant, le mardi 18 décembre, dans la demeure 
de Jean de Colans, que Combier produisit sa réclamation contre 
les mesures prises, par le ministère de Jean Faya, notaire de 
Chalancon. Voici la tencur de cette cédule. écrite en français du 
temps, d'un ton plus modéré que celle de Grégoire Gautier, mais 
aussi ferme dans Île fond : 

À très honoré efcuver Mur le capitaine & chaftellain de Cha- 
lancon ou fon lieutenant & auftres à préfent régens par le roy 
dalphin nollre fire, lefquels chattellain et capitaine “dudit Chalan- 
con & fes reflorts supplie très humblement Eftienne Combier 
fubwect de la dicte chatlellenie, tant en fon nom propre comme 
aulfi procureur de la univerfité des manans & habitants en ladite 
chaltellainie & cappituinerie dudit Chalancon : Que combien que 
felon droit comme auflv la ufance & couftume de ceulx dudit 
chafieau & chattellainie de tant de temps que n'eft mémoire du 
contraire lefdits fubyects manans & habitants dudit Chalancon, 
voicans permettans & non contredifans nouffcigneurs les comtes 
de Vallentinois prédéceficurs qui ont eflé & à préfent font 
fevgnieurs dudit Chalancon & fes reflorts & leurs officiers quiauffy 
l'ont permis & fouffri en jufques à maintenant de ceuxdits habi- 
tants, avoir laiffé & permis chaffer, & permis prendre & chaffer 
livres, conils (lapins), perdrix & toute aultre venaifon, pefcher 


& avoir pris poiflon pour leur vivre & fubfiftance ès rivières & 
trauvers des caucs pourtant poiffons en ladite chaftellainie, même- 
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ment attendu le mal & infertile pavs où le dit chafleau ct chaitel- 
lainie de Chalancon font fitués & affis & la grande pauvreté 
d'iceux dits habitants à caufe dudit mal & infertile pays. — Tou- 
tefovs vous, Mer le chafltellain & cappitaine, pour ce qu'eftes 
nouveau venu en l'ofhce defd. chaftellainie & capittainerie, & 
que n'eftes ne ne pouvés encore citre informés duement des ufances, 
couftumes & libertés defd. manans & habitants mefmement des 
deflus dites, avés fait faire nouvellement criés par manière de 
commandement & édiz prohibitoires que nul n'ait à chatler des 
fubjeits deflus dits aux chaffés ne venaifons deffus dits, ne à 
pefcher ès rivières & trauvers paflant & courant par léfd. chafteau 
& chaftellainie. ains que dedans certain briefterme vous euffent à 
pourter les habillemens defquels ils chaffent & pefchent, pour 
iceux leur abolir, entredire & deffendre lefdits chafler et pefcher ; 
& que les en avés traict & fet traire por ce que nefont venu dedans 
ledit brief terme de voufdites criés & édiz en procès, & les commi- 
nés de leur déclarer les multes de vous édiz & criés, les condemp- 
ner en icelles, & aulitrement leur en donner vexation en corps & 
en biens, que saulf voustre honneur & révérence ne fe doit faire 
raifon, quar voufdites criès faictes audit lieu de Chalanconne font 
pas ne ne peuvent en ce brief terme eftre venues comme ne font 
au fceu ne notice dudit fuppliant ne des plufleurs qui habitent en 
divers lieux & villases en ladite chaftellainie loingtans dudit 
chaftel & lieu de Chalancon, car volontiers iccux criés & édiz 
faits en la absence de ceux quy ont intérefl & qui ce préfens 
efliont & pourriont oppofer ne leur préjudiquent rien, ne ne font 
calpables en jufques à ce que vien à leur notice, & pour ce raifon 
fcripte ÿ fait limitation de plufieurs temps après les criés & édiz 
faits pour raifon des abfens que avant ne puitffent cflre mis en 
procès. & pour ce que iceux vous édiz & criés font faicles contre 
& au préjudice defdits fubyects, manans et habitants de vouftre 
dite chaftcllainie & contre leurs ufances et couftumes anciennes 
deffufdictes & en l'absence de plufieurs d'icelle, ledit fuppliant au 
nom que deffus f'oppofe à icelles vous criés & cdiz faites fur ce 
que dit est, vous fupplient & requérent humblement ainfv que 
raifon veult que fadite oppofition vous plaife de l'y admettre, & 
le donner & atligner jour compétent pardavant vous ou vouftre 
lieutenant en vouftre auditoire pour dire les caufes de fon oppofi- 
tion, & que cependant vous plavfe Iuv donner licence fur ce & 
aultres chofes tochant le bien & la utilité de la commaulté dudit 
Chalancon, conférer avecque des confeilhers & aultres expers de 
ladite commaulté, & que oultre ce vous plaife de furccoir en 
jufques à ce que, parties oves, en foit autrement ordonné. Et tant 
fur ce que dit eft que du fait des mefures & pors defquels Îles 
précipités fur le non fceu de voufdites criés & édiz, vous plaife 
de traiter tant & fi bénignement que ont fait de toute ancienneté 
vous prédéccffeurs en vouftre dit ofhice. Et que ne vous plaife leur 
donner occafion de recourir au roy noulitre fire, ne a Muiffr de 
fon Confeilh, que leur feroit chofe bien defplaifante,& ils prycront 
Dieu pour vous. 
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À cette supplique, le lieutenant répond que c'est en vertu des 
ordres du capitaine chätelain qu'avaient été publiés les édits 
interdisant la chasse et la pèche sur les territoires de Chalancon 
et Durfort, éditsauxquels il se réfère pleinement. Quant aux usages 
dont se prévalaient les hommes de ces mandements, il ne les 
admet ni ne s'y arrête, et il assigne ces hommes à la session pro- 
chaine du mardi après la fète de St-Ililaire. En attendant, il 
affirme ne vouloir modifier en rien les proclamations qui conti- 
nueront à avoir leur plein et entier effet depuis le jour assigné par 
le scigneur chätelain, donnant cependant licence à Combier et à 
ses mandants dese réunir pour leurs affaires pendantes, puisqu'ils 
veulent recourir aux voies de justice. 

Alors Etienne Combier, se disant gravement opprimé par ces 
déclarations, fit intimer son appel par maître Alexandre Ducros 
(de Crozo), notaire royal, et la procédure commença au jour fixé 
pour l'audience, le 23 janvier de la même année, car l'année 
suivante ne commençait alors qu'à Päques. Les témoins qui 
figurèrent à la cédule d'appel furent vénérable homme Bartholo- 
mée de Mirabel, prêtre, curé de St-Michel de Chabrillanoux, 
André de Larzalier du mandement de Montaigu, Jean Colomb de 
Bourgogne, barbier, serviteur d'Antoine de Brugiére, barbier de 


_Chalancon, et Claude Blanchard, de la paroisse d'Arcens. 


Accompagné de Jean de Girons de la Fardaille, des Nonières, 
Combier se présenta à l'audience du lieutenant Caffard et lui 
notilia et intima copie de sa cédule d'appel. Î en requit la réponse, 
et acte fut dressé devant les témoins maîtres Jean de Boysson, 
Raymond Avin du Pré, Jean de Prat, notaires, et les scribes de la 
curie honnètes hommes Pierre Gautier, Antoine Feugier et Antoine 
Fourès, et aussi devant maître Guillaume Ducros, Alexandre 
Ducros, son fils, Pierre Alvgier, notaires, et plusieurs autres. 

La procédure occupa un certain nombre de séances, pendant 
lesquelles Combier fit valoir ses raisons et exhiba successivement 
les titres quil possédait. De ce nombre furent les procès-verbaux 
de l'appel de Grégoire Gautier contre Artaud de Colans, dont j'ai 
donné l'analyse. Mais la pièce capitale consista dans les lettres du 
dauphin Louis, avec l'interprétation qu'elles avaient reçue de la 
part du capitaine chätclain et du lieutenant de cette époque, qui 
avaient largement reconnu et confirmé tous les droits et les usages 
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des habitants du mandement, avec une sanction pénale contre 
ceux qui y porteraient atteinte. 

Arrétons-nous le moins possible sur cette procédure au cours 
de laquelle furent reproduits de part et d'autre tous les arguments 
que nous connaissons, et venons à la conclusion du débat. 

Les documents produits par Etienne Combier avaient été soumis 
à l'examen du procureur royal, discret homme Jean de Lafarge. 
Celui-ci vint déposer ses conclusions. Îl déclara qu'il en avait 
assez apprécié la teneur et l'esprit pour reconnaître que les hom- 
mes de Chalancon devaient être maintenus dans leurs droits et 
saisines, notamment en ce qui concernait l'usage libre de la chasse 
et de la pêche. 

Cette déclaration ne pouvait laisser de doute sur lissuc du 
débat. Par l'organe de M° Jean Faya, son avocat, Combier 
demanda que tous les obstacles élevés contre les droits des hom- 
mes qu'il représentait fussent enlevés, et qu'un silence perpétuel 
füt fait sur cette affaire. Il implora à cet effet les bons offices du 
seigneur lieutenant. Le procureur royal intervint de nouveau 
pour demander le retrait des proclamations afin qu on laissät les 
hommes jouir en paix de leurs libertés ; il réclama de la justice 
du lieutenant un jugement conforme à l'esprit des documents 
exhibés par la défense. 

Alors l'avocat de Combier, confiant dans la bonne justice qui 
serait rendue, déclara son intention de ne pas poursuivre l'appel. 
En conséquence, le lieutenant Caffard demanda à Jean de Lafarge 
s'il n'avait rien à ajouter ni à p-oposcer dans cette affaire. Sur sa 
réponse négative, il rendit l'arrêt suivant : 

« Nous, lieutenant et juge, rctirons les proclamations faites au 
nom du seigneur chätelain pour la prohibition de la chasse et de 
la pêche dans le mandement de Chalancon en ce qui concerne les 
habitants du susdit mandement ; et vu les requêtes des susdits 
habitants, les maintenons perpétuellement dans les libertés et 
saisines dont ils se disent possesseurs pour chasser et pêcher dans 
ce mandement avec toute espèce d'instruments, tous animaux 
sauvages quelconques, lièvres, perdrix, lapins et autres désignés 
dans les libertés et franchises accordées par les scigneurs comtes 
de Valentinois, seigneurs de Chalancon de bonne mémoire et 
par leurs officiers, aux dits hommes qui en jouissent par un usage 
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constant, et principalement ensuite des lettres deprivilèges accor- 
dées par notre scigneur le roi de France, pour lors dauphin de 
Viennois et comte de Valentinois..…. Nous jugeons ainsi, puisque 
le procureur royal ici présent ne propose rien de contraire et 
demande le silence perpétuel sur cette affaire. G. Caffard, lieut.du 
S. Châtelain. » 

Il est à remarquer que, par suite de la confusion des pou- 
voirs existant à cette époque, le malheureux Caffard dut, comme 
juge, abolir les ordonnances qu'il avait rendues lui-même en 
qualité d'administrateur de la baronnie, en d'autres termes se 
condamner lui-même. Toutefois un tel revirement s'expliquerait 
mal par la seule conscience du juge mieux informé. Bien que 
récemment pourvu de son oflice à Chalancon, il ne pouvait igno- 
rer les précédents de la question qu'il avait tout d'abord brutale- 
ment tranchée. Il est donc permis de penser que Île comte de 
Poitiers, suivant les traditions des rois de France, lui aurait fait 
dire par le procureur royal : « Je vous défends de molcster mes 
hommes de Chalancon. » 

Le procès-verbal de cette mémorable séance, dont j'ai abrégé la 
verbosité.portequelc licutenant-juge,pour prononcerson jugement 
étaitassissur un siège sculpté de mains d'ouvriers,suivant l'usage 
deses prédécesseurs (suprä quoddam scamnum fusterii more majo- 
rumsuorum sedentcetcausas quascumque au diente etterminante). 
Comme tout se conserve à Chalancon, j'ai eu la bonne fortune de 
retrouver ce siège antique, dont je puis offrir la reproduction (1). 

Par la bouche de maitre Jean Faya, Etienne Combier remercia 
le seigneur licutenant de sa bonne justice, à laquelle acquiesça le 
procureur royal. [Il demanda qu'il fût dressé acte du jugemenit par 
le notaire Raymond Avin, et que les lettres seigneuriales lui 
fussent restituées. Ainsi fut fait. | 

Les témoins présents furent noble homme Bermond de Cham- 
baud {2}, Jacques Bos de Chalancon, Jean Boneton de St-Fortu- 
nat, Guillaume de Lafarge habitant de Chalancon. 


{rs} Ce fauteuil gothique appartient aujourd'hui à la famille Dhauteville. La 
photographie. ainsi que les autres qui accompagnent ce travail, a été artisti- 
quement faite par M, l'abbé Hilaire, économe au Petit-Séminaire de Vernoux, 
que je tiens à remercicr de sa complaisance. 

(2) Le château de Chambaud est situé au-dessous de Chalancon et domine Îles 
abords de l'EÉricux, 
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SIÈGE DE JUSTICE DE CHALANCON 
(Photographie communiquée par M. de Lubac). 


Afin de garder un monument durable de ces débats qui consti- 
tuaient un titre précieux pour l'avenir, les habitants de Chalancon 
en firent dresser un grand exemplaire sur parchemin. C'est cette 
Charte qui a traversé les siècles, et qui reposait dans la poussière 
d'une armoire encombrée de vieilles minutes, débris inutiles d'un 
autre âge, lorsque j'ai entrepris de la déchiffrer et d'en écrire le 
résumé. 
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Ce document nous fournit une esquisse des mœurs rurales à la 
fin du moven-âge plutôt qu'une étude historique. Dans ces récits 
un peu monotoncs on ne trouve ni grands coups d'épée, niépisodes 
chevaleresques, mais seulement l'union persistante des gens de 
la campagne pour garder Icur place au soleil. Je souhaite que le 
lecteur éprouve un peu de l'intérêt que j'ai eu à faire revivre aù 
bout de ma plume les noms obscurs d'une population laborieuse. 

J. ve LUBAC. 
PU 


PF 
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MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU ‘DIOCÈSE DE UIVIERS 
(Suite V) 


MEYRAS 


FIL. | 

Donnons maintenant un coup d'œil rapide sur les licux Îles 
plus remarquables de la paroisse. Laissant le chef-lieu sur sa 
hauteur, explorons le cours de l'Ardéche, à partir du Crozet, 
jusqu'à sa jonction avec la Fontaulière et remontons celle-ci jus- 
qu'aux confronts de la paroisse de Montpezat. 

Vis-à-vis le Crozet, sur l'autre rive de l'Ardèche, que l'on tra- 
verse sur un vieux pont, sont les eaux minérales de Nevyrac, 
hameau consistant en un hôtel et quelques maisons, assis un 
peu au-dessus de la rivière, dans un étroit hémicycle que domine 
le volcan du Soulhol, couvert de bois. 

Une source déjà célébre sous les Romains et au moyen âge 
comme curative de la lépre, attire chaque année encore un nom- 
bre restreint de baigneurs, faute d'aménagements convenables. 

En descendant l'Ardèche on arrive aux ruines de Ventadour 
au pied desquelles s'unissent les deux rivières. 

Le pont Rolland ou Rollandy (dont l'étymologie est à trouver) 
est jeté sur l'Ardèche tout près du village du Pont-de-Labeaume. 
Dés les temps les plus anciens il dut y avoir un pont sur cette 
importante voie de communication. Combien de fois a-t-il été 
détruit et reconstruit ? Sans doute bien souvent, si on en juge 
par ce que nous savons depuis cent cinquante ans. Émporté vers 
1727, En 1759, 1827 et le 21 septembre 1890. 
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On lit dans des notes laissées par M'° Jean Malosse, prieur de 
Nieigles : « 1737, cette année le pont de la Baume, commencé dix 
(« ans avant, a été enfin achevé et a coûté 80.000 livres. Depuis 
€ j'ai appris qu'il en avait coûté 110.000. » 


CHATEAU  D'HAUTESÉGUR 


COMMUNE DE MEYRAS 
(D'après une pholographie du V'e L. de Montravel). 


( En 1761, cette année on a commencé de travailler à la 
( Beaume à la grande route de la poste. En 1762 le pont de Rol- 
(( landy commencé deux ans auparavant a été fini. Le milieu 
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« s'était éboulé lorsqu'on était sur le point de le finir, heureuse- 
(« ment personne n y périt. » 

En 1827 il fut emporté et remplacé par un autre qui subit le 
même sort en septembre 1857. 

Peu après on en fit un autre tout en fer, fort élégant, d'une 
seule arche, qui fut à son tour enlevé, disloqué, tordu, par la 
furicuse cruc du 21 septembre 1890, et aussitôt après, en 1892, 
on en à construit un nouveau de deux grandes arches en pierres 
de Ruoms et basaltes, plus haut et plus large que les précédents, 
dans des conditions suflisantes pour résister aux assauts de la 
rivière. 

À partir de ce pont on remonte la Fontaulière, sur la rive 
droite et on arrive bientôt au Pradel, belle scicrie de MM. Phi- 
lip. Un peu plus loin voici la petite station des eaux minérales 
du Pestrin, qui commencent à faire parler d'elles. Ce domaine 
appartenait jadis à la famille de Catillon, de Montpezat et passa 
par alliance aux de Blou, qui le vendirent le 22 mars 1720 à Jean 
Roux, de Montpezat, au prix de huit mille livres. De celui-ci il 
advint à la famille Tailhand, du Fez. Les eaux sont exploitées 
par ceux-ci et M. le docteur de Ruclle. 

Après le Pestrin, toujours au bord de la rivière, voici Veyrié- 
res, belle usine à soie, à M. Plantevin, aîné, à laquelle on arrive 
par un pont ct une route qui monte à l'église de Chirols, nou- 
velle paroisse démembrée de Mevyras. 

De Vevrières la route monte pendant un kilomètre et demi et 
on arrive sur le plateau d'Amarnier. Un embranchement sur la 
droite conduit à Colombier et à Burzet et un autre un peu plus 
loin sur la gauche, monte au col de Molière et descend sur Mey- 
ras. 

Amarnier a dans le pays une tragique célébrité. C'est encore 
la demeure de fort honnêtes gens, descendant de N....dit l'Enfer, 
qui, dit-on, recucillait les voyageurs qui avaient échappé au 
guet-apens de Pevrabeille, les dépouillait et les précipitait de 
l'escarpement sur lequel passe la route. 

Nous ne savons quelle peut être la cause de cette légende 
erronée, ne croyant pas qu'il y ait jamais eu entente entre 
Pevrabeille et Amarnier. La vérité est que N..., dudit lieu, 
s'étant pris de querelle avec un individu avec lequel il buvait 
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dans un cabaret-de Meyras, le tua traitreusement cet qu'on fait 
encore voir la place où le meurtrier fut exécuté, dans un 
champ lui appartenant. 

À un demi-kilomètre d'Amarnicr sur la route de Montpe- 
zat, on arrive à Champagne, limite de la paroisse de Mevyras. 

En 856, sous l'abbé Rostaing, un nommé Leutard et sa 
femme Isingarde donnérent à St-Théofrède, la villa de Cham- 
pagne, avec cour, jardin et vigne(r). 

En l'an 1001, au mois de mars, Arnulfe et sa femme Allen- 
drade, donnèrent une demi-manse au licu de Campanias. (2).. 

Depuis quelques années, il a été formé une petite paroisse 
sur des emprunts faits à ces deux paroisses. On y a bäti une 
église, mais le curé ne pouvant vivre sur le produit de sous- 
criptions promises Ct non payées, a quitté sa paroisse sur 
l'ordre de l'évêque, jusqu'à ce que cs paroissiens se soient 
sérieusement engagés à faire le traitement. En attendant les 
fortes têtes du lieu disent la messe à tour de rôle et les fai- 


bles vont l'ouir. 
IV. 


Notre tournée finie, abordons l'histoire des prêtres, pricurs 
et curés. Les documents pouvant nous éclairer étant rares, 
surtout pour les temps anciens, les lacunes seront forcément 
nombreuses. 

Le prieuré était régulier, de l'ordre de St-Benoiït, l'église 
sous le vocable de St-Etienne. Le clocher est la partie la plus 
ancienne et la plus remarquable du monument, parait dater 
du XIII: siècle. L'Eglise étant environnée de maisons, il n'a 
été possible de photographier que le portail, qui donne une 
idée du style. 

Dés le milieu du X° siécle, il est fait mention de la vicairie 
de Meyras (Meyraco — Meyradensi). En l'an 958 eut lieu la 
donation de sept manses de la villa d'Arlis, celle-ci située 
dans la dite vicairie (3). 

En 043 ou 948, dans cette même vicairie, un nommé Ingel- 
bert et sa femme Rotberge, donnent une partie de leurs biens 

(1) (Cartulaire de St-Chaffre, LXXH). 

(2) ({d.) 


(3) Cartulaire de St-Chaffre, ccixxvu et Eglises du Vivarais, par M. A. Ma- 
Zon, P: 28. 
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situés à la villa de Croso, et font ainsi admettre leur fils 
Constans dans le monastère de St-Théofrède (1-2). 


GONNET GOYS, Pricur. 


Pendant plus de quatre cents ans, de 948 à 1402, nuit com- 
plète. Le 25 janvier 1402, Catherine Amellerie donne quit- 
tance à M'° Archier, prieur de Meyras, de ce qu'il lui doit 
pour deux années de service (Gencis, notaire). 

Le 25 janvier 1404, noble Audibert Bouchard dote la cha- 
pelle du St-Esprit en l'église de Meyras (3). 

En 1406, le...... noble Guillaume Anjoulas passe un acte. 
duquel est témoin M'< Gonnet Goys, prieur de Mevyras (G° 
Anjoulas, notaire). 

En 1420, le mème pricur signe un acte reçu par le même 
notaire. 

1123, 23 novembre, transaction passée entre les d'Albon de 
la Roussiére et les de Luc, signée par led. Gonnet Gays, 
prieur de Mevraco et M" Raymond Dosse, prieur de Marnaco 
(Clavier, notairc). 

Ce Goys appartenait à la noble famille de ce nom, pour 
lors habitant à Thucyts, il était fils de Pons, frère de Gilbert 
et oncle d'Ilelix, femme d'Ilugucs d'Arlempde, dernière de sa 
branche. 


RAYMOND BOSSE, Prieur. 


Noble Raymond Bosse, de la famille des Sgrs du Serre et 
de Sarjas, Crû, fils de Jean et de Sibcude (4). 

1436, 22 septembre et 1437, 9 janvier, il signe ces actes 
comme témoin devenu prieur de Mevras, Gonnet Goys l'étant 
devenu de Mercucr. 


GUIGON TEYSSIER, Curé. 


Le 11 août 1504, M'° Guigon Tl'eyssier, curé de Meyras 
assiste au mariage de noble Jean de Chambarlhac avec Claude 
de Prat, de Mevyras (Teyssier, notaire). 


(1) Cartulaire de St-Chaffre, cexcvu et Eglises du Vivarais, par M. A. Ma- 
zon, p. 28. — (2] M. Mason croit qu'il s'agit du Cros de Laval, hameau de 
Thueyts. Nous donnons la préférence au Crozet de Meyras, 

(3) Généalogte Bouchard rl visite de l'église. 

(4) Généalogies du Vivarais. 
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LOUIS COURTIN, Prieur. 


1522, 2 novembre, Sébastien Camusson, notaire, se rend 


caution de l’arrentement fait par Mr Louis Courtin, conseiller 
au Parlement de Paris et prieur de St-Etienne de Meyras, 
des revenus dudit prieuré au prix de 243 livres tournois par 
an (Julien Chachat, notaire). 


1524, 27 février. Prix fait par dame Jaqueline du Mas, du 


Colombier du chüäleau de Meyras, à faire tout à neuf, par: 


Jean Guizard, maçon d'Aubenas; et en place et lieu où le 
vieux qu'est tombé est à présent. De l'hauteur et grosseur 
d'icelui Colombier vieux, à ses propres costs et dépens, 
sans que Mgr le comte de Ventadour ou ladite dame sa 
femme soient tenus fournir aucune provision.... &... de 
le blanchir &.... Et pour ses travaux et peines, a promis 
lad. dame au nom dudit Mgr le comte, audit Guizard, la 
Somme de 25 livres tournois, la quantité de treize cartes 
de seigle, mesure de Mevyras et de deux muids de vin de 
lad. mesure. Payable quand lad. besoigne se fera. Aussi 
Outre ce lad. dame a promis fournir tout le chaux, tieules 
(tuiles) et portaille que serons besoin aud. Colombier. 

€ Fait au chäteau de Mevras en la chambre du tinel, pré- 
Sents, M° Armand Allard, notaire du Pouzin, Claude Allard, 
notaire de Mézilhac, Claude Bois, notaire du Bois, noble 
Gilbert Bochard du Crozet, Régent de Mevras (Valentin, 
notaire). » 

JACQUES D'UCEL, Prieur. 
Etait fils de Gratien d'Ucel, Cosg' d'Entraigues et de Mar- 


guerite d Albon de la Roussière. 


1594, 28 janvier, noble Jacques d'Ucel, dit de Craux, Sgr de 


de Chabany ou Chabanes (Cabanis), prieur de Meyras, est 
témoin du testament de M'< Pons Escoflier, prieur d'Entraigues 
(Antoine Salomon, notaire). 


Le 26 décembre 1603, il fit son testament en faveur de ses 


frères et neveux (Martin, notaire) (1). 


JEAN BORIE, Curé. 


En l'année 1610, nous trouvons trois curés se succédant à 


Meyras. 


(1} Généalogie d'Ucel. 
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Le 1°" Jean Boric devait y être depuis longtemps. 

Le 2° ne dut qu'y passer. 

Le 3° fut installé à la fin de l’année. 

Et Jean Borie y revint en 16114. 

1610, 17 mars, M" Jean Borie, curé de Mevras, appelle comme 
d'abus de la procédure faite par l'official de l'archevèque de 
Vienne, contre Jean Malhet et Jacques Béraud, soi-disant syn- 
dics des habitants de Meyras. Le parlement déclare qu'il y a eu 
en cffet abus dans ladite procédure, dont appel est relevé par led. 
Borie, et la cassant, renvoie les parties et la cause devant l'évè- 
que du Puy. 

Le 14 juin 1614, led. M'e Jean Borie, curé de Mevyras, est 
témoin d'une donation faite par noble Jean des Arcis à son fils 
Gauccfroy (Champalbert, notaire de Meyras). 

1631, 3 mai, le même Jean Borie, curé de Meyras, étant dans 
son lit malade, déclare se démettre de sa cure, en présence de 
Mr< Etienne Teyssier, prieur de Meyras. 


LOUIS CONSTANT, Curé. 


1610, 20 mai, M'° Louis Constant, curé de Meyras, reçoit une 
reconnaissance devant Boysson notaire. 


FRANÇOIS CHOMÉLY, Curé. 


1610, 24 octobre, prise de possession de la cure de Meyras, par 
M": François Chomely, installé par M'° Pierre Trintignac, curé 
de Jaujac et en présence de noble Jean d'Ucel (Antoine Cham- 
palbert, notaire). 

Qui eût cru que le protestantisme se füt implanté dans cette 
région du Bas-Vivarais, dans laquelle on ne trouverait pas au- 
jourd'hui un seul individu faisant profession de cette religion 
prétendue réformée. Et cependant nous en avons trouvé deux 
preuves. La première par la prise du château de la Croisette par 
les catholiques et la seconde par l'existence d'un pasteur et d'un 
temple à Meyras, lequel a été si bien détruit, que non seulement 
il n'en reste pas trace, mais même la souvenance parmi les habi- 
tants. 

Voici 1e titre: Joannes Imbertus, qui a signé(1611) dans l'album 
des amis de Jean Dragon, la sentence : « Ama dio et non fallire, 
fa pur ben et lassa dire. » Est évidemment le pasteur de Meyras, 
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commune du canton de Thueyts en Vivarais, qui obtint en 1621 
du consistoire d'Aubenas, un secours de dix livres, en considé- 
ration de ce que les soldats qui tenaient alors la campagne con- 
tre les huguenots l'avaient non seulement emprisonné sans motif 
quelque temps auparavant, mais encore dépouillé de tous ses 
meubles, ne lui ayant laissé qu'une chemise, brûlé une partie de 
sa maison et réduit à telle pauvreté qu'il n'avait plus le sol (r). 

Ce pasteur qui occupa le poste de Mcyras pendant 23 ans 
(1596 à 1623) s'appelait en effet Jean Imbert et nous pouvons 
ajouter qu'il avait un fils du même nom que lui, qui était étudiant 
à l'académie en 1618 et qui, devenu pasteur de St-Just d'Ardé- 
che en 1620 et de Vals quatre ans après, concourut en 1625 pour 
la chaire d'éloquence de cette académie. Seulement, le professeur 
de quatrième, Antoine Gresse lui avant été préféré, il revint à 
Vals, d'où il fut transféré à Charmes en 1630 et passé ensuite au 
service des églises du Dauphiné; il desservit celle de Beaumont- 
lès-Valence en 1627, celle de Dieulefit de 1646 à 1652, qui paraît 
être la date de sa mort (2-3). 


ETIENNE TEYSSIER, Pricur 


Etait le troisième fils de noble Jacques Teyssier Sgr des Por- 
tes et de Marie d'Ilérail. 

Nous venons de voir qu'il était déjà prieur de Meyras, le 3 mai 
1631, jour auquel M'° Jean Borie, curé, se démet de sa cure. 

1636, 15 juin, arrentement par relisieuse personne frère 
Étienne Teyssier, religieux de St-Benoit, prieur de Meyras de 
son prieuré (Champalbert, notaire). 
_ 1644, 1° mars, convention entre ledit prieur et M'° Pierre 
Fraysson, curé d'Aspcrjoc à propos du revenu de cette paroisse 
qui appartenait audit Teyssier et qu'il lui abandonne moyennant 
cent livres, et 28 décembre, même année, témoin du mariage de 
Catherine Gonschal du Bois. 

1645, 13 août, il est présent au mariage de noble Godefroy des 
Ârcis, avec Marie des Yssartel (Vincintidy, notaire). 


(1) Arnaud, Fist. des protestants du Vivarais, 1, p. 417. 

(2) Bulletin de la Société d'archéologie de la Drôme, 1Ngt, avril, p. 168. — 

(3) Le 13 juin 1599, Loys de Goys, de Thueyts, est témoin à Mavres ou 
Mecyras. du mariage du ministre Jacques Rally, ainsi que son tils Pierre ue 
Goys (Généalogie de Goys). 
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1646.... Reconnaissance par D'i: Louise de Gonschal faite à 
Thueyts, en présence dudit prieur de Meyras (id). 

1616, 17 juin, arrentement, dans lequel il est qualifié prieur.et 
curé de Meyras (id). 

1647, 16 juin, il arrente les dimes de sa paroisse (id). 

1649, autre acte. 

1653, 2 mars, noble Etienne Teyssicr, prieur de Meyras, assiste 
au mariage de François de Mombel, de Largentière, avec De 
Magdelcine Vevrier (Maspetit, notaire). 

Le 22 mai 1662, il assiste au mariage de noble Claude-Charles 
de Blou, avec Catherine de Catillon (Alexandre Bernard, notaire). 

Le 26 juillet 1667, il fait un arrentement et le.... 1668, il 
donne une quittance (Maspetit, notairc). 

ÉTIENNE BRUGUES ? Curé. 

1632, 26 avril, Mr Etienne Brugucs? (Brugua ?) curé de Mey- 

ras, official de Pradelles, fait un arrentement (Martin, notaire). 
JEAN PARIER, Curé. 

1632, 23 mai, M'< Jean Parier, prêtre de Pradelles, est mis en 
possession de la cure de Meyÿras, suivant provisions de S. S. du 
14 novembre 1631 et par Mgr de Viviers du 19 du présent mois, 
installé par M'e Jean Rivière, curé de Prades (Champalbert, 
notaire). 


JACQUES PIZON, Curé-Prieur. 

1636, 9 août, Mr": Jacques Pizon, curé de Mevras, présent à un 
mariage (Champalbert, notaire). 

1636, 28 octobre, quittance par le mème à sa mère Marie Dus- 
serre, de Mevyras, deses droits légitimaires et de feu son père 
Louis Pizon, de six cents livres (id). | 

1636, 6 décembre, il signe Île contrat de mariage de Pierre 
Duclaux de la paroisse de Colombier (Boysson, notaire). 

1646, 17 juin, arrentement par le même, dit religieux de l'ordre 
de St-Benoit, curé et pricur de Mevras (Vincentidv, notaire). 

1648, 1°" septembre, il installe Mr Antoine Echalier en la cure 
de Colombier (G. Maspctit, notaire). 

JEAN BOISSONADE, Curé. 

1652, 11 février, prise de possession de la cure de Meyras, par 
M'< Jean Boissonade, docteur en droit, de Pradelles, installé par 
M'°< Louis Prat, curé de Montpezat (Maspetit, notaire). 
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JEAN FORESTIER, Curé. 
1664, 26 Janvier, M'° Jean Forestier, curé de Meyras, est 
témoin d'un acte ([laond, notaire). 
16.... 6 octobre, il signe, ainsi que son vicaire Vital Faure, 
un contrat de mariage, reçu Roussel, notaire. 
(A suivre). 
Vi L. be MONTRAVEL. 


et tt 4-4 — 


EXCURSIONS 


AU MONT MEÉZENC 


ET DANS SES ENVIRONS 


(Surre VIT) 

À la fin de l'époque tertiaire, le plateau Central se trouve 
émerger d'une région formée de terres de formation récente, à 
peine solidifiées, et renfermant dans leur päte sédimentaire une 
énorme quantité d'eau tendant à l'évaporation. 

Le Mézenc s'élève, à ce moment, à une hauteur plus que double 
de celle qu'il atteint de nos jours. 

Il constitue un condensateur et un fixateur des caux atmosphé- 
riques tièdes, transformées en neiges et en glaciers sous l'influence 
des conditions physiques favorables à cette condensation, telles 
que le refroidissement polaire, l'effondrement notoire de certaines 
portions de continent et le déplacement de certains courants chauds 
à travers les océans. L'existence de cette période glaciaire et 
de son action sur le plateau Central ne saurait ètre misecen doute. 

Delanoue en avait fait l'objet de recherches ct de déductions 
qui ne pouvaient manquer de fixer l'attention des observateurs. 
Plus tard, dés 1869, les constatations de MM. Julien et Laval dans 
la Haute-Loire où, à Perrier, près d'Issoire, dans les Couzes de 
Champeix, à Coudes, dans les vallées de l'Allagnon, de la 
Truyëre, de la Dordogne, etc., ils ont pu reconnaître l'existence 
d'amas morainiques et de dépôts glaciaires atteignant parfois 
jusqu'à 150 mêtres de puissance, ont mis hors de doute la réalité 
de ces phénomènes météorologiques et climatériques qui ont joué 
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un rôle considérable dans les transformations du sol et des reliefs 
de cette région. 

Les déterminations géologiques de M. le professeur Julien ont 
été l'objet d'une sorte de contrôle de la part d'un autre savant 
professeur de géologie de l'Ecole normale supérieure, M. Chalmas- 
Munier. Celui-ci a visité les localités du Velay dans lesquelles M. 
Julien avait constaté l'existence de /æss, et son examen n'a pu 
que confirmer l'identification faite par son collègue, soit dans le 
Velay, soit dans le Cantal, et la faune subordonnée à ces amas 
glaciaires, en fortifiant partout ces conclusions, a permis de recon- 
naître qu à chaque période glaciaire succédait une période dilu- 
vienne caractérisée par des modifications de la faune correspon- 
dante. 

Ce n'est pas une période glaciaire seulement, mais plusieurs, 
avec des alternances de retrait et d'extension, que les recherches 
spéciales des géologues,dans ces directions, ont rendues plausibles. 
Si l’on peut différer sur la question de durée de ces phénomènes, 
du moins n'est-il plus permis de révoquer en doute leur existence, 
leurs traces et l'action mécanique si puissante qu'ils ont exercée 
sur les régions soumises à leur invasion. 

D'après Zurcher et Margollé la vitesse de ces masses considé- 
rables était en rapport direct avec leurs dimensions, et leur passage 
devait donner lieu à des pressions verticales que l'on a pu évaluer 
à 500 tonnes par mètre carré, pressions sous lesquelles non seule- 
ment les terres de formation plus ou moins récente, mais les roches 
cristallines elles-mêmes, ont dû subir des transformations méca- 
niques profondes. 

Combien a duré cette période glaciaire ? Il serait difficile, dans 
l'état actuel de la science, de fixer avec une approximation quel- 
conque les limites de cette période ou plutôt de ces périodes 
successives. 

Des savants ont admis, et cela à titre de MINIMUM, une durée de 
1.000 siècles pour la seule époque quaternaire que d'autres ont 
prétendu allonger plusieurs fois d'un nombre égal de siècles, et 
pendant ce temps-là, des géologues ont voulu voir l'existence 
probable de quatre périodes glaciaires alternant d’un hémisphère 
à l’autre, par des oscillations périodiques, comme pour le dépla- 
cement des mers. 
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Jean Reynaud, l'auteur de Ciel et Terre, a cherché dans la 
variation séculaire des éléments astronomiques l'explication des 
phénomènes cosmologiques dont il est question, ct il a cru pouvoir 
fixer vers 11.760 ans avant notre ère, le point critique de la plus 
grande opposition climatérique à laquelle notre hémisphère a été 
soumis avec des étés très courts et trés chauds et des hivers longs 
et rigoureux, toutes conditions particulièrement favorables à la 
grande extension des glaciers. 

Ce n'est qu'au commencement du x11° siècle, vers 1122 de notre 
ère, que nous serions parvenus à la période du minimum de 
différence entre les saisons et que nous marcherions de nouveau 
vers un maximum quil ne sera heureusement pas donné aux 
générations actuelles, et à bien d'autres encore de voir si, comme 
l'a calculé le savant Saint-Simonien, le cycle à accomplir est de 
25,764 ans, réglé par celui de la précession des équinoxes. | 

En résumé, le plateau Central a subi l'action des phénoméënes 
considérables de l'extension des glaciers qui ont marqué les débuts 
de l'époque quaternaire, et il en a conservé des témoignages cer- 
tains dans les amas morainiques et les boues glaciaires relevés sur 
les flancs de ses reliefs par des observations précises. 

Les grands mammifères qui dominent la faune de cette époque 
quaternaire sont, successivement, l'hippopotame, l'éléphant, le 
rhinocéros, le renne, l'ours, le lion, l'hyène, le cerf des tourbières, 
le bœuf, le cheval, animaux énormes, dont l'habitat recula ou 
avança, dont la population s'accrut, décrut ou disparut, sous l'in- 
fluence des modifications climatériques, des transformations de 
la flore et des phénomènes critiques qui affectérent la surface du 
continent. | 

Au début de cette période, post-pliocène assurément, le climat 
était chaud, humide, brumeux, comme en témoignent les espèces 
méridionales de mammifères qui s'accommodaient fort bien d'une 
température sans écarts violents, que l'on peut évaluer à une 
moyenne de quatre degrés seulement au-dessous de la moyenne 
annuelle du climat actuel, même à l'époque où se constituaient 
les glaciers, et plus élevée dans les périodes de retrait. 

L'homme, dont l'existence à l'époque précédente, c'est-à-dire à 
l'époque tertiaire, ne peut être établie par aucun témoignage 
certain, marque au contraire son apparition à la surface du globe 
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avec l'époqüe quaternaire. On a pu constater, d'une façon indu- 
bitable, la présence de ses vestiges sur une foule de points, en 
France aussi bien que dans le reste de l'Europe et du Nouveau 
Monde. 

Presque partout ces débris de l'homme, plus ou moins complets, 
ont été trouvés associés à ceux de mammifères dont l'existence à 
l'époque quaternaire a été partout établie avec des preuves ccr- 
taines par la paléontologie, d'accord avec la géologie quant à la 
classification des couches de terrain ou de roches au sein des- 
quelles gisaient ces restes. 

L'homme quaternaire n’est plus un homme hypothétique comme 
celui dont les paléontologistes d'une certaine école ont prétendu 
voir la main dans les ébauches informes d'instruments de silex, 
dans letravail de coquilles ou de dents percées, d'os striés, trouvés 
dans le tertiaire, et dont ils ont cru pouvoir faire honneur à un 
précurseur anthropomorphe, à un anthropopitèque, qui pouvait 
être installé, dès l'époque miocëne, au sommet d'une faune mam- 
malogique dont toutes les autres espèces auraient été cependant 
renouvelées à la période suivante, ainsi qu'ils le reconnaissent 
eux-mêmes. 

Le type humain aurait seul survécu, mais en subissant les trans- 
formations archi-séculaires qui, du type ancestral, si frustre, si 
voisin de celui des grands singes, s'il ne se confond avec lui, 
l'auraient modifié et afliné au point où nous le voyons aujourd'hui. 

Ce sont là, évidemment, des vues en relation directe avec les 
doctrines du transformisme, mais que rien ne confirme en ce qui 
touche à l'apparition de l'homme proprement dit, et à la présence 
de ses vestiges organiques dans les formations d'âge antérieur au 
quaternaire. 

On peut donc aflirmer que, sinon tel que nous le voyons 
dans son type civilisé, mais du moins tel qu'il se retrouve encore 
à certains échelons inférieurs de la race humaine, et dans des 
conditions de milieu et d'existence rappelant celles de ces temps 
si éloignés, l'homme a été spectateur des grands météores atmos- 
phériques qui ont si profondément marqué leur empreinte à la 
surface du globe et notamment sur le platesu Central, pendant 
l'époque quaternaire. 

Il a assisté à ces oscillations lentes et prolongées des périodes 
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glaciaires, et à ces terrifiantes convulsions du sol qui ont accom- 
pagné les éruptions des nombreux volcans dont les énormes 
vagues de laves basaltiques ont comblé les vallées déjà évidées 
et modelées par les puissantes érosions d'une période antérieure. 

J'ai rappelé précédemment l'ordre chronologique de ces phéno- 
mènes dont le Mézenc, et les rameaux montagneux qui se relient 
à son systéme orographique, offrent tous les spécimens et forment 
une série complète. 

Je ne saurais m'attarder plus longtemps à des considérations 
de cet ordre, car il en est d'autres non moins intéressantes qui 
demandent une place dans Île récit de cette excursion. 

Le Mézenc et son plateau représentent une zone habitable dont 
l'homme primitif n'a pas été seul à goûter les charmes un peu 
âpres et dans tous les cas singulièrement adoucis depuis les temps 
modernes, c'est-à-dire aprés la disparition des glaciers et l'extinc- 
tion des volcans. 

Il y a eu de tous temps, sur ce vaste plateau, des päturages, 
des bois, des eaux, des terres susceptibles de quelque culture, et 
en vertu de cet adage: nulle terre sans seigneur, ces régions 
ont été l'apanage de quelques propriétaires terriens, et figuré sur 
l'échiquier des fiefs depuis les temps historiques. 

Le Mézenc a constitué une seigneurie dont les titulaires sont 
mentionnés dans divers actes, depuis Île onzième siècle au moins, 
et ces seigneurs possédaient mème une habitation féodale sur ces 
hauteurs, pour assurer la défense de leurs domaines, la percep- 
tion de leurs revenus, et servir de refuge à ceux qui avaient droit 
à leur protection. Où était situé le château-fort du Mézenc ? 

C'est là une question historique et archéologique tout à la fois, 
et qu'il pourrait être intéressant de résoudre. Mais poste depuis 
longtemps, cette question de l'habitabilité du Mézenc à une 
époque fort reculée ne parait pas facile à éclaircir. 

Des chroniqueurs et des historiographes s'appuvant sur des 
textes anciens du cartulaire de l'abbave de Bonnefoy, ont avancé 
que le château du seisneur du Mézenc s'élevait sur le sommet de 
la montagne dans un endroit appelé Fainum, et que c'est à cette 
circonstance qu'il faut attribuer l'origine du nom de Fav, que por- 
tait cette famille seigneuriale, et deses armes dans lesquelles figure 
une fouine, c'est-à-dire l'animal qui se nourrit de la farine, chà- 
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taigne du hêtre ou favard, et qui dans le patois local comme dans 
la basse latinité était désignée sous le mot /aina, commun d’ailleurs 
au fruit et à l'animal qui en fait sa nourriture habituelle. 

Cette question a été récemment dicutée par notre érudit colla- 
borateur et ami, M. Mazon, dans le premier volume de son 
« Voyage fantaisiste et sérieux à travers l'Ardèche et la Haulte- 
Loire » (page 72-73). 

Sa conclusion, sans être absolument décisive, est au moins peu 
favorable à l'hypothèse de l'existence, en des temps très reculés 
d'ailleurs, d'un château fort sur le sommet du Mézenc, comme 
sont disposés à l’admettre M. Truchard du Molin, l'historien du 
Velay, et le R. P. Curley, auteur d'une notice sur le tombeau de 
Saint-Jean-François-Régis (1). 

M. Mazon rapprochant les chartes citées à l'appui de leur 
hypothèse, par les susdits auteurs, des chartes de 1431 et de 1442 
relatives à diverses donations, concessions ou droits dans cette 
même région, arrive à conclure que lc fameux château du Mézenc 
était probablement situé aux Estables. 

Dans le compte-rendu d’une excursion scientifique qu'il fit le 
4 septembre 1867 au Mézenc, à l'occasion d'un concours agricole 
spécialement ouvert à la race bovine de cette région, M. Félix 
Robert, membre de la société d'agriculture du Puy (2), accompa- 
gné de M. Nicolas, professeur à l'École normale et de M. Aimé 
Giron, l'un des secrétaires de la société, fait mention de certains 
vestiges de constructions anciennes sur l'un des flancs du Mézenc. 

Voici comment il s'exprime à ce sujet : 

« En continuant notre route, nous avons visité la ferme de 
Chante-Merle, visité les trois dents du Mézenc, qui sont des 
dikes trachytiques ; sur celle du milieu on aperçoit les restes d'un 
ancien chäleau que l'on appelle le Chastelart ; le cantonnier qui 
nous accompagnait nous a raconté la légende de ce château qui 


(1) Ce dernier historien de l'apôtre du Vivarais s'exprime ainsi: « À une 
époque très reculée, les seigneurs du Mézenc abandonnèrent le sommet du 
mont et vinrent s'établir sur le contretort méridional dans un endroit appelé 
fainum. Faînum est l'habitation des faines en dialecte languedacien, c'est-à-dire 
des fouines. Les seigneurs du Mézenc mirent la fouine sur leurs boucliers et 
prirent le nom de Fay. » 


(2) Annales de la Societé d'agricullure, sciences, arts et commerce du Puy. 
Tome XXVIIT — 1866-1867, pages 313-315. — 1868, le Puy. 
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possédait une table d'or (1) sur laquelle se trouvait un gros cra- 
paud, appelé dans le pays le Crapaud du Sabat ; pour s'emparer 
de la table d'or, il fallait qu'une nourrice apportât son enfant 
avant qu'il füt baptisé et le déposät sur la table d'or: tandis que 
le diable emportait l'enfant, la nourrice devait s'emparer de la 
table ; mais il paraît qu'aucune n'a voulu tenter l'épreuve. A 
partir dece lieu maudit, on commence à faire l'ascension du 
Mézenc. » 


Ainsi donc, M. Robert aurait vu, en 1867, des pans de murail- 
les pouvant attester l'existence, sur le flanc scptentrional du 
Mézenc, d'une construction ancienne ayant dû appartenir à un 
édifice féodal. 


J'avoue n'avoir rien vu d'analogue dans mes différentes excur- 
sions au Mézenc.et n'en avoir conservé tout au moins aucun sou- 
venir. J'ai cependant à diverses reprises herborisé sur les flancs 
Est, Sud et Ouest de cette montagne, je n'ai remarqué que l'en- 
tassement de blocs volumineux d'une roche compacte et angu- 
leuse, de nature trachvytique, sur le flanc oriental, où ils forment 
un long éboulis chaotique. J'ai fouillé les anfractuosités de ces 
éboulis pour y récolter plusieurs belles espèces botaniques qui 
prospérent dans le fond abrité, frais, et riche en humus, de ces 
cavités, mais je ne mc rappelle pas avoir été arrêté par la vue de 
vieux pans de murs surgissant du sol, ce qui m'eut certainement 
frappé et eut fait l'objet d'une mention dans mes notes d'excur- 
sion. 


Je ne veux pas conclure de cette circonstance que ces ruines 
n'existent pas telles que les a signalées M. Félix Robert. Mais je 
suis porté à dire qu'elles ont sans doute peu d'apparence et un 
bien faible développement pour qu'elles ne m'aient pas frappé ni 
d'autres touristes aussi, notamment dans l'excursion de 1881 qui 
fait l'objet de mes articles dans cette Revue. Peut-être aussi sont- 
elles à une certaine distance du Mézenc proprement dit. 

Je me promets bien d'ailleurs, à premiére et prochaine occasion, 
de porter une attention particulière sur ce point, etde relever avec 
tout le soin possible le dessin de ces ruines et le tracé de leurs 


(1} C'est unc variante de la légende si répandue de la Chévre d’or, dont la 
Revue a déjà parlé. | 
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substructions encore reconnaissables. C'est une piéce bien essen- 
ticlle à verser aux débats sur l'existence d'un édifice seigneurial 
sur ce point à défaut de documents écrits d'une identification 
moins douteuse. 

Ce qui paraît certain, c'est que les seigneurs du Mézenc étaient 
de la maison de Fay, aussi loin que les documents positifs per- 
mettent de remonter. 

Cette ancienne et puissante famille de Fay, dont les rameaux 
se sont étendus sur d'importantes régions du Vivarais et du 
Velay, pour se perpétuer pendant plus de huit siècles jusqu'à nos 
jours, par quelques-unes de ses branches, a exercé son influence 
territoriale la plus large sur la région dont le Mézenc forme comme 
le centre. 

Les mentions les plus anciennes de membres de cette famille 
de Fay (de Fayno, Faino), seigneurs du Mézenc, se rencontrent, 
je crois, dans les actes du cartulaire de l'abbaye de St-Chaffre du 
Monastier, dont l'origine remonte au vu siècle, suivant les opi- 
nions les mieux fondées. L'on y remarque que l'un de ces mem- 
bres, Pons de Fay, est désigné avec la qualification de consularts, 
dans laquelle des historiens ont cru, non sans quelque vraisem- 
blance, trouver l'indication d'une origine remontant à l'organisa- 
tion romaine dans cette partie de la Gaule, et de hautes fonctions 
provinciales remplies par des auteurs de cette branche dans 
l'administration gallo-romaine. 

Notre érudit compatriote, M. Mazon, incline même à penser 
que Île titre de consularis, pouvait s'appliquer à une fonction alors 
existante dans la région, mais dont l'origine se rattachait à la 
domination romaine. Cette hvpothèse est parfaitement soute- 
nable. 

L'acte dans lequel apparait cette qualification est à la date de 
1097 et porte le numéro 243, page 88 du cartulaire de St-Chaffre 
publié par M. l'abbé U. Chevalier en 1888, et d'ailleurs bien 
connu des érudits. | 

Dans l'acte de la donation faite en 1179 par Guillaume Jourdain 
de divers domaines et droits à la Chartreuse de Bonnefoy, acte 
publié dans son texte original par l'histoire du Languedoc, t. VIII, 
P. 1924, figurent comme témoins : Grrberlus de Fayno, et Guigo, 
Huvo et Pontius Milites de Fayno, les quatre frères de Fay, qui 
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résidaient, suivant la charte 241 du cartulaire de St-Chaffre, in 
vicino castro quod dicitur Misengum, c'est-à-dire au château du 
Mézenc, leur seigneurie. 

Mais d'autres actes dont on retrouve au moins l'analyse dans 
l'inventaire des titres de la Chartreuse de Bonnefoy, dont je vais 
bientôt parler, établissent que la seigneurie du Mézenc appartint 
longtemps à des membres de la famille de Fay par succession ou 
par alliance. 

Je ne veux en citer que quelques-uns, mais ils sont de ceux qui 
permettent de constater, à des dates assez échelonnées, la posses- 
sion évidente dont il s'agit. 

En 1201, Aymar de Poitiers, comte de Valentinois et sa femme 
Philippe de Fay, exemptait Bonnefoy des droits de pâture dans 
leurs terres du mandement du Mézenc. 

En 1334, Gui de Poitiers, comte de Villars, est qualifié : sei- 
gneur de Fay et de Mézenc. 

En 1377, la comtesse de Valentinois est dame du Mézenc ainsi 
qu'il ressort d'un acte portant qu'au moment de l'ouverture de 
l'audience de justice par Jean de Lescure, juge ordinaire de la 
dite comtesse, le prieur de Bonnefoy réclame de lui le serment de 
bien rendre la justice au lieu des Estables dépendant de l'abbaye 
et conformément à une ancienne transaction. 

Le 3 avril 1400, Louis de Poitiers, comte de Valentinois et de 
Diois, donne à Lhermite, seigneur de Lafave, du diocése de 
Clermont, son château de Mézenc, avec toutes ses dépendances et 
appartenances, sous obligation de foi et hommage lige et sous 
réserve de l’usufruit viager pour dame Hélix de Beaufort, com- 
tesse de Valentinois, sa femme, le château pouvant être racheté 
en rendant à Lhermite la somme de 2000 livres et le montant des 
réparations qu'il y aura faites. 

En 1412, le mème Lhermite, seigneur d'Argental, de la Fave et 
de Mézenc, donne aux religieux de Bonncfoy le quatrième étage 
de la tour de son château de Mézenc pour s'y réfugier et y mettre 
leurs meubles et joyaux en temps de guerre, à condition de ne 
pas disposer de cet étage en faveur d'autres. 

En résumé, la seigneurie du Mézenc et son château, dont l'exis- 
tence et la position restent à bien déterminer autour de la mon- 
tagne de ce nom, parait avoir appartenu antérieurement au xl° 
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siècle à des seigneurs du nom de Fay, dont l'un, Guillaume 
Jourdain, dota richement la Chartreuse de Bonnefoy. 

Vers 1185, Philippa de Fay épousa Aymar de Poitiers, comte 
de Valentinois et lui apporta en dot les seigneuries du Mézenc, 
de Fay et des Estables, que l’on voit dès lors réunies sous l’admi- 
nistration des comtes de Valentinois et de Diois qui en rendaient 
l'hommage à l'évèque du Puy, comte du Velay. 

J'ai rappelé l'acte qui, en 1400 vendait la scigneurie du Mézenc 
à un sieur Lhermite, sous réserve de rachat. Quant à la seigneurie 
de Fay, elle passa et successivement en la possession des vicomtes 
de Turenne, des Clermont, barons de Chuste et finalement des 
Caillebot, marquis de La Salle, jusqu à la révolution. 

L'histoire généalogique de la maison de Fay et des diverses 
branches auxquelles elle a donné naissance, a un très vif intérêt 
pour la province du Languedoc et plus particulièrement pour le 
Vivarais et le Velay où beaucoup de ses membres ont occupé des 
situations élevées, possédé de nombreuses seigneuries et compté 
pendant des siècles parmi les plus braves, les plus dignes et les 
plus fidèles de leurs gentilshommes. 

Cette histoire pleine de difficultés en raison de l'antiquité même 
de cette race, de la confusion qui règne dans ses filiations primi- 
tives. de la destruction d'une grande partie des archives qui pou- 
vaient seules éclairer ces origines compliquées, a cependant tenté 
la curiosité patiente et le labeur opiniätre d'un généalogiste plein 
de zèle pour une œuvre aussi ardue. 

M. le marquis de Courcival, membre et allié de la famille de 
Fay, car son grand-père épousa en 1801 une demoiselle Adèle de 
la Tour-Maubourg, a consacré depuis plusicurs années, toutes 
ses recherches dans les archives publiques ct privées, à la recons- 
titution de cette histoire, et il n'a pas laissé de puiser à toutes les 
sources connucs pour établir la généalogie et l'histoire de la 
maison de Fay et de ses rameaux, dont la filiation a été contestée 
souvent et est restéc jusqu ici douteuse. 

M. le marquis de Courcival, qui est un des abonnés de la Revue 
du Vivarais, dès la première heure, a bien voulu me communi- 
quer tout récemment le fruit considérable de ses travaux dont 
j étais désireux de connaître l'importance, afin de voir s'il était 
possible de leur donner dans les colonnes de la Revue la place que 
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j'aurais été heureux de leur offrir. Mais l'étendue de ce travail est 
telle qu'elle comporterait un volume in-4° de plus de 600 pages 
de texte assez compact, dont les amis de l'histoire de nos pro- 
vinces ne peuvent que désirer vivement la publication, s'il pou- 
vait entrer dans les vues de M. le marquis de Courcival de livrer 
son œuvre à l'impression coûteuse qu'elle nécessiterait. 

Une partie de cette histoire généalogique, et qui la résume plus 
séchement il est vrai, sous forme de liste chronologique, pourrait 
probablement trouver place dans la Revue du Vivarais, et j'ai 
l'espoir que M. le marquis de Courcival, qui a bien voulu me 
promettre une nouvelle communication de son manuscrit, ne 
verra pas d'inconvénient à m'autoriser à lui emprunter cette 
filiation aussi complète que possible, et d'une étendue déjà consi- 
dérable, afin de la publier dans la Revue. 

Toutefois, et à un premier examen, je suis porté à croire, avec 
mon excellent ami, M. Mazon, que plus d'une lacune et plus 
d'une confusion survivront au colossal travail dans lequel M. le 
marquis de Courcival a certainement apporté toute sa conscience 
et tous ses efforts. | 

(cA suivre). Pauz D'ALBIGNY. 
EEE EE 


LISTES DE NOTAIRES 


ayant exercé à Annonay ou dans son *Bailliave 


Les trois listes de notaires que nous donnons ci-après sont 
extraites des papiers des Fourel, procureurs du roi à Annonay. 

Le premier de ces états fournit une nomenclature, évidemment 
très incomplète, des notaires annonéens des XIII, XIV et XV: 
siècles. 

Le deuxième, établi vers 1765, contient des recherches sur les 
notaires d' Annonay et des environs du XV° au XVIII siècle et 
sur la destinée qu'ont eue leurs registres. On y verra que la dis- 
persion des minutes notariales ne date pas d'hier et que le nom- 
bre des offices et le défaut de réglementation la rendaient inévita- 
ble. La responsabilité des notaires dans leurs éludes d'aujourd'hui 
crée à leurs minutes et aux anciens registres qu'ils peuvent déte- 
nir, une sécurité plus grande que celle que pouvaient présenter 
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les boutiques d'autrefois. Assurément, il serait au mieux d'enga- 
ger ou d'obliger Îcs notaires à verser aux Archives départemen- 
tales les minutes antérieures à 1790, mais c'est peut-être dans les 
greniers des vieilles maisons que l'on ferait la moisson, sinon la 
plus abondante, au moins la plus pressante à lever. Pour ne citer 
qu'un exemple local, il y a cu à Boulieu, près d'Annonav, sept 
Tourton, notaires de père en fils. Leurs registres et ceux de nom- 
breux confrères s'étaient amoncelés dans la propriété qui portait 
Icur nom. Îl y en avait pourtant trop. Personne n'en voulait. 
Quel embarras pour les nouveaux acquéreurs du domaine! Il 
fallait bien disputer la maison aux rats. Alors, le fermier prit ces 
paperasses et s'en servit pour emparller ses vaches, Il ne connais- 
sait pas la circulaire du 1°" juin 1864 et nous n'osons pas dire qu'il 
eut tort. 

Le troisième état, écrit de la main de Jean Fourel, procureur 
du roi au bailliage d'Annonay. de 1664 à 1695, ne se rattache pas 
comme on pourrait le croire, à la Révocation de l'Edit de Nantes 
et à la promulgation de l'édit qui interdisait aux réformés l'exer- 
cice des fonctions notariales et dont l'exécution ne fut poursuivie 
avec quelque rigueur que beaucoup plus tard. Cctte pièce a dû 
être établie vers 1639. Chomel nous apprend en effet dans ses 
Annales qu'en 1664 un édit roval réduisit à quatre, deseize qu'ils 
étaient, le nombre des notaires d'Annonay, que cette suppression 
n'eut lieu toutefois que quinze ans après et que les seuls offices 
maintenus furent ceux de Louis et de Jean Guérin, de Jean Fou- 
rés et de Marc-Antoine Coupat. Il faut bien dire que tous les 
quatre étaient catholiques. 

Nous avons cru que la publication de ces pièces pourrait, jus- 
qu à un certain point, être utile à ceux qui auront quelque jour 
le goût et Ie loisir de pousser des recherches dans les registres 
notariaux du ffaut-Vivarals. Bien que ces documents ne présen- 
tent pas un intérêt extraordinaire, il nous a semblé qu'il conve- 
nait de ne pas les laisser disparaître. Si on fait litière des vieux 
papiers, conservons au moins les noms de ceux qui les ont grif- 


fonnés. 
I. NICOD. 
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Noms des Notaires à Annonav ou dans les environs, que l'on 
trouve dans les contracts dès le r3° siècle et les suivans, sans 
que cependant on sçache au vray st les registres se sont con- 
servés el où l'on pourroit les trouver aujourd'huy. 


1273 Rond. 1340 Imberti. 1373 Vaugelas. 
1289 Moneto. 1341 De Croso. 1381 Duclaus. 
1290 Maurin. 1341 RES 1384 Boissard. 
1291 Mollier. 1344 De Pedagio. 1384 Solore. 
1292 Gravelli. 1345 Laurent. 1338 Sala. 
1294 Mugner. 1347 Faisandier. 1389 Mossardi. 
1299 Âde. 1347 Mavol. 1394 Ravinel. 
1347 De Vallibus. 1396 Vitalis. 
1300 Giraud. 1351 Bertrandi. 1398 Chevalier. 
1300 Pratival. 1354 Lagarde. 1399 Bourbon. 
1308 Casello. - 1354 De Planil. 1399 Bovis. 
1310 Sarallier. 1358 Normandi. 13.. Michalet. 
1312 De Cussiaco. |1359 Michaëlis. 
1314 Fornelli. 1360 De Plastro. 1400 De Bressiaco. 
1314 D'Orno. 1361 Arrabeu. 1421 De Prato. 
1314 Sauraceneti. 1361 Leotardi. 1429 Carrige. 
1315 Mercerii. 1363 Cachefer. 1429 De Gardia. 
1316 Gillier. 1363 Galarandi. 1429 Rome. 
1316 Marconet. 1363 Messonicr. 1437 Brenas. 
1319 Nazarnet. 1363 Prahalin. 1440 Cussonnel. 
1320 Salpagia. 1364 Bardi. 1442 Alpini. 
1326 Vevrin. 1364 Saurct. 1443 Canalis. 
1332 Robert. 136; Beulega. 1443 Pagi. 
1332 Sereptoris. 1366 Fourelli. 1460 Croterii. 
1332 Villadei. 1367 Audier. 1471 Mercerii. 
1334 Barberii. 1367 Bobi. 1472 Guini. 
1336 De Saltibus. 1367 De Calma. 1478 Blondi. 
1338 Portonis. 1367 La Chavana. |1486 Burzeti. 
1338 Sibleras. 1371 Mevssoniat. 1495 Columbi. 
1340 Fabri. 1373 Lachaux. ° 
1340 Girardi. 1373 Ramossi. 


Noms des anciens Nolaires à Annonay el lieux circonvoisins : 
et Etats de ceux qui ont aujourd'huy leurs Registres. 
(Vers 17065). 


J. Cussoxez. Notaire à Annonay. Il y a cinq livres chez M° Jean- 
Pierre Chomel depuis l'année 1450 jusques à r491. 
RUCUETI. Depuis 1459 jusques 1481. Il y a un livre chez M: 
J.-P. Chomel. 

Bruni. Chez les successeurs du sieur Etoile. 

La Jor. Notaire à Satilicu depuis 1478 jusques en 1520. Les 
registres autrefois chez le sieur Fourel, ancien juge de Satilieu 
Où il y avoit un grand nombre de Registres d’autres Notaires 
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anciens. Le tout a été porté depuis chez le feu sieur Champe- 
tier à Ville. 

Monter. À Annonay. Il y a un livre chez le sieur J.-P. Chomel 
pour 1485 et 1505. 

PHiippi. En 1480. 

BurGuETi. En 14809. Autrefois chez Ribon, notaire à Félines. 

Mercerut. Etoient les registres à Chalancon. 

DE Bressiaco. En 1499. Etoient autrefois chez le sieur Marcha 
de Cance, procureur. Il y a un livre chez le sieur Fraisse, féo- 
diste. 

DE Rivo. Il y a un livre de 1503 et 1509 chez M° J.-P. Chomel. 
Le sieur Fourès, chanoine, en avoit autrefois une partie. 

Cuocnari. Chez les successeurs de Besson, à Tournon. 

Favier. En 1515, jusques en 1545 et au-delà. On scait que ses 
registres furent presque tous perdus au tems des guerres civi- 
les. Le M° Jean-Pierre Chomel en a cependant un livre. On 
dit encore qu'il s'en trouve chez le sieur Barjon de Varagnes, 
chez le sieur de l'Orme et chez les Tourton. 

RicHarD. Depuis 1523 jusques en 1571. Chez les sieurs Fournier 
et Barrier à Quintenas, et encore à Fontblanche. Le sieur J.-P. 
Chomel a un livre de 1571. 

FAUCONNET. En 1524. 

SAuzEA. En 1527 jusques en 1581. Ses registres sont à Fayas, 
chez le sieur Joannot Missoli, de même que les registres de 
Perrin, notaire. Un cayer chez J.-P. Chomel. 

Borrox. En 1528. Il y a quelques livres chez M. de Serres. Gau- 
tier de Cance en a aussi. M. de la Vaure aussi. 

Pascazia. En 1532. On dit qu'il y en a chez le sieur Marcha à la 
Reclusière. Il y en a aussi un livre chez le sieur Barjon de Bou- 
lieu. 

P. GaurTiEr. En 1534. 

INnr. En 1534. 

MassasEeur. En 1536 et suivans. Chez M. du Solier de Brouti, 
encore chez M. du Brus, quelques cayers chez M. de Fresse- 
nel. 

RoëerT. En 1542. 

Micaz. En 1542 et suivans. Gautier, petit-fils de l'avocat au grand 
conseil, en a plusieurs livres. 

RomanerT. À Satilieu, en 1550. Chez le sieur Champetier, à Ville. 

FoureL. Plusieurs notaires à Satilieu. 

Francisci. En 1530. Chez le sieur Fraisse, notaire. 

DEsFRANçoIs. Chez le sieur Fraisse. Nombre de livres ou tous. 

G. Goxop ET so FILS. Depuis 1540 et pendant long tems jus- 
ques en 1578. Les registres sont en partie chez Desfrançois, 
lieutenant général et en partie chez le sieur Fraisse. 

VauzeLLes. En 1548. Notaire à Boulieu. Chez le sieur Tourton. 

Mayo. En 1550. 

FLacier. En 1553. 

E. Cuomez. En 1550. 

De More. En 1555. Sont chez le sieur Tourton. Il y en a un livre 
chez le sieur Fraisse. 
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RomaNET. En 1556 et suivans. Il v en a chez le sieur Tourton. 

LAGRANGE. En 1556. 

BazivaT. M. Fourel a un livre contenant plusieurs hommages, 
acquisitions et autres droits scigneuriaux pour le seigneur de 
Tournon en 1566. Peut-être ce livre a-t-il été remis au sieur 
J.-P. Chomel. 

FRANCHON. En 1571. 

GARNIER. En 1570. 

Faucon. En 1576. 

Veyre. En 1577. Notaire à Quintenas. 

ManDoNNET. En 1578. Le sieur Fraisse a deux livres. 

Duczaus. En 1570. 

TrompeL. Le sieur Fourel ou le sieur J.-P. Chomel a une liasse. 
Ce notaire était à St-Désirat. 

A. CnomeL. En 1582 et 1580, du tems de la Peste. Le sieur Cho- 
mel, place Mayol, a neuf livres. 

Borroxis. Depuis 1582 jusques en 1610. Il y a sept livres chez 


J.-P. Chomel. Il pourroit aussi s'en trouver chez Garde, d'An- 
dance. 


DeruoLs. En 1582. 

Royer. En 1583. 

BLanc. En 1584. 

TorRoLHON. En 1586 et suivans. Chez le sieur Presles. 

TourTon. Plusieurs notaires du nom de Tourton. Il y en a sept 
notaires depuis 1550 jusques en 1671. M° Pierre Tourton les a. 

A. Guérin. Depuis 1587 jusques en 1615. Chez le sieur Fraisse, 
rénovateur. 

Cozomgr. Il y en a chez le sieur Tourton. 

Cocomgi. Notaire à Quintenas. Sept registres sont chez le sieur 
Besset. 

A. LÉoRAT. Depuis 1590 jusques en 1645. Chez le sieur Alexan- 
dre Léorat, confiseur. 

E. Baup. Depuis 1608 jusques en 1647. Chez le sieur Fraisse. 

A. PERRIN. Depuis 1610 et suivans. Chez le sieur Joannot Mis- 
solis, à Fayas, de même que ceux de Sauzéa. 

GaRNIER. En 1600 et suivans. 

Rey. En 1616 et suivans. 

LE Maicre. En 1616 et suivans. 

N. Coupa. En 1620 et suivans. Chez le sieur J.-P. Chomel. 

SAIVE. Notaire à Boulieu. Chez le sieur J.-P. Chomel. 

L. Guérin. Depuis 1625 jusques en 1671. Chez le sieur Fraisse. 

L. TourTon. Depuis 1640 jusques en 1675. Chez le sieur lour- 
ton. 

J. Gourbax. Depuis 1636 jusques en 1660. Chez le sieur Fraisse. 

G. EscoseL. Depuis 1622 jusques en 1652. Chez le sieur Mar- 
touret, avocat. 

À. Cnoro. Depuis 1623 jusques en 1653. Chez le sieur Gamon 
ou le sieur Presles. 

J. Cuagerr. Depuis 1628 jusques en 1643. 

A. Coupa. Depuis 1630 jusques en 1683. Chez J.-P. Chomel. 

LansaDes. À Ville. En 1650 et suivans. 


136 LISTES DE NOTAIRES 


PERCIE. À Vanosc. En 1670 et suivans. 

GERIN. À Ville. En 1650. 

CHATAGNER. À Vaucance. En 1670. 

LE More. À Quintenas. 

Roue. À Quintenas. 

FAURIE. À Andance. En 1660. 

FERRATIER. À Piogres. En 1675. 

RiB8oN. À Félines. En 162$ et suivans. 

CHALANDAR. À Serrières. En 1670. 

CHATAGNER. À Serrières. En 1675. 

CoToxay. À Champagne. En 1680. 

Nogee. À Boulieu. En 1680. 

T. Desrrançois. À Boulieu. En 1680. 

RaxcHox. À Boulieu. En 1690. 

GARANCHON. À Andance. En 1700. 

PERCIE. À St-Julien. 

A. Coupa. À Annonay. Depuis 1637 jusques en 1673. Ses regis- 
tres sont chez le sieur Marcland. 

À. LéoraT. Depuis 1637 jusques en 1679. Ses registres sont chez 
la veuve du sieur Léorat, à la Grenette. 

GizuiEr. À Serrières. En 1637. 

BERNARD. À Annonay. Depuis 1675. 

J. Bourier. En 1638 jusques en 1668. Ses registres sont, de même 
que ceux de Jacob Boutier son fils, chez le sieur Presles. 

M. LéoraT. Depuis 1645 jusques en 1658. Sont, de même que 
ceux d'André [.éorat son père et de François Léorat son fils, 
chez le sieur Alexandre Léorat. 

J.-P. Bauv. Depuis 1647 jusques en 1639. Chez le sieur Fraisse, 
de même que ceux d'Estienne Baud. 

Marcua. Depuis 1639 et suivans. 

J. Guérin. Depuis 1655 jusques en 1693. Chez le sieur J.-P. Cho- 
mel. 

Beozer. Depuis 1657 jusques en 1691. Chez le sieur Barrier, à 
St-Romain. 

MaLaATRAIT. À Preaux. Depuis 1670. 

F. Bizuox. À St-Alban. Depuis 1665 jusques en 1711. 

M. FauRie. Depuis 1657 jusques en 1679. Chez le sieur Louis 
Chomel Jarnieu, notaire. 

. Ricnor.. Depuis 1657 jusques en 1679. Chez la dame Boissi. 
. LomBarp. Depuis 1658 jusques en 1711. Chez M. Lombard, 
vibalif. 

F. Léorar. Depuis 1660 jusques en 16739. Chez le sieur A. Léo- 
rat. 

E. Ricnor. Depuis 1661 jusques en 1693. Chez le sieur Frachon 
ou le sieur Royon. 

J. Marriner. Depuis 1660 jusques en 1700. Chez M. Colonjon, 
conseiller. 

N. LauRraxsson. Depuis 1662 jusques en 1702. Chez le sieur Ga- 
mon, de même que ceux de Choron. 

CHoron. En 1624 jusques en 1653. Chez le sieur Gamon. 

L. Guérin. Depuis 1671 jusques en 1710. Chez le sieur Fraisse. 
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T. Desrraxçois, Depuis 1670 jusques en 1700. Chez M de 
l'Orme à Boulicu. 

J.-f. Fours. Depuis 1670 jusques en 1712. Chezle sieur [.-P. 
Chomel. de même que ceux de fean Fourès son père, à \nno- 
nav. et de plusieurs Fourès précédens au Plantier. 

P. ChoEez. Depuis 16KK jusques en 1735. Chez le sieur Presles. 

J. racnox. Depuis 1093 jusques en 134. Chez le sieur Rovon. 

Noik, En 1005. 

DEraviIGxE. Jusques en 1513. Chez le sieur Colonjon où chez Île 
sieur Romain à Satilivu. 

Tessier. En 1607 jusques en 1522. Chez M. Chomel, avocat à la 
Place Vicille. 

M. Cuoues.. À Boulieu. Chez le sieur André Chomel son fils, 
JUSQues en 173%. 

BorraoN. À Saulieu. 

M. CoLoxJox. Depuis 1714 jusques en 1740. Che: M. Colonjon, 
conseiller, 

L. Chouer. Depuis 1510 jusques en 1527. Chez M° Eouis Cho- 
mel de Jarnieu, son petit-tils. 

Cnouter. Au Bourg-Aryental. Jusques en 15744 

Marrixer. À Ville, Depuis 1500. 

D'Ouive. À Serrières. 

PEISSONEI. À Andance. 

CRozaT. À. Andance. 

FReMOoLETr. À Quintenas. 

CoLousr. À Saulicu. 

CraRboN. À Quintenas. Dépuis 175 jusuues en 17 qe 

Cox. À Satilicu. 

BoiraoN. À Quintenas. fusques en 1730. 

Barkigr. À Quintenas. Jusques en 174. 

LE MORE. À Quintenas. 

MAabDINIER. À Serricres. 

J\rnixker. À Serrières. 

CHARVET, À Boulieu. 

Parer. À Boulieu. 

PerciE. A Vanosc, jusques en 17062. 

CHAUPETIER, À Ville. 

Comes. Au Bours-\rsental. 

Auserr. Au Bours-\ruental. 

Barnier. À Ville. 

VERCASSON. À Preaux. 

Masarrarr. À Preaux. 

Banorier. À Andance. 

BruUyYÈRE. À Andance. 

BRrüUYÈRE rizs. À Andance. 

Romarx. À Satilicu. 

Rocue. À Ville. 

V'ERCASSON. À Ville. 

Faure. À Ville. 

CotoxJox. À Ville. 

\Muroz. À Quintenas. 10 
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Treize. À Vanosc. 

Fourez. À Ardoix. 
. Lousakb. À Annonay. Depuis 1712 jusques en 1338. Chez M° 
Lombard. 

E. Gauon. Depuis 1722. Chez M° Gamon, avocat. 

J.-P. Cuouer. Depuis 1722. 

J. Cuouer. Depuis 1723 ie en 1760. 

G. Coroxjox. Depuis 1725. Chez M° Dumoulin. 

T. Cuouer. Depuis 1728 jusques en 1764. Chez M° Frachon. 

P, CnouEr. Avocat et notaire. 

C. SARALIER. 

ANGE Asrier,. Chez le sieur Astier fils. 

A. CuouEz. À Boulicu. 

J. CnoueLz. À Boulicu. 

1: LouBaru. Jusques en 1561. Chez le sieur Malgontier. 
RAISSE, — C. DuüumouriN. — ASTIER. — PRESLES. — MaLcox- 
TIER. — Cnapuis, — f. FRACHON. 

Revozox. À Boulieu. 


Estat des Notaires du ressort du barlliage d'Annonay (1). 
(Vers 1079). 


Annonay. C. Louis Bovraon. 
CG: Louis Guérin. V'acant. Fleury Colombi. 
C. Anthoine Coupa. SL-Lellicien. 
R. Louis Tourton. A 
R. Jean Martinet C. Anthoine Seignovert. 
C. Jean Fourés C. Jean Guironnet. 


C. Marc Coupa. Slot 
R. fean-Pierre Baud. J | 


R. Mondon Faurie. C. Henri Martin. 


C. Jean Guérin. Glun. 
R. Estienne Rignol. C. Jean Dclas. 
R. Jacques Rignol. C. André Delas. 


R. François LE ombard. 


R. François Léorat. St-Barthelemi-le-Plain. 


R. Nicolas Lauranson. C. Vincent Bellin. 
C. François Boollet. C. Pierre Garde. 
Vacant. Jean Marthouret. St-Péray. 
Vacant. Jean Perrin. ÉD ae 
R. Jean Boulier. El ee 
— Estienne Mazet. 
Félines. — François Fournier. 
C. Claude Ribon. R. Jacques Fontbarlet. 
C. Anthoine Dumas. R. Daniel Briand. 
Quintenas. ‘Peauçres. 
C. François Dumas. C. Laurant Ferrattier. 


(er) C. signitie catholique, KR. réformé, 
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St-Désirat. 
C. Michel Brotes. 


Sarras. 
C. Français de Levigne. 
C. Pierre Viste. 
Cornas. 
C. François Octrue. 
Vron. 
Vacant. Guillaume Coste. 
St-Alban-d'Ay. 
C. François Billon. 
St-Victour. 
C. Jean Escoflier. 
: Estable. 
Vacant. André lourton. 
Empuranv., 
C. Jean Escoflier. 

Vacant. Jean Chamblas. 
Pierregourde, 
Paroisse de St-Laurant 

d'Artrissac. | 
R. Isaac Vaux (Est mort. Il y 
enaun autre venu depuis 
peu de jours). 
Boffres. 

R. Jean Channas. Exerce. 
- lhomas Crozat. Exerce. 
Gro:on. 

R. Josué Molliére. 
Chabrières. 
mandement de Grozon. 
C_ Jean-Jacques Margier. 
| Vaudevent. 
Vacant. Claude Clappon. 


Desarvnes. 
C. Reymond Rabarin. 
. Gaulard. Supprimé. 


Æ 


Secharas. 
. Jean Marcou. 
S t-Barihelemi-le-Pin. 
. Siméon-Pierre-Faure. 
Tance, 
Paroisse d'Arlebosc. 
Pierre Garde. 


O 


Q 


Bastie de Crussol. 


R. Anthoine Crozat. 
R. Jacques Crozat. 

Lamastre. 
R. Jean Saignol. 

R. Guillaume Valyelles. 
Mascherille, 
mandement de Lamastre. 
R. Daniel Chavrier. Est mort. 
St-Jean-Chambre. 

R. Revné Mazal. Fxerce. 
R. Gilbert Gautier. 
R. Jacques Rioufol. Exerce. 
Beauchastel. 
R. Jacques Malliet. 
Challancon. 
R. Anthoine Catalon. Est 
mort. 
R. Jacques Mondon. Est dé- 
cédé depuis un an. 

R. Pierre Tribuolz. Exerce. 
St-Priest, 
mandement de Challancon. 
Vacant. Annet Jurus. Hst 

mort. 

R. Jean Michallon. Exerce. 
St-Apollinard, 
mandement de Challancon. 
R. Jean-Jacques Chazal. Est 

mort. 
Sillac, 
mandement de Challancon. 
R. Anthoine du Riou. 
St-George. 
R. Jacques Combier. Excree. 
Charmes. 
R. Pierre Combier. 
Robert, 
paroisse de Collombicr-le- 
Jeune. 
R. Jacques Garde. 
Monterls. 
C. Jean-Pierre Challaye. (A 
pris la place de Chapetières 
à Collombier-le-feune). 
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Les Nonnmières. 


C. Pierre Chazottes. 
C. Jean levsserre. 
Gilhoc. 
C. Marc Bellin. 
Tollaud. 
R. Jean Vallaver. Esten vie 
St-Ba:ille. 
CG. Anthoine du Mexn. 
R. Jean-Pierre Pouchoye. Est 


en vic. 
St-Fourtunat. 

R. Gabriel Romieu. Est 
mort. 

R. Gerard Remondon. Exer- 
ce quoique supprimé. 

Saollinac. 

R. Anthoine Sollier. 

Vacant. Pierre Nodon. 
Vernoux et les villages de sa 
paroisse. 

R. Esprit Floretton. 
R. Jacques Mirabel. 
R. Moyse Loriol. Est mort. 
KR. Anthoinc Coste. Exerce 
quoique SUPprimé. 
R. Estienne Ponce. Txcerce 
aussi quoique supprimé. 
C. Pierre Garnier. Est à la 
place de Soubesran, notaire 
de la R.P.R. 
Tournon. 
Siméon Besson. 
Dominique Frollat. 
Jean Lolagnier. 
. Jean Croze. 
Louis Larmet. 
. Mathieu Delosme. 
acant. Anthoine Perdriolle. 


RS a) 
PR RER 


ss 


DE NOTAIRES 


Andance. 

C. Siméon Bruvère. 

C. Pierre Faurie. 

C. Claude Pourrat. 

Saltillieu. 

C. Avmé F'ourel. 

C. Jean Bertrand. 

C. Blaise Presles. 

Vacant. P. Guironnet. (S est 
desmis de son office ét na 
voulu exhiber ses tiltres): 

Vacant. Jacques Conil. (L'ofh- 
ce est vacant et son fils n'a 
voulu exhiber ses üultres): 

Preaux. 
C. Claude Malatrait. 
St-Simphorten. 
G. Anthoine Collombi. 
Serières. 

C. Jean Guérin, plus ledit 

Guérin pour un office qui 

est vacant. 

Jean Cellard. 
l‘rançois Douzes. 
Vevrand Challandard. 
Fleury Delucque: 

Georges Chastagnier. 
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Boulicu. 
Fleury Fourês. 
Armand Vincent. 
Anthoine Androl. 
Just Noble. 
Théophile Desfrançois. 
Louis Cluzel. 


Loue rit si 
- . L] . L] 


Coslerousse. 
paroisse de Nuzières. 
C. Pierre Costerousse. 
Boucieu. 
C. Joseph Boissie. 
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ENCYCLOPÉDIE ne L'ARDÈCHE 


LAURAC 

Comimunc du canton de Pargentière. sur la route d'intérêt 
commun de Largentière à foveuse. Le bourg principal est groupé 
autour d'un rocher, qui se dresse au-dessus du ruisseau de 
Poufache. presque à pic de tous les côtés, et qu'on appelle encore 
le fort, C'est Tà qu'était l'ancien chäteau. dont le presbytère est 
un débri, et dont l'église actuelle à remplacé le grand corps de 
bâtiment. La mairie et la maison Crespin, également perchées 
sur le rocher, faisaient probablement partie des dépendances 
du chäteau. L'église est de construction récente (vers 1Spo). 
L'ancienne église, dite chapelle de St-Sébastien, bâtie par unc 
confrérie de Pénitents en 13%, était au-dessous du chäteau. sous 
la rampe par laquelle on monte à la nouvelle église. Mais le plus 
vicil édifice rcligicux de la contrée, le fover de la paroisse dite de 
St-\mans-des- Termes, qui a formé les deux conimunes de Laurac 
et de Montréal, était à 3 kilomètres environ du Fort de Laurac, 
au levant. prés de la belle fontaine du Bullient, duns le domaine 
qui porte encore le nom de St-Amans. Ce n'est plus aujourd'hui 
qu'une ferme, à qui de fortes murailles, munies de meurtrières 
et de mächicoulis, donnent cependant un cachet particulier. Ce 
monument fut plus ou moins ruiné à l'époque des wucrres reli- 
uicuses. Dans tous les cas, il a été tellement remanié à l'intérieur 
et à l'extérieur, qu'on se rend difficilement compte de ses dispa- 
SIHOnS premières ; mais le nom, la tradition, la physionomie 
mème de ce que le temps ctles guerres ont épargné, ne laissent 
Pas de doute sur son ancienne destination. Nous donnons ici le 
dessin, non de ce qui existe, mais de l'éditice entier (église et 
cloitre) avant sa destruction, d'après un de nos amis qui à 
longuement étudié ces ruines. 

Le cimetière était au sud du prieuré. Onv voitune croix, récem- 
ment placée sur un piédestal ancien. C'est là qu'on va encore 
pour le mal de dents. I parait qu'il faut faire ce pélerinage pieds 
nus et sans parler. Sinon pour dire : 

Grand saint \mans. 


. 


(rucris-mot du mal de dents ! 
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Dans le piédestal a été pratiqué un trou où les dévots mettent 
un sol. Ce sol revient au premier passant qui le trouve. Mais on 
doit, en le prenant, réciter une prière à l'intention de celui qui l'a 
déposé. Les petits pätres guettent le départ des pélerins qui vien- 
nent y faire leurs dévotions. Le trou est bouché par un caillou 
sur lequel ont été gravées les lettres À. N. en caractères qui n'ont 
rien d'antique. | 

L'église de St-Amans est nommée dans une bulle du pape 
Alexandre [l,en date de 1164, qui confirme au chapitre de Notre- 
Dame du Puy un assez grand nombre d'églises, parmi lesquelles 
figure, avec les cglises de Nieirles, de Burzet, de Charav, etc., 
celle de St-Amans (Sancti Amantii), La plupart de ces noms 
reparaissent dans une bulle du pape Alexandre IV, en date du 19 
juillet 1258, qui confirme au monastère de St-Michel de Charay 
(près de Privas) les églises qu'il possédait alors. Mais le nom de 
St-\mans cette fois est absent, tandis qu'il se retrouve neuf ans 
après dans une bulle de Clément IV, confirmant les possessions 
du chapitre de N.-D. du Pur ; d'où l'on peut induire que Île 
prieuré de St-\mans était resté sous la dépendance directe du 
Chapitre, tandis que Îles églises de Burzet, de Ste-Marie du 
Petit- Fournon, et beaucoup d'autres en Vivarais, n'en relevaient 
plus qu'indirectement, par l'intermédiaire de Charuv, à qui elles 
étaient reconnucs par la bulle de 1258. 

Après là destruction de l'église de St-Amans, les pricurs fixè- 
rent leur résidence à Laurac. [ls étaient obligés d'entretenir un 
vicaire à Montréal. pour le service de la chapelle de St-Marc, qui 
existait en cet endroit. Cest en 1803 seulement que Montréal a 
cessé d'être une annexe de Laurac pour devenir paroisse. 

Comme vestise des anciens rapports de Laurac avec Notre- 
Dame du Puv,on peut citer l'usage suivant qui s'est conservé 
dans cette localité : toutes les années, le dimanche des Rameaux, 
deux pénitents, postés à la porte de l'église, recucillent des offran- 
des pour faire dire une messe à N.-D. du Puvs. Cette messe cst 
chantée au Puv par le chapitre, à qui on envoie pour cela 6 fr. 
Notons en passant que lé même usage existe à Uzer. 

A 2 kilomètres du village, sur la route de Sanilhac près de la 
métairie de la Tourette, qui domine le Plo ou plüine de Laurac, 
quelques pans de mur ruinés indiquent l'emplacement d'un autre 
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édifice religieux, qui fut détruit probablement à la même époque 
que St-Amans-des-Termes : c'est St-Hippolyte, ou. selon le lan- 
gage local, Senl'Opoli. Cette chapelle formait le centre d'un 
prieuré, annexé au Doyenné de l'Eglise du Puy, et jouissait d'une 
partie des dimes de la paroisse de St-Amans, ce qui fut plus d'une 
fois un sujet de contestations entre les deux prieurs. Ni l'un ni 
l'autre ne paraissent avoir été bien riches. Les biens de St-[ip- 
polyte étaient affermés en 1578 au prix de 53 écus par an et un 
setier de seigle. Ceux de St-Amans-des-Termes consistaient en 
deux ou trois mai- 
ores échamps autour 
du prieuré et une 
cense annuelle de 
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ET 2 Los certains habitants. 


RE Un acte de 1618 in- 
| dique les limites des 
deux prieurés de St- 
Hippolyte et de St- 
Amans-des-Termes : 
les signataires, ha- 
bitants de Laurac, 
déclarent qu'il ne se 
fait aucun service à 
St-Hippolyte et que 
depuis longtemps il 
ne s'y en est fait que 
bien rarement. 
Voici, d'après des 
dessins de M. Etien- 
ne-Louis Hilaire, le 
plan des ruines de la 
chapelle, avec une 


restauration idéale 
de son état d'autrefois. Les murs À B ont un mètre de hauteur. 
La pierre employée est le grès. L'autel monolithe, en pierre 
calcaire, se trouve, brisé en trois fragments, parmi les décombres 


Digitized by UV 
Ë j : 


144 ENCYCLOPÉDIE DE L'ARDÈCHE — LAURAC 


accumulés vers la sacristie : il avait 1"60 de long sur 0o"30 de 
large et 0"30 d'épaisseur. 

À 300 métres, à l'est de Laurac, au confluent du ruisseau 
Chatlo avec Toufache, on voit une vieille construction, dite la 
Garenne, dont une tour démantelée à la face nord-est rappelle 
l'architecture des tours de Montréal, distantes de 2 à 3 kilomètres. 
et peut comme celles-ci remonter au xi° siècle. C'est par la porte 
de cette tour qu'on avait accès dans les autres parties de l'habita- 
uon. À 530 mêtres au sud, est le pigeonnier seigneurial, en parfait 
état de conservation, abritant aujourd'hui des lapins et non des 
pigeons. Derrière la Garenne, sur la rive gauche du Charlo, est 
la Côle de la Guerre, ce qui fait supposer qu un ennemi étranger 
à Laurac l'a jadis attaqué de ce côté-là. 

La croix ci-après, dite croix de la Grange de Madame, se 
trouve à l'entrée de Laurac par le quartier de St-Iippolyte, où 
passaient Îles gens venant de Sanillac. Joannas et Valgorge. Elle 
est très ancienne (probablement du x1‘ siècle). 

Un monument d'un tout autre genre a été trouvé, il v a une 
vingtaine d'années, aux contins de Paurac et de Rosiéres, en 
défonçant un terrain, à 100 mètres environ du ruisseau de Blajou. 
Comme l'endroit s'appelle Mercoire, on a cru y voir les débris 
d'un autel dédié à Mercure. 
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Nous nous bornerons à rapprocher de ce fait la découverte à 
Rosières d'une de nos plus importantes inscriptions de l'époque 
gallo-romaine, d'où l'on peut inférer que cette localité, si voisine 
de Laurac, aurait été le berceau d'un haut fonctionnaire romain, 
Jallius Bassus, parvenu aux honneurs consulaires et gouverneur 
de province. 
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s À signaler encore, sur 
le territoire de Laurac, 
dans le ruisseau de Tou- 
| fache, à 300 mètres en 
ds )4 É amont du village, de cu- 
LIN ne rieuses empreintes, de 12 
à 15 centimètres de pro- 
fondeur, qu'on dirait tail- 
lées à la main dans le 


Ce LS. roc. On peut voir des 


ns 


NE ee ARE exemples analogues de 


l'effet mécanique de l'eau chargée de grains de sable, 
creusant le grès comme avec une tarière, dans le lit de Chassezac, 
près des ruines de l'ancien pont qui conduisait de Gravières aux 
Salelles. 

La fameuse peste de 1320, pénétra jusqu'à Laurac où elle se 
déclara le 7 novembre 1521. De novembre à mai, il mourut 33 
personnes, dont 8 du nom de Prévost et un ermite, appelé le 1°. 
Joseph, qui soignait ics malades. Les frais du blocus s'élevérent 
à 369 livres. 

Laurac dépendait jadis de plusieurs coscigneurs. La cure de 
l'endroit possède une transaction passée, en 1360, entre l'un 
d'eux, noble Jaucelin de Chaudevrac et les habitants, et l'on peut 
y voir que les hommes de ce temps savaient fort bien défendre 
leurs droits et que les redevances qu'ils avaient à payer n'étaient 
pas, tout compte fait, plus lourdes que nos impôts modernes. Des 
actes du xvu* siècle, nomment encore les Chaudevrac, avec les la 
Vernade, parmi les coseigneurs de Laurac. A la fin du xvr: siècle, 
le principal seigneur était un Rochebaron de la Rochefoucauld, 
dont les biens furent saisis pour dettes. La scigneuric de Eaurac 
fut achetéc alors par Antoine de Vezian. Il y eut un long procès 
entre ce dernier et les habitants, au sujet du four banal et du 
droit de courtage, dont ceux-ci réclamaient la propriété comme 
avant été léguée aux pauvres de l'endroit par la Rochefoucauld. 
Le .-Parlement de Toulouse leur ayant donné raison en 1723, le 
four et le courtage furent Jepuis lors toujours affermés par les 
consuls, et une part du revenu était distribuée aux pauvres (100 à 
150 livres par an). 
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Les archives de la mairie de Faurac renferment un assez grand 
nombre de pièces intéressantes pour l'histoire de la localité. Dans 
les registres municipaux du temps de la Révolution, on peut 
remarquer, à propos des rares actes de divorce passés dans cette 
commune, cette déclaration des divorcés, que « libres dans leur 
culte religieux et bien persuadés. d'après ses principes. de l'indis- 
solubilité du vrai et légitime mariage entre chrétiens, ils n'em- 
ploient la forme du divorce que comme le seul moven que la loi 
leur donne d'annuler un acte purement civil ». 

L'établissement des Frères de la doctrine chrétienne à Laurac 
mérile d'être mentionné, autant à cause des circonstances parti- 
cuhières de sa fondation, que des services qu'il a rendus à cette 
commaüance. En iNs3, les habitants de Faurac, désirant avoir une 
école congréganiste, se concertèrent avec leur curé. M. Fournier, 
ancien missionnaire, pour construire la nouvelle école. On les vit 


tous, le lundi de Pâques. se mettre à l'œuvre dans ce but, les uns 


allant chercher les matériaux nécessaires, et les autres préparant 
l'emplacement des murailles par une tranchée de 120 mètres 
d'étendue sur 1 mètre so en moyenne de profondeur ; et les tra- 
vaux furent poursuivis avec une telle ardeur que. dès le mois de 
septembre, on put appeler Îcs nouveaux instituteurs. Ceux-ci 
furent logés dans l'ancienne vicairie pendant six mois, mais l'école 
put souvrir, dès le mois de décembre, avec 150 élèves, nombre 
qui s éleva bientôt à 190. Trois ans après, les succès obtenus par 
lenscignement des Frères de Laurac y attirèrent de nombreux 
pensionnaires. De 1K69 à 1833, il y a cu jusqu à 223 élèves, dont 
115 internes. Cette école. grâce à l'intelligwente direction du F. 
Serdieu et au dévouement de son personnel, a obtenu constam- 
ment d'honorables distinctions, depuis 1N6o jusqu à ces derniers 
jours, où son cours d'agriculture illustré fui a valu une médaille 
d'argent et un diplome d'honneur presque simultanément avec 
celui hors concours que lui décernait la Société des Agriculteurs 
de France. Durant cette période de trente ans, l'école de Eaurac, 
outre les récompenses académiques, à enrichi son médailler de 
quatorze médailles or, vermeil et argent. à divers concours d'en- 
scignement et d'agriculture. Personne n'ignore dans le bas Viva- 
rais les services qu'elle a rendus à la viticulture, en prenant une 


des premiéres inititiaves pour la reconstitution de nos vignobles, 
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au moyen des cépages américains ; c'est ainsi qu on a vu Laurac 
avoir du vin à vendre lorsque partout ailleurs cette récolte faisait 
défaut. L'initiative des Frères n'a pas été moins favorable à la 
commune de Laurac dans la question des fontaines. Le bourg 
était fort mal alimenté autrefois d'eau potable par le ruisseau de 
Toufache. Aujourd'hui, grâce aux Frères, qui prirent à leur 
charge l'achat d'une source et la moitié des frais de conduite, 
l'eau coule par dix bouches dans le bourg, presque à la porte de 
chaque ménage. Cette importante amélioration date de 1873. 

Tout cela n'a pas empêché l'administration de laïciser l'école 
de Laurac comme tant d'autres. [l y a maintenant, dans cette 
commune, deux instituteurs laïques pour une douzaine d'élèves. 
Les Frères ont 45 pensionnaires et 73 externes. 

La commune de Laurac est pour ainsi dire à cheval sur Îles 
terrains triasique et liasique. On peut v exploiter, d'un cûté, des 
carrières de grès, et de l’autre, la pierre à chaux. On a même 
exploré les profondeurs du sous-sol, avec l'espoir d'y trouver un 
prolongement des bancs houillers de Banne, mais ces tentatives 
n'ont pas jusqu à présent donné de résultat. Ses cultures princi- 
pales sont la vigne et le mürier. Or, par suitc des fléaux qui 
sévissent depuis un demi-siècle sur ces deux sources de richesse, 
le pays s'est considérablement appauvri et la population a diminué 
en conséquence ; elle n'est plus maintenant que de 1.053. 
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DES ENVIRONS DE PRIVAS. 


(Suite IT.) 
Rochessauve, — Charay. — Le Corron. 


IV 
Le manteau de basalte qui recouvre les terrains secondaires des 
Coirons est d'épaisseur très variable, de quelques mètres à 200 
mêtres. Quand il atteint une grande puissance, dépassant 20 à 30 
mètres, il se montre décomposé en nappes superposées, reposant 
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chacune sur une couche de sables éruptifs, des cendres où des 
brèéches plus ou moins scoriacées. Ces nappes correspondant à 
autant d'éruptions successives préparécs et annoncées par des 
projections atmosphériques. 

Le massif qui se développe directement du nord au sud, à 
parüur du col de Fscrinet, laisse très bien voir cette Superpasition 
de nombreuses coulées très distinetes. Les mêmes phénomènes 
se voient Csalement près de Rochessauve, au-dessus du hameau 
de Laval, au-dessus d'Aubiunas, de Saint-Jean-le-Centenier et 


d'ailleurs presque partout. Les coulées supérieures ou récentes 


LAN 
- > ü . 
NS Le 


a] 
- 
1 
» 
% 
— 
S 


Glan.te Lentoiner 


» 


Clalucgne 


A thin ; 
AT 
n RU L 
\ & { Fr. f _-! , | 
pre < En 
FC re on 
Fret in, 
Ur ee 
ie. 1. — Coupe schiniudique du massif dis Cotruns re 
& 4 
1. Granit affleurant à Pourcheères. s. Crétacc. 
2. Gnciss. 6. Allusions sous-basaltiques. 
3. Grecs. 7  Pasalte. 
4. Jurassique, N. Placage volcanique de Charay. 


Ts 5 Fort Te. 7 | 

HE «0 FL se { | S .. | D 
à { —— = ; 13 ÈS 

Roue ñ 


TU 7 | | 
$ de. Privas f .. Maisou-Neuve 
: L' DT NU Es 
JT CR EVA 
Fin. 2. — Massif volcanique de Charav vu des hauteurs de Chevlus, 
1. Jurassique supéricur. 6, Breches volcan. a Fétat de bombes. 
2. Fillon de basalte, 7. Puls volcaniques stratines. 
3. Coulece de basalte. N. Gisements de tripoit fnssiliferes. 
4. Gres sous-basaltique. 9. Pourrelet du au retoulement. 
5. Blocs angulcux de calcaire. iv. Lignite, 


DES EXVIRONS DE PRIVAS 1.19 


sont plus riches en gros cristaux de prroxène augite que Îles 
nappes inféricures : elles constituent Le basalte porphvroïde. 

A la suite de l'ouverture de la grande crevasse médiane, dirigée 
de l'EÉscrinet vers Rochemaure, la surface du plieuu dut se 
plisser et présenter dès lors à droite et à gauche de légères dé- 
pressions séparées par autant de reliefs anticlinaux. Au moment 
de son émission, la lave s'écoula le long de ces vallées et Îles 
remplit comme la fonte en sortant du haut-fourneau remplit les 
risoles qui lui sont ménagéces. 

On constate que plusieurs coulées ont consersé leur termi- 
naison primitive. Cclle qui S'arrète au-dessus et près des ruines 
du chäteau du Chevlus en face de Saint-Priest, une autre arrêtée 
le long de la route de Privas à PBerzème, près d'un crochet, entre 
les hameaux de Combier d'une part et Bédouin de l'autre, sont 
dans ce cas. Ces coulées sont alors très amincies, quoique leur 
poussée ait Cté suffisante pour disloquer et refouler de gros blocs 
calcaires qui forment un bourrelct en avant. C'est la preuve que 
ces coulées n'ont jamais dépassé ces points d'arrêt. À Charay on 
remarque un bourrelet de mème genre. directement au-dessus de 
la Maison-Neuve : la poussée s'est exercée ici de l'ouest à l'est. 

Ailleurs, la plupart des coulées, du moins les inférieures, ne 
ne sont plus entières. A la suite de l'érosion des terrains calcaires 
sous-jacents, les couches de basalte en surplomb ont fini par 
s écrouler et leurs débris encombrent le flanc des collines de blocs 
épars de toute grandeur. 

C'est ici le lieu de se demander dans quelle mesure l'érosion à 
pu démanteler le basalte des plateaux ou. en d'autres termes, 
quelle était l'extension primitive des coulées de basalte. Cette 
question est liée intimement à celle du ereusement des vallées 
actuelles. C'est par celle-ci qu'il faut commencer. 

Après la consolidation du basalte, les eaux superticielles creu- 
sérent leur lit le Tony des coulées qui étaient en relief et rongéèrent 
les roches calcaires moins résistantes de préférence au basalte 
beaucoup plus tenace. L'examen attentif de la contrée montre 
que les vallées actuelles ont été creuses, non dans les basaltes, 
mais dans Îles calcaires et les marnes non recouverts, qui sépa- 
raient, à l'origine, comme aujourd'hui les coulées les unes des 
autres vers leur extrémité. 
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Certaines circonstances sont très instructives à cet égard et 
méritent d être prises en sérieuse considération. 

La grande et profonde vallée de l'Ouvéze est à peu près com- 
plètement dépourvue d'éboulis basaltiques quoiqu'elle soit bordée 
sur tout son contour sud par des escarpements de cette roche 
coupés à pic. Il en est tout autrement à la lisière sud des Coirons 
où le flanc des collines est littéralement encombré de blocs basal- 
tiques de toute grandeur. 

Mais là encore, il faut distinguer. Les éboulements et par suite 
les blocs qui en proviennent sont insignifiants à l'intérieur ‘des 
vallons qui découpent le plateau; c'est le front des coulées ou 
leur portion terminale qui est sujette à une démolition plus ou 
moins active. Ces particularités sont très visibles à St-Laurent- 
sous-Coiron, à Mirabel, à Saint-Jean, à Aubignas, etc. 

Si des éboulements semblables s'étaient produits sur les flancs 
des vallons, il y aurait des éboulis pour en garder la trace. Or, 
nous ne voyons à peu prés nulle part rien de semblable. 

Si des faits actuels, c'est-à-dire de l'état du pays soumis à notre 
observation, nous nous reportons aux conclusions plus générales 
acquises en géologie, nous aurons fait un grand pas pour la solu- 
tion des problèmes posés plus haut. Il est d'abord bien certain 
qu'au moment où se fit la grande éruption de basalte, c'est-à-dire 
vers la fin du rmiocëne, les vallées actuelles n'étaient pas creusées 
et par suite le plateau formé par Îcs terrains secondaires était 
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en face du hameau de Montetlhet (commune de Mirabel). 
Ces diverses couches subissent, à droite et à gauche, des moditications pro- 
fondes à une distance de quelques dizaines de mètres. 
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beaucoup plus développé dans toutes les directions. Si, en effet, 
les grandes vallées, comme celles du Mézayon, de l'Onvéze, de 
l'Ardèche, de l'Escoutay, etc., avaient existé, le basalte qui les 
borde à pic, aurait coulé jusqu'au fond de ces vallées et les aurait 
comblées, tandis que de fait les nappes de lave, comme leur 
niveau l'indique, se sont répandues sur un plateau très légère- 
ment accidenté et ne se rencontrent jamais au fond des vallées. 
Celles-ci n'existaient donc pas à cette époque. Cette première 
conclusion est hors de toute contestation. | 
Nous savons, d'autre part, qu'à l'époque du pliocène moyen, 
non seulement la grande vallée du Rhône existait, mais que 
toutes les vallées secondaires et même de simples vallons sans 
importance existaient également sous la forme qu'ils ont con- 
servée jusqu à nos jours. C'est ce que montrent très clairement les 
argiles et les sables déposés en placage à l'entrée de tous ces 
vallons. Un dépôt de ce genre a été constaté par M. d'Albigny à 
l'entrée de la vallée du Payre au dessous de Saint-Lager. La 
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Fig. 4. — Coupe transverse d'un vallon des Coirons, au-dessus du hameau 
de Combier, à la limile des communes de Privas et d'Alissas. 


À. A’ Les deux lèvres d'une faille ou d'une vallée ouverte dans les terrains ce- 


condaires. 

B. Sable volcanique faiblement agglutiné. antérieur au basalte comblant 
cétte ancienne vallée. | 

. Vallée ouverte par l'érosion violente de la fin du miocène. 


Rigole étroite creusée par le ruisseau actuel, présentant successivement 
des Cascades ct des marmites de géants. 


152 NOTICE SUR LA CONSTITUTION GÉOLOGIQUE 


vallée du Payre, elle aussi, était donc creusée à ce niveau lors de 
l'envahissement de la mer pliocène dans la vallée du Rhône. Nous 
n'avons pas de preuve directe pour les vallées supérieures, cepen- 
dant toutes les analogies nous conduisent à penser que, dès cette 
époque, elles étaient configurées très sensiblement comme nous 
les vovons maintenant. 

Le rapprochement d'un état antéricur, existant à l'époque du 
miocéne, avec un autré état postérieur très différent, constaté lors 
du pliocène moyen, nous amène à conclure que des phénomènes 
extraordinaires d'érosion se sont produits dans l'intervalle de ces 
deux époques voisines en géologie. Ce n'est pas seulement autour 
de Privas, il faut le dire, que des événements prodigieux se sont 
accomplis à ce point de l'histoire géologique. Ea mer miocène 
qui occupait toute la vallée du Rhône ct de vastes cspaces dans 
tout le midi de la France fut refouléce. peut-être au-delà du littoral 
actucl de la Méditerranée. Les dépôts qui s'étaient formés sur son 
fond furent emportés, ou disloqués et réduits à l'état d'épaves 
dans des recoins abrités. 

Ce n'était du reste qu'un écho du soulèvement des Alpes. Ce 
qui s'est passé autour du massif des Coirons est bien peu de 
chose si on le compare aux dislocations et aux refoulements que 
l'on rencontre à chaque pas dans Îles régions alpines et même 
subalpines dans les départements voisins, de l'Isère, de la Drôme 
et de Vaucluse. 

C'est donc à ce moment qu'il faut placer les dernières commo- 
tions €t les ravinements qui ont donné aux environs de Privas 
leur physionomie actuelle. Depuis lors, quelques éboulements ont 
eu lieu à l'extrémité des coulées de la lisière sud des Coirons, 
mais les débris gisent encore sur Île flanc des collines ; les vallons, 
les ravins se sont quelque peu approfondis ; certaines roches se 
sont altérécs à la surface; mais au fond tous ces phénomènes 
sont superficiels ct de peu d'importance. 

Ce ne sont pas les causes actuelles qui ont creusé la vallée de 
l'Ouvéze, séparé Andance du massif voisin, déterminé l'effondre- 
ment de la chaine de montagnes dont la crète seule reste visible 
entre Alissas et le Pouzin, sous la dénomination locale de Gras. 


Ces faits qui ont leur importance relative ont dû se passer dans 
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un intervalle de temps assez court, compris entre la fin du mio- 
cène et le pliocène moven. 

L'étude des dycks basaltiques de Rochemaure offre un intérêt 
particulier, parce qu'ils ont surgi en dehors du plateau des Coi- 
rons, dans la vallée du Rhône déjà creusée ou du moins ébauchée 
à cette époque ct se sont fait jour au milicu de bancs de silex et 
de cailloux roulés d'origine éocène ; mais il serait bien long d'ex- 
poser ici des faits quelque peu minutieux, de nature à n'intéresser 
que des géologucs de profession. Peut-être cependant me per- 
mettra-t-on de signaler sur le flanc du ravin, derrière le chäteau 
de Rochemaure, la présence en placage de tufs rouges tout à fait 
semblables à ceux que l'on rencontre dans tout le systéme des 
Coirons, au-dessous du basalte. Ces tufs provenant de projections 
atmosphériques prouvent avec une parfaite évidence que la vallée 
du Rhône était creuste au moins au niveau où on les rencontre, 
lors de l'éruption dont la date nous est connue d'ailleurs. 

On rencontre sur tout le contour du Coiron des dycks basalti- 
ques isolés, à Villeneuve-de-Berg, Aps, Rochemaure, St-Martin- 
l'Inférieur et à l'intérieur même de la ville de Privas. Ces dycks 
sont-ils de simples poussées de lave arrêtées dans la masse des 
roches calcaires, de telle sorte que celles-ci avant été emportées 
par l'érosion, les culots de basalte plus tenaces sont demeurés 
seuls en place ? — Ou bien faut-il admettre que ces pitons repré- 
sentent les cheminées d'émission du basalte qui aurait. comme 
vers le centre du massif, recouvert le plateau de s:s coulées ? 
Dans ce dernier cas, il faudrait attribuer à l'érosion unc puissance 
et des effets plus remarquables encore, car elle aurait fait dispa- 
raître non seulement les calcaires, mais encore les nappes de 
basalte sans en laisser de traces. 

À vrai dire, la première hypothèse semble de beaucoup la plus 
probable, sinon dans tous les cas, au moins dans la plupart. Sur 
toute la lisière ouest du Coiron, si l'on excepte les environs 
immédiats de l'Escrinet, les nappes de basalte paraissent généra- 
lement intactes, et rien n'indique que d'autres aient jamais existé 
au-delà de ce côté. Elles sont tronquées et coupées à pic sur le 
contour sud ; toutefois elles ne pouvaient se prolonger bien loin 
dans cette direction, vu que.au-delà de l'étroite dépression suivie 
par la voie ferrée du Teil à Vogüé, les collines calcaires reparais- 
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sent en correspondance exacte de niveau avec le Coiron, mais ne 

présentent du basaltie nulle part. 
.*, L'érosion a entamé fortement le massif volcanique de Charay 
et unc portion plus ou moins importante du versant opposé, en 
.creusant la haute vallée de l'Ouvéze, mais rien ne prouve que les 
pitons de Privas, pas plus que ceux de Rochemaure, soient les 
| restes de coulées qui auraient recouvert les plateaux primitifs 
pour disparaitre ensuite avec leur support. 

Quoi qu'il en soit, ces pitons disséminés çà et là, ces filons qui 
semblent avoir rempli d'anciennes crevasses et courent en droite 
| ligne sur de grands espaces à travers les roches les plus diverses, 

présentent un intérèt particulier pour l'étude des phénomènes 
volcaniques de cette époque. L'érosion les a déchaussés et mis à 
nu, ce qui permet d'en faire un examen détaillé, impossible dans 
le massif central où les nappes superficielles dérobent à l'obser- 
vation ce qui existe dans la profondeur. 


LISTE 
des feuilles et fruits figurés dans la planche ci-contre. 


1. Cinnamomum Scheuch:er: HxEer. — Feuille d'un cannellier, 
trés voisin d'une espèce actuelle du Fapon. — À Bouzarin, com- 
mune de Rochessauve. | 


2. f‘ruit d'une espèce de Cinnamomum. — Le Ranc, com- 
4 mune de Rochessaure. 


3. Parrotia Persica MEY. — Arbuste actuel du Caucase et de 
la Perse. Les feuilles en sont très communes à Charav. 


4. Vitis Teulonica À. Br. — Feuille d'une espèce de vigne 
perdue. À Charay. 

s. Pépins de grains de raisin vus sur les deux faces. 

6. Acer decipiens À. B. — EÉrable voisin de l'érable de Mont- 
péllier, mais à lobes acuminés et non obtus. À Bouzarin. 


7. Samare d'un érable différent de l'espèce précédente. Au 


Ranc. 

8. Pterocarya. — Foliole d'une juglandée commune à Charay, 
mais d'espèce perdue. 

9. Quercus drymeiëa UNG. — Feuille dun chène d'espèce 
perdue. — Rochessauve. 

10. Quercus coccifera L. — Chène kermèës. — Rochessaurve. 


11. Semence d'un cèdre. Cedtrus vivarrensis N. B., de Charay. 
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Mon but en écrivant cette notice ne pouvait être d'entrer dans 
les détails, ni de discuter toutes les opinions des géologues qui 
ont écrit sur le même sujet. Mon ambition serait satisfaite, si 
javais pu faire partager le plaisir que l'on éprouve à faire revivre 
ces événements d'un passé lointain, à suivre par la pensée le 
merveilleux enchainement de causes et d'effets dont la Providenc: 
s'est fait un jeu pour préparer à l'homme sa demeure terrestre. 

Dans cc travail d'organisation, dans ces remaniements succes- 
sifs et compliqués, les environs de Privas ont étc favorisés au 
point de vue du pittoresque. Je me demande si tous les habitants 
de cette ville ayant des loisirs et des jambes alertes connaissent et 
savent apprécier les ravins des Coirons. Quand on a dépassé la 
zonc calcaire, on rencontre des paysages inattendus, des gorges 
sauvages où l'on se croit transporté dans un monde nouveau, sous 
un climat tout différent de celui qui rêgne à quelques centaines 
de mètres plus loin. Ce sont des abimes qui déroutent l'imagina- 
tion, des cascades bruvantes, des éboulis grandioses, d'énormes 
quartiers de rochers surplombant dans une attitude menaçante. 

La végétation y est fraiche, vigoureuse, abondante, faisant 
contraste avec les herbes maigres et sèches des coteaux du voisi- 
nage. 

Pourquoi donc le col de l'Éscrinet, si remarquable au point de 
vuc de l'hygiène, du pittoresque et des études scientifiques est-il 
délaissé dans son âpreté sauvage ? 

Un hôtel qui réunirait l'indispensable et la propreté y serait si 
bien placé. L'air pur et vivilhiant de la montagne v attirerait les 
anémiés de nos grandes villes, des touristes qui vont porter leur 
argent à l'étranger, insouciants des merveilles de leur pays. Il 
suffirait d'améliorer quilque peu les sentiers de la montagne pour 
créer à peu de frais des promenades délicieuses dans les forèts 
de hètres du voisinage et rendre accessibles les pics basaltiques 
qui se dressent de toutes parts aux alentours ct du haut desquels 
on voit se dérouler tant de paysages admirables. L'Escrinet 
mérite de devenir le compliment de Vals. 


Les 
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giques du Vivarais. (Bull. Soc. géol. de France, 2° série, t. II, p. 
631.) 

1859. J.-B. Dazumas. — Carte géologique du département de 
l'Ardèche, au 1/160.000*. 

1872. J.-B. Daruas. — Jinéraire du Géologue et du Nalura- 
liste dans l'Ardèche et une partie de la Haute-Loire. Paris, in-8, 
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au Pouzin. (Bull. Soc. géol. de France, 3° sér., t. VI, p. 104). 
1878. A. Mazon (D° Francus). — Voyage aux pays volcaniques 
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1879. DE Saporta. — Le Monde des Plantes avant l'apparition 
de l'homme Paris. In-8. 

1882. TorcaPper. — Le Plateau des Cotrons (Ardèche) et ses 
alluvions sous-basalliques. (Bull. Soc. véol. de France, 3° série, 
t. X, p. 406-421.) 


1882, A. Mazox. (D' Francus). — Voyage aulour de Privas. 
Privas. In-12, 621 p. 
INN3,  PorcaPez. — Sur l'Uroonien du Languedoc. (Bull., Soc. 


géol. de France, 3° sér., t. XI, p. 72 et p. 310.) 

1883. CAREz. Sur l'Aplien et le Gaull dans les départements 
du Gard el de l'Ardèche. (Bull. Soc. géol. de France, 3° sér.,t. XI, 
P. 100 et p. 351.) 

18N7. Bouray. — Notice sur la flore tertiaire des environs de 
Privas. (Bull. Soc. bot. de France, t. XXXIV, p. 225.) 

ISR3.  Toucas. — Note sur le Jurassique supérieur et le Crétacé 
inférieur de la vallée du Rhône. (Bull. Soc. géol. de France, 3° 
sér., t. XVI, p. 003.) 

18Rg. Toucas. — Nouvelles Observations sur le Jurassique supé- 
rieur de l'Ardèche. (Bull. Soc. géol. de France, 3° sér., t. XVII, 
P- 720.) 

1889. G. FABRE. — Carte géologique détaillée de la France. — 


l'eurlle de Largentière. 

1890. Toucas. — Llude de la Faune des couches tilhoniques de 
l'Ardèche. (Bull. Soc. géol. de France, 3° sér., &. XVII, p. 560, 6 
pl.. et p. 572.) 

IS90.  TarDpy. — Note sur une moraine ou allurion d'un torrent 
impélueux siluée entre Privas et Chomérac. (Bull. Soc. géol. de 
France, 3° sér., t. XVII. p. 930.) 

1892. M. Boure. — Description géologique du Velay. Paris. 
In-8. On trouvera dans cet ouvrage, p. 247, un Index bibliogra- 
phique ; plusieurs ouvrages qui y figurent contiennent des ren- 
seignements d'importance diverse intéressant l'Ardèche et les 
environs de Privas. 

Citons enfin d'une façon générale de nombreuses Notices 
d'Ebray, Dumortier, Huguenin, Oppel, Fontannes, Torcapel, etc. 


N. BOULAY. 


MELANGES ARCHEOLOGIQUES 


DÉCOUVERTES D'ANTIQUITÉS À BRÈZE, COMMUNE DE LIMONY 


PRÈS SERRIÈRES. 


Le Bulletin d'archéologie du Comité des travaux historiques et 
scientitiques du,ministère de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts (1), dont nous devons la communication à M. E. André, 
archiviste du département, contient un rapport assez sommaire, 
mais néanmoins intéressant, sur la découverte d'antiquités à 
Brèze, près Serrières, que la presse régionale avait signalte au 
moment où clle eut lieu. 

Au mois de février 1894, dit M. Antoine [éron de Villefosse, 
auteur de ce rapport et membre du Comité des travaux histori- 
ques, M. Jules Roche, député de la Savoie, mais maire de Ser- 
rières et consciller général de ce canton, l'informa qu'on avait 
trouvé aux environs de Serrières des substructions romaines et un 
certain nombre d'objets intéressants. 

Vers la fin d'avril, M. Iléron de Villefosse mit à profit un 
voyage quil faisait à Vicnne en Dauphiné, pour franchir le Rhône 
et aller visiter les lieux de la découverte, situés exactement sur 
la commune de Limonv, au lieu de Bréze, tout près d'un passage 
à niveau du chemin de fer de Nimes à Lyon par la rive droite du 
Rhône, à proximité d'un pont jeté sur le ruisseau. 


Le territoire presque rectangulaire, se trouve situé entre la 
route nationale 86 ct le chemin de fer, et en contre-bas, dans 
une chambre d'emprunt de remblais, creusée en 1838-1879, au 
moment de la construction de la ligne. C'est un sieur Vincent, 
cultivateur du lieu. qui a mis à jour ces antiquités dunt la des- 
cription est faite dans les termes que voici par M. Iléron de 
Villefosse. 


Pi A 


(1) Ce volume paru récémment porte la date de 1R94 et forme la première 
livraison de la dite année. Le rapport figure pages 228, 229, 230. 
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Il y a eu là des substructions dont le plan a été levé par M. Delesty. secré- 
taire de la mairie de Scrrières, mais dont il est assez difficile de préciser la 
destination. Une belle mosaïque multicolore, composée de compartiments hexa- 
gonaux ornés de fleurs, de rosaces, et entourée de torsades, recouvre le sol. 
Les espaces vides entre ces compartiments sont remplis par des figures géomé- 
triques. Un dessin de cette mosaïque a été exécuté par M. Mora, mosaiste à 
Lyon. 

Les objets découverts ont été recucillis par M. Vincent ct transportés chez 
lur à Surrières. Les principaux sont : 

19 Quatre bases de colonnes €n calcaire de Crussol, dont la plinthe mesure 
o m. 40 de côté ; 

2° Deux chapiteaux corinthiens, en pierre molasse ; 

3° Un autre chapiteau mieux conservé que les précédents ; 


4 Une sorte de pilier carré, en marbre blanc, décoré sur chaque face d'une 
plante allongée avec son feuillage. Sur unc des faces est tiguré un grand vase 
à godrons, muni de deux anses surélevéces :; 


s” Un certain nombre de grandes briques portant l'estampille en relief bien 
connue : CLARIANA : 


6° Plusieurs antéfixes en terre cuite représentant une tête joufflue, de face, 
entre deux volutes reliées par une palmette ; 


7 De nombreux fragments de tuyaux en plomb. L'un d'eux porte une mar- 
que qu'il m'a été impossible de lire ; 

8° Des briques de dallage, dont quelques-unes sont munies de crans dans les 
angles ; 

9° Une petite amphore striée et de très nombreux débris de grandes am- 
phores ; 

10 Une quantité considérable de fragments en marbre blanc. 


Je ne parle pas des monnaies, dont la plupart sont du n° et du me siècles, 
des épingles en os, des menus débris de verre, de terre cuite ou de marbre. 

À ces divers objets viennent s ‘ajouter deux inscriptions malheureusement très 
mutilces. La première parait provenir d'un cippe en calcaire blanc de Crussol : 


....... MODICO 
dsesssecs OlBI 


Le nom de Modicus est certain. 
Sur un autre fragment on lit : 


D'après des renseignements recueillis sur place, on aurait trouvé au même en- 
droit l'inscription funéraire du médecin M. Apronius Eutropus (1), conservée 
aujourd'hui au musée de Lyon. 


Ce champ et les propriétés voisines méritent d'être explorés plus complète- 
ment. 


Ant. HÉROX DE VILLEFOSSE, membre du comité. 


{tr Corp. inscr. lalin., t. XII, n° 1804. 
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LOUIS DE POITIERS 


Evèque de Tiviers 
RÉPARATEUR DES INJUSTICES DE SON PÈRE 


L] 


Ce n'est pas une apologie de l'Eglise catholique que nous 
voulons faire. C’est tout simplement le récit d'un fait, aussi 
authentique que curieux et intéressant, que nous voulons offrir à 
nos lecteurs. Mais ce fait contient une réponse à certaines décla- 
mations que plus d'un auteur a jetées à la face de cette Eglise. 
Notre récit aura donc une véritable valeur apologétique. Au sur- 
plus, nul, nous en avons la conviction, ne regrettera de trouver 
ici, joint à l'intérêt du fait considéré en lui-même, le caractére 
apologétique qui en ressort manifestement, Voici de quoi il 
s'agit. | 

Poussés par l'esprit de secte, souvent aidé en cela par l'igno- 
rance, de prétendus historiens n'ont pas craint d'imputer à 
l'Eglise et au clergé une certaine connivence avec des seigneurs 
rapaces dans l'inique exploitation d'un peuple désarmé. Nous 
n'avons pas à apprécier ici le système féodal, ni à justifier la 
conduite d'un seigneur quelconque à l'égard de ses vassaux. Il y 
a, au contraire, lieu pour nous de rappeler les injustices d'un 
grand seigneur de la fin du x siècle et du commencement du 
x1v°, seigneur puissant sur les deux rives du Rhône, en Dauphiné 
et en Vivarais. Mais, on va le voir, les actes qui nous rappellent 
ces injustices sont précisément des actes constatant la réparation 
de ces mêmes injustices, réparation imposée par l'Eglise et faite 
par l'intermédiaire d'un évêque. | 

Cet évêque était Louis de Poitiers qui eut le siège de Viviers 
dès 1306. Le seigneur dont il fut chargé de réparer les injustices 
était Aymar [IV de Poitiers son père, comte de Valentinois. 

Avant de rapporter ce que les documents du temps nous appren- 
nent du rôle si honorable de ce prélat à l'égard des vassaux de 
son père, il est bon de rappeler en peu de mots la vie de ce der- 
nier. 

Aymar [V était encore tout jeune quand, en 1277, il succéda à 
son père dans le comté de Valentinois. Aussi actif qu'intelligent, 
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il se montra fort peu scrupuleux dans le choix des moyens 
employés pour agrandir ses domaines. Les évêques de Valence et 
de Die, ses voisins, eurent presque co:stamment à soutenir contre 
lui des luttes à main armée. Il eut, d'autre part, à se défendre 
contre les tendances envahissantes des dauphins et contre celles 
des officiers du roi de France. 

Mais ces gucrres continuelles entraïnaient des dépenses non 
moins continuelles et toujours écrasantes. Pour y subvenir, 
Aymar IV imposait à ses vassaux des taxes énormes, des exactions 
de tout genre. De là des plaintes et des gémissements, des colères 
et des malédictions dont l'écho retentissant était souvent arrivé 
jusqu'au pape, père commun des fidèles, arbitre des grands comme 
des petits. 

: Pendant longtemps, l'esprit de Avalité l'ardeur guerrière, le 
souci des affaires, le sentiment de la force et de la santé corpo- 
relle, des passions de diverses sortes, avaient étouffé chez le 
comte les remords d'une conscience bien chargée devant Dieu et 
devant les hommes. Mais l’âge et la maladie allaient lui rappeler 
le néant des grandeurs de ce monde et la nécessité de rendre à 
Dieu un compte exact de toutes les œuvres de sa vie. Dès 1314, il 
était réduit à laisser presque complètement à Aymar V, son fils’ 
ainé, le maniement dss affaires, et se préoccupait sérieusement 
de la seule qui füt absolument importante pour lui, c'est-à-dire 
de son salut éternel. Puis. la maladie s'aggravant, et sa cons- 
cience s'alarmant à trop juste titre des torts qu'il avait causés, il 
se prépara à paraitre devant Dieu (1). 

Le 10 novembre 1317, il était dans son château de Grâne, une 
des principales résidences des Poitiers, et la maladie l'y retenait 
dans sa chambre. C'est ce jour-là et en ce lieu que fut fait l'acte 
suivant, que nous traduisons, aussi exactement que possible, du 
latin du temps fourni par un parchemin ébréché des archives 
communales de Vaunaveys (Drôme) : 


« L'an de l'Incarnation du Seigneur 1317, le 10 novembre. 
Sachent tous présents et futurs qui verront ce présent acte, que 
vénérable et religieux homme frère Guillaume {....]lent, de l'Ordre 


(13 Cf. J. Cnevarier dans le Bulletin de la Sociélé d'Archéologie de la Drôme, 
tt. XXVIN, pp. 148-51, 264-758, 3538-75 : ©. ANIX, pp. 71-87. 
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des Prêcheurs (Guillermus [....[lencit (1), de Ordine Predicalorum) 
est venu en la présence d'illustre et puissant homme le seigneur 
Aymar de Poitiers, comte du Valentinois et du Diois, détenu 
en son château de Gräne par une grande infirmité (in castro suo de 
Grana gravi infirmitate delenti). M a fait savoir à ce seigneur comte 
que notre Très Saint Père dans le Christ et Scigneur le seigneur 
Jean (2), par la miséricorde (3)}divine souverain pontife de la Très 
Sainte Eglise universelle. avait appris l'infirmité du même comte, 
et le désir qu'il nourrissait, en dévoué et très fidèle chrétien, 
d'avoir du même souverain pontife l'absolution de ses péchés. 
Notre Seigneur le souverain pontife a donné commission à ce 
frère Guillaume Iui-même et l'a envoyé vers le même seigneur 
comte pour lui accorder le bienfait de l’absolution, à condition 
toutefois que celui-ci ferait réparer effectivement ses injustices ou 
les torts qu'on lui reproche. 

« Alors, le seigneur comte, voulant et désirant obtenir le si 
grand bienfait de l'absolution, méprisant les choses de la terre, 
afin de pourvoir au salut de son âme, a voulu réparer au moyen 
de ses biens, ses torts et injustices. [l s'est déchargé, lui ct son 
âme, de cette réparation en la confiant au révérend Pére dans le 
Christ le seigneur Louis de Poitiers, par la miséricorde divine 
évêque de Viviers, son fils, présent et acceptant la charge. Il a 
ordonné que ce seigneur évêque lui-même fasse réparer comme il 
verra quil y aura lieu les torts et injustices et restituer aux récla- 
mateurs, et cela sans délais, retards, diflicultés ou procès. A cet 
effet, il lui a donné pleine puissance et licence spéciale de connai- 


(1) Et non ...mus Saramandi gentfii.., comme on lit dans un opuscule 
imprimé à Grenoble en 1861 et où il est question du mème parchemin ébréché 
de Vaunaveys. La brèche signalée, trop exigué pour le mot Saramandi, contce- 
nait seulement les 3 ou 4 premières lettres du nom de famille du religieux 
Prècheur, finissant par lencii et non par gentii. On a voulu identitier ce reli- 
gicux avec le premier témoin de l'acte, Guillaume Saramandi, également Pré- 
cheur. 

Plus tard, un autre écrivain (Bullet. de la Socièlé d'Archéol. de la Drôme, t. 
XVI, p. 118-9) a cité de confiance un passage de cet opuscule supposant à tort 
l'identité, laquelle est naturellement impossible, les parties intéressées dans un 
acte n’y intervenant pas à Litre de témoins. 

(2) Le pape Jean XXII, qui siégea à Avignon de 1316 à 1334. 


{3} Un parchemin de la mairie de Taulignan (Drôme), encore plus ébréché 
que celui de Vaunaveys et que nous utiliserons plus loin. n'a pu nous aider à 
compléter le nom du Prêcheur ci-dessus, à cause d'une grande brèche qui l'en a 
fait complètement disparaitre ; mais il nous fournit ici une variante. || ÿ a per- 
mission (permissione). et non miséricorde (miseratione). Sauf cela, Les deux 
parchemins donnent d'une manière identique cet acte du 10 novembre 1317. 
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tre et exécuter ce que dessus, et à l'instant même il lui a remisles 
clefs d'une tour du chäteau-fort dudit château de Grâne, dans 
laquelle on affirme se trouver le trésor du comte susdit (et eidem 
tradidit de presentr cla res cujusdam furris, posite in fortahcio dict 
castri de Grana, in qua lesaurus dicitur esse posilus domini comilis 
antedicti). Par la remise de ces clefs le comte a remis à l'évêque 
le trésor même tout entier, et il a voulu que celui-ci en disposät 
et s'en servit pour les réparation et satisfaction susdites, que le 
même seigneur évêque fera comme il trouvera plus à propos. De 
plus, le comte a voulu que, si le trésor susdit ne suffisait pas pour 
les réparations à effectuer, tous ses biens immeubles fussent tenus 
pour obligés et que l'évêque en disposät pour et jusqu'à exécution 
entière et sans fiction des réparations prescrites. 

« Le même ecigneur comte mande et prescrit, par ce présent 
acte public, à tous ses sujets qu'ils aient à obéir efficacement et à 
se conformer aux volontés du scigneur évèque en tout ce que 
dessus. 

«€ [l promet, sous obligation de tous ses biens, audit scigneur 
évêque et audit frère Guillaume stipulant solennellement pour le 
salut de son âme, qu'il aura à perpétuité pour agréable et stable 
tout ce qui aura été fait, traité, ordonné etexécuté en ce que dessus, 
par le même seigneur évêque. 

«€ Il a juré, la main sur les saints Evangiles de Dieu, d'observer 
fidélement sout ces engagements 

« De tout quoi ledit évèque a demandé et le comte a accordé 
qu'il fût fait acte par moi notaire, pour l'utilité de tous les inté-. 
ressés. 

« Fait à Grâne, dans la chambre dudit seigneur comte. témoins 
présents frères Guillaume Saramand, Prècheur, Durand de la 
Mure, gardien de Montélimar, Arney Guigues, Mineurs (fratribus 
Guilhermo Saramandi, Predicatore, Durando de Mura, gardiano 
Montilii, Arneyo Guigonis, Minoribus), messires Guillaume de 
Samson, [fugues Scutre, prêtres, et plusieurs autres, et moi 
Raymond de Prolhan, notaire pubiic par l'autorité impériale, 
qui ai écrit ce que dessus et l'ai signé de mon seing accoutumé, 
qui suit (1). » 


{1} lexte latin inséré dans l'acte du r4 août 1318, cité plus loin, 


RÉPARATEUR DES INJUSTICES DE SON PÈRE 165 


Comme on a pu le remarquer la commission donnée à Louis 
de Poitiers par son pére était absolue et définitive. Aussi, malgré 
l'amélioration survenue dans la santé du comte, ou du moins la 
prolongation de sa vie pendant plus de douze ans encore, l'évé- 
que de Viviers se mit sans retard à exécuter les réparations dont 
il s'était chargé. | 

En effet, le 14 août de l'année suivante, il satisfaisait aux 
réclamations légitimes adressées contre le comte par les habitants 
de Vaunaveys (1). L'accord intervenu en cette circonstance fit 
l'objet d'un long acte, dont une copie authentique et assez bonne 
nous fournit le texte latin dans son entier (2). 

Malgré l'intérêt qu'offrirait la reproduction de ce document, 
nous ne pouvons le donner ici intégralement ; ce seraït sortir du 
cadre que nous nous sommes tracé. Nous nous contenterons d'une 
analyse, sauf à traduire littéralement le texte dans les parties qui 
paraitront le comporter. 

« L'an du Seigneur 1318, le 14 d'août, en présence de notre 
notaire et des témoins soussignés, nous Louis, par la miséricorde 
divine évêque de Viviers, et vicaire de toute la terre de remar- 
quable homme le seigneur Aymar de Poitiers, comte de Valenti- 
nois et de Diois notre très cher père (viccariusque lotius terre 
spectabilis viri domint [Adjheymari de Pictawia, Valentinensis 
comihis el Dyensis, primogenitus (3) nostri carrissrmr). 


En vertu d'une lettre où pendait le sceau dudit comte lui- 
même et du pouvoir que celui-ci nous a donné pour faire droit 
aux réclamations qui pourraient être faites contre luidanstoute sa 
terre, comme porte un acte public fait et signé par Raymond de 
Prolhan.… 


Attendu que les hommes et communauté de tout le peuple 
du château de Vaunaveys, diocèse de Valence, lequel est de la 
propriété de notre dit seigneur comte (communitas omnium popu- 
larium castri de V'allisnavioio, Valent. dioces., quod de proprictate 


(1) Vaunaveys, aujourd'hui commune de 500 àmes, dans le canton de Crest- 
nord (Drome). | 


{2) Les bréches, provenant pour la plupart d'une coupure de haut en bas, 
faite, avec de malencontreux ciscaux, au parchemin qui nous fournit l'acte, ent 
été presque toutes remplies ct avec sûreté. 


(3) Sic, pour progeniloris. 


D ee 
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dicti domini nostri [com}itis existit}, nous ont adressé une supplique 
portant, entre autres choses, que ledit seigneur notre père s'était 
emparé sans droit et détenait, contre le salut de son âme et au 
grand détriment desdits habitants, le vingtain des blés et du vin 
croissant dans leurs château, mandement et territoire. 

« Attendu qu'ils nous ont demandé la restitution de ce ving- 
tain. 

« Attendu la requête et demande instante que leurs procureurs, 
Guillaume ![...}and et Guillaume Bonhomme, de Vaunavers, 
sont venus aujourd hui nous adresser au nom de leur commu- 
nauté. 

« Vu. d'autre part, nos informations sur ce point. Vu surtout 
l'absence detout caractère sérieux dans les observations contraires 
que Hlumbert Delaye, procureur dudit seigneur notre père, et 
Girin de Montoison, donné et constitué comme informateur du 
droit de notre dit seigneur pour ce que dessus, ont été appelés à 
faire s'il y avait lieu. 

« Nous, Louis évêque, décidons que le susdit vingtain a été pris 
indûment par ledit seigneur notre pére, et nous le restituons 
auxdits procureurs de lad. communauté, qui désormais le lèvera 
si clle veut et dans les conditions qu'elle voudra... » 

Le prélat déclara qu'à l'avenir le comte et ses héritiers n'au- 
raient aucun droit ,de vingtain à Vaunaveys. Les procureurs 
déclarérent le comte entiérement quitte, devant Dieu et devant la 
communauté, de tous les fruits du vingtain précédemment perçus 
par lui ou ses officiers. L'évêque voulut leur offrir unesatisfaction 
pour cela : mais ils la refusérent, se déclarant déjà satisfaits par 
la remise qui venait de leur être faite. 

Le prélat voulut qu'il fût fait un acte de tout ce que dessus, par 
son notaire Pierre d'Avrole, qui le tit à Crest, en la maison dudit 
seigneur comte (Crisle, in hospicio dicti domint comitis). Les 
témoins furent Pierre. abbé de Saou, Arnaud Arnaud, précenteur 
de Carpentras, Armand des Combes, chanoine de Viviers, Etienne 
Marc, prieur d'Auriple, Martinache et Jean {..]ososteul, floren- 
tins, Guillaume de Marsane, Guillaume Cornillan, damoiseaux, 
Humbert de Piégros, damoiseau, ct plusieurs autres (1). 


(1) Texte latin de l'acte du 14 août 1318, inséré dans l'acte suivant, du 3 
septembre 1 490. 
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Les Poitiers paraissent avoir toujours respecté la décision de 
l'évêque de Viviers. Mais, après l'acquisition du fief de Vauna- 
veys par les Eurre en 1450, les habitants du lieu eurent à se pré- 
munir contre de nouveaux empiètements. C'est du moins ce que 
nous fait supposer l'expédition de cet acte de 1318, que les pro- 
cureurs de Vaunaveys obtinrent le 3 septembre 1460 des Audi- 
teurs des Comptes du Dauphiné. Cette expédition fut faite sur un 
original qui se trouvait alors dans les archives de la Chambre des 
Comptes, parmi les titres des comtés de Valentinois et de 
Diois (1). 

Mais là ne se borna pas l'exécution des réparations confiées à 
l'évêque par l'acte du 10 novembre 1317. 

Les habitants de Taulignan (2), eux aussi, avaient cu à se 
plaindre des exactions du comte Avmar IV ou de ses officiers. 

Le 4 septembre 1318, le prélat était à Montélimar, dans le préau 
du cloître des Frères Mineurs. Il avait à statusr sur une supplique, 
présentée à lui ou à ses commissaires en parcille affaire, par la 
communauté des hommes du château de Taulignan (unrrersritalis 
hominum castri de Taulinhano). 

Cette supplique énumérait six griefs, sur lesquels l'évêque 
recueillit les observations d'Ilumbert Delaye, défenseur des droits 
du comte, puis rendit sa sentence. 

Sur le premier grief, dont l'humidité et l'usure du parchemin 
nous emnëchent de savoir l'objet. et sur le quatrième, qui concer- 
nait un certain quarantain, il y avait opposition de la part du 
procureur du comte, qui alléguait la maniére de faire du scigneur 
Bertrand de Taulignan. L'évêque voulut qu'on s'informät du droit 
de son pére, afin de faire ensuite brève justice sur ces deux points. 

Sur les deuxième, troisiéme et cinquième griefs, il fut décidé 
qu'on s'en tiendrait à ce que portait sur leur objet l'acte des liber- 
tés accordées aux Taulignanais le 21 février 1286 (3). 

Sur le sixième grief, qui concernait un changement de la 


{r) Mairic de Vaunaveys, parchemin {de o m. 64 de haut sur © m. 52 de 
large, expédit. signée Bermann), légèrement coupé de haut en bas et ayant 
ainsi perdu un peu du commencement des lignes. Ce parchemin a subi quelques 
autres légères avarics. 

{2: Faulignan, aujourd'hui commune de 2200 habitants, du cantons de Gri- 
gnan (Drôme), 

(3) Ces libertés sont en effet du 9 des calendes de mars de l'an de l'fnicarna- 
lion 1285. 
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mesure du moulin, changement préjudiciable aux habitants, 
l'évêque ordonna que cette mesure fût rétablie dans son état 
précédent. 

Après ces décisions sont insérés intégralement l'acte du 10 
novembre 1317, conférant à l'évêque le pouvoir en vertu duquel 
‘il les a prises, et les libertés des Taulignanais du 21 février 1286. 

Quant à l'acte du 4 septembre 1318, il fut fait, sur l'ordre dudit 
évêque, par son notaire Pierre d'Ayroles, et dans le préau des 
Fréres Mineurs. Les témoins furent vénérables et religicux hom- 
mes doms Guillaume de Miséré, prieur de Francillon, Raymond 
Guillaume, prieur de la Laupie (dnis Guillelmo de Miseriaco, 
priore de Francilhone, Raymundo Guillelmi, priore de Laufia), 
frére Guy de Foresta de l'Ordre des Frères Mineurs, nobles hom- 
mes messire Guillaume de Samson, chanoine de Viviers, Girin 


de Montaysone et Girinet son fils, Hugues Bayle de Grâne, et 


plusieurs autres (1). 

Cet acte important ne dit pas que le prélat ait eu des propriétés, 
ficfs ou droits personnels à Taulignan ou dansle voisinage. Voici 
cependant quelques détails tirés d'ailleurs qui le supposent. 

D'abord, nous avons une procédure du 3ojuin 1318 par laquelle 
le vicaire papal de Valréas et des Pilles statua sur des réclamations 
adressées aux agents du pape, par ceux d'Avmar IV, en faveur 
des Taulignanais. Ïl s'agissait de droits de pacage et autres que 
ceux-ci prétendaient avoir sur le territoire de Montaigu, sur la 
rive gauche du Lez. Or, parmi ceux qui comparurent le 30 juin 
1318 devant le vicaire papal chargé de la décision, on trouve noble 
damoiseau Avmar Béranger, châtelain de Taulignan pour le 
seigneur comte et Révérend Père en Christ le seigneur Louis, par 
la grâce de Dieu évèque de Viviers, son fils. Ce châtelain compa- 
raissait au nom de ces mêmes scigneurs (2). 

Des documents certains nous apprennent aussi que le même 
Louis de Poitiers avait acquis de noble Pierre de Sérignan une 
partie des château et fief d'Alançon, formant jadis une paroisse 
et faisant aujourd'hui partie de la paroisse de Roche-Saint-Secret, 
voisine de Faulignan. Etant évêque de Viviers, il avait encore 


(1) Mairie de Taulignan, AA. 4 ; original, parch. de 4 peaux, mutilé, et dont 
l'écriture est ilhsible en plusicurs endroits par suite de mouillures. 
(2) Mairie de Taulignan, DD, 1 ; origin. parchem. lat. avec trace de sceau. 
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acheté de Guillaume du Port le fief de Gué-Valhand, situé à Chà- 
teauneuf-de-Mazenc (1). 

Enfin, Arnaud de St-Bonnet avait vendu en 1312, pour 150 
livres tournois, ses droits de Puygiron à notre évèque Louis (2). 

Mais ce prélat, assez longtemps avant sa mort, se dessaisit de 
son fief du Gué-Valhand et de sa part d'Alançon en faveur de 
Guillaume de Poitiers dit Boulogne. 

Nous ne pouvons dire avec certitude à quelle époque et dans 
quelles conditions eut lieu ce transfert d'Alançon. Mais nous 
savons que Guillaume de Poitiers, appelé ordinairement Guil- 
laume Boulogne, et que nous regardons volontiers comme un 
membre illégitime de la famille de Poitiers, épousa « damoiselle 
Guigonne de Portes. » Or, le sommaire très concis que nous 
avons de l'acte de ce mariage, acte daté du 9 janvier 1317 et où 
Guillaume paraît pour la première fois, ne lui donne pas le titre 
de seigneur d'Alançon. Nous pensons que ce fief et ce titre lui 
vinrent d'une « donnation faite par Messire Louis, seigneur 
d'Alançon, le 25 janvier 1310. 

Nous n'avons pas de Fa sur ce dernier acte, où il s'agit 
manifestement de notre évèque Louis ; mais la présence de cette 
pièce dans les archives du chäteau d'Alançon en 1636 rend notre 
opinion au moins vraisemblable. 

En tout cas, le 8 mai 1320, ce fut dans la chambre épiscopale 
de Puygiron et en présence du même évêque Louis, qu'Aymar IV 
inféoda la maison du Mas avec ses dépendances, sur Château- 
neuf-de-Mazenc, à Guillaume Boulogne, qualifié dans l'acte de 
cher ministre du comte. Quant au transfert d'Alançon, il est certai- 
nement antérieur au 3 avril 1323, jour où eut lieu un « homage 
fait par les habitans d'Alançon. hommes et fames, à noble Gui- 
lhaume de Boulogne et Mariette sa fame. » Au surplus, on trouve 
les Boulogne faisant eux-mêmes hommage pour Alançon aux 
Poitiers ou à leurs ayants droit, en 1328, en 1338, eten 1349 (3). 


(1) Chäteauneuf-de-Mazerc, commune de 1,500 âmes dans le canton de 
Diculefit (Drôme). 
(1) Lacroix, L'arrondissement de Montélimar, t. VII, p. 143. 


(1) Inventaire du chileau d'. {lançon fait. en 1636. par le notaire P. Monier et 
communiqué par M. Vendre, curé de Roche-Saint-Secret. —  Archiv. de la 
Drôme, E, 1550. — Lacroix, L'Arrondissiment de Montélimar, t. I, p. 44-s ; 
tu VII, p. 247. — La Mure, Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez 
(édit. ma Chantclauze), t. 3 (preuves n° 95 ter, pp. 103 et suivantes. 
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Mais laissons-là ces détails qui n'ont qu'un rapport bien indi- 
rect avec les fonctions confiées au prélat par le comte son pére en 
novembre 1317. Contentons-nous d'ajouter que, si, ce qui est fort 
probable, d'autres localités que Vaunaveyset Taulignan deman- 
dérent à Louis de Poitiers une réparation des injustices de son 
père, les documents le constatant ne sont pas connus de nous. 

Nous nc pensons pas, toutefois, que cette œuvre réparatrice se 
soit prolongée au-delà de l'année 1318 ; car Louis de Poitiers 
allait être bientôt après appelé à s'éloigner pour assez longtemps 
de nos contrées. Vers le mois d'avril 1319 il était nommé évèque 
de Langres, et une lettre du pape au roi de France, du 9 juillet 
1319, annonçait son remplacement à Viviers par Guillaume de 
Flavacourt, archidiacre de Rouen. Bien plus, le 3 avril 1324, il 
fut transféré de l'évêché de Langres à celui de Metz, où il fit son 
entrée solennelle le 1°" février 1325. 

Toutefois le prélat n'allait pas, il s'en faut, dire un adieu défi- 
nitif à son pays. Il devait mème y passer ses derniers jours. S'étant 
retiré à Puygiron, près de Montélimar, dans le chäteau qu'il y 
avait fait construire, il y rendit son âme à Dieu en 1327ou 1328 (1). 

Avec cela, finit la tâche que nous avions assumée de rapporter 
les réparations, par ce prélat, des injustices d'Aymar [V son père. 
Toutefois, nous reprendrions cette œuvre, si de nouveaux docu- 
ments nous apprenaient des réparations autres que celles qui 
viennent d'être rapportées. 


L'A8Bé L. FILLET, 


Correspondant du Ministère de l'Instruchon publique. 


(1) J. Corcun, Opuscula varia, p. 226-7. — A. Ro:nas, Biovraphie du Dau- 
phuiné, 2. p. 261. — B. Havurat, Gallia Christianast. XVI, col. 571-2 : ins- 
trum., col. 282-4, — |. Cnevauter, dans le Bull:t. de la Soc. d'Archéol. de la 
Drome, t& XNIX. p. #5. 
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DES PAROISSES DU DIOCÈSE DE UIVIERS 


(Suite VI) 


MEYRAS 
IV. 


PIERRE CHAMPALBERT, Curé. 

1666, 9 avril, M'< Pierre Champalbert, curé de Meyras, assiste 
et signe à un mariage (Daizac, notaire). 

1669, 21 septembre, M'° Antoine Escalier, curé de Fabras, 
fait un baptème à Meyras, avec cette mention : « Le s' curé 
étant à présent interdit. » 

En 1638, il est dit curé et le 1°" septembre 1684, étant dans 
son lit malade, il fait résignation de sa cure et vicairie per- 
pétuelle de St-Etienne de Meyras, entre les mains du Pape, 
en faveur de M"< Pierre Cellier, prêtre de la Souche, en pré- 
sence de M'° Laurent Monteil, curé de Thuevyts (Maspetit, 
notaire). 

Le 27 novembre de la même année, il résigne de nouveau 
sa cure en faveur du même, en présence de M'° Louis de 
Gordon, vicaire de Meyras (id). 

LAURENT MONTEIL, Curé 

Fut curé de Mevyras pendant peu de temps. Le 28 janvier 
1668 il fait une quittance en cette qualité (Neyran, notaire) et 
peu de mois après il est transféré à Thuevyts. 


VINCENT MAYNEUF, Prieur. 

1669, 31 mars, prise de possession du prieuré de Mevras 
par M'e Vincent Mayneuf, prêtre de Prades, paroisse de Mey- 
ras (1), installé par M'< Antoine Matv, prètre du lieu de 
Champagne, même paroisses (G. Maspetit, notaire). 

: FRANÇOIS ARCIION, Prieur. 

1674, 13 décembre, arrentement par M'° François Archon, 

religieux, prieur de Meyras (Maspetit, notaire). 


{1} Probablement un hameau de Meyras et non la paroisse de ce nom. bien 
plus ancienne et loin de Meyras. 
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1676, André Rieu, vicaire. 

1692, 3 octobre, M'° Louis Archon, prêtre, donne quittance 
au nom de son frère Dom François Archon, religieux, prieur 
de Mevyras (id). 

En 1732 il résigne son prieuré. 

PIERRE CELLIER, Curé. 


Apparait comme curé de Mevras le 20 mai 1685 en un acte 
signé par lui et Claude Gourdon son vicaire. 

Il quitta Meyras en 1691 pour prendre possession du prieuré 
de St-Arcons d'Arbres, en Coyron. 

CLAUDE VEYRENCIIE, Curé. 

M'< Claude Veyrenche, curé de Meyras en 1691, quitte la 
paroisse en 1695. 

JOSEPH MASPETIT, Prieur. 

1695, 7 novembre, M" Claude Veyrenche, prêtre, jadis curé 
de Mevras, est pourvu de la cure d'Asperjoc, en présence de 
Mr< Joseph Maspetit, prieur de Mevras et M'° Jacques Fabre, 
prieur de Vals {Maspetit, notaire). 

Le s' Breysse est vicaire. 

FRANÇOIS MAUCUÉ, Curé. 

Curé de Meyras le 6 juillet 1696, décéda le 2° décembre de 
la même année à 9 heures du soir, et fut enterré le 27 dans 
l'église, au chæur, du côté de l'Evangile, par le s' de St- 
Jean, vicaire. | 

JEAN BISCARAT, Curé. 

Le 25 janvier 1698 est dit curé de Mevras. 

Le 23 février 1302 il signe un contrat de mariage (Maspetit, 
notaire). 

Et 10 septembre 1714, décès de M'° Jean Biscarat, curé de 
Meyras, âgé de 66 ans. Fut curé pendant 16 ou 17 ans. : 


BENOIT RAYMOND, curé. 

Curé de Meyras,.le 16 octobre 1715. 

1715, 24 octobre, visite de l'église par M Antoine Ferret, 
prêtre. Elle à trente pas de long v compris s du presbytère et 
la sacristic qui est derrière l'autel. Onze pas de large et Île 
presbytère six. Bien pavée, lambrissée, mal couverte, quatre 
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fenêtres à la nef, deux au presbytère. Le clocher tour carrée, 
a deux grosses cloches, l'autel de pierre. 

La chapelle ‘du St-Esprit dotée par noble Audibert Bou- 
chard le 2$ janvier 1404, par acte reçu par Teyssier, notaire, 
donnant 14 sétiers de vin, une carte de blé et une de seigle. 


ÉGLISE DE MEYRAS (Ardèche) 
PORTAIL 


(Pho'ographie de M. le V'e de Montravel), 


Plus la dame Louise Comtesse (Comte) veuve de noble 
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Thomas Bouchard du Croizet, lègue 5 livres de rente à la 
chapelle de St-Claude, autrefois du St-Esprit, le 15 janvier 
1515. Elle appartenait à M' du Crozet de St-Privat. 

Le cimetière joignant l'église, pas de maison curiale. 320 
familles environ, faisant 1050 communiants, excepté une 
famille qui ne fait pas son devoir (1). 

M"< Benoit Raymond, curé depuis huit jours, âgé de 42 ans. 

M'< Esprit Beysson, vicaire depuis 2 ans, âgé de 55 ans. 
1717, 13 avril, il est témoin du testament de M'° Antoine 
Escalier, curé de Fabras (Rivière, notaire). 

1728, 17 juin, il assiste au mariage de Thimothée d'Abri- 
geon. | | 

1731, 19 mars, est présent à la distribution aux pauvres de 
l'héritage de Mr“Henri Chabot, curé de Nieisles (Avias, notaire). 

Après cette date, on le perd de vuc. 


AMBROISE MONTAIGNIER, Prieur. 

1733, 30 avril, prise de possession par M" Antoine Mon- 
taignier, clerc tonsuré de la ville d'Avgucperse D. de Cler- 
mont, pourvu sur la résignation le Dom François Archon, du 
prieuré de Meyras et de son annexe d'Asperjoc, le 15 septem- 
bre 1732 et le 28 du courant par Mgr Renaud de Villeneuve. 
évêque de Viviers. Ayant la présence de M'° César Béraud, 
curé de Burzet, qui le met en possession dud. bénéfice et 
prieuré de Meyras. Présents M'° Antoine Bourzes, d: Sablie- 
res, vicaire de Meyras, M'° Eustache Nevrand, prieur de 
Longe au diocèse de Lvon (Béraud, notaire). 

LOUIS-HYACINTIIE BÉRAUD, Prieur. 

1740.... Dom Louis-Hyacinthe Béraud, religieux de St- 
Chaffre, prieur de Meyras, afferme les revenus dudit pricuré au 
prix de 1350 livres par an. (Chambon, notaire). 

CRISTOPHE DEFRANCE, Curé. 

Le 29 mars 17341, M" Christophe Defrance, curé de Meyras, 
signe un testament, et en novembre de la même année, il était 
devenu curé de Largentière. | 

Entre 1739 et 1743 on trouve les vicaires suivants : Borbal, 
Baudoin, Delhomme, Laplanche. 


(1) Les protestants avaient donc tous disparu à cette époque. 
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JEAN TESTUD, Curé. 


1744, 2 juillet, M'< Jean lestud, curé-commis de St-Etienne- 
du-Serre, chapelain de plusieurs chapelles, de l'église de Lar- 
gentière les échange avec M" Christophe Defrance, curé de Lar- 
gentière pour la cure de St-Etienne-de-Meyras, où il est installé 
par M'° Jean Malosse, prieur de Nieigles. (Avias, notaire). 

Il était déjà remplacé en 1747. 


LOUIS LAMBERT, Prieur. 


1341, 2 juin, M" Antoine Louis Lambert, bachelier en théolo- 
gie de la Faculté de Paris, prieur commendataire du prieuré de 
St-Etienne-de-Meyras, fait faire l'inventaire des ornements, 
meubles, vases sacrés de l'église de Meyras, à ce requis, M'< 
Christophe Defrance, curé de la paroisse. | 

Cet inventaire fait par ordre du prieur, nous montre la pauvreté 
de l'église, comme elles l'étaient presque toutes, par l'incurie de 
certains prieurs non résidants et aussi sans doute les bonnes 
dispositions de celui-ci pour y remédier. 

Aprés avoir adoré le St-Sacrement, on a vérifié que la table de 
la communion est de bois de noyer plus qu'à demi-usée. Que le 
degré de l'autel est de pierre, petit plancher par dessus, deux 
devant d'autel, un vieux cuir doré, un autre satin, usés et troués. 

Que trois nappes pour la communion, hors d'usage, à l'autel 
une petite croix en laiton, montée sur bois. Le Te igitur en mau- 
vais état. Tabernacle fort vieux, dédoré. Cadre du tableau repré- 
sentant St-Etienne en bois non peint, de même que les colonnes 
de côté, ayant au-dessus un christ. Un simple banc au chœur 
pour les prêtres, sans accoudoir. Un rideau detoile verte usé pour 
couvrir le tabernacle et le tableau. La lampe de moyenne valeur, 
un vieux lutrin. 

Les vases sacrés, un calice pouvant contenir 400 hosties, un 
petit ciboire pour le viatique, deux calices et leurs patènes en 
argent, de hauteur convenable. À la sacristie une vieille croix, un 
bénitier, une chasuble noire, plus une autre en camelot, une 
violette, une rouge demi-usée. Deux chappes, une satin à galons 
d'or, l'autre noire. Deux chasubles et leurs dalmatiques de ligature 
usées, deux essuie-mains, quatre aubes, quatre corporaux, trente 
purificatoires aux trois quarts usés. Un missel médiocre, un autre 
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bon et autres livres usés. Déclare le tout valoir 595 livres. (Avias, 
notaire). 

1749, Dom Claude-François Balme, prieur et seigneur de 
Goudet en Velay, fait un traité avec Claude Vincent, féodiste 
d'Aubenas, pour le renouvellement du terrier des paroisses de 
Thueyts, Mayres, Meyras et autres lieux. 


FRANÇOIS DES ARCIS DE BONNET. 

Fils de Charles des Arcis de Bonnet, seigneur de Borne, la 
Varenne, et de Catherine Flandin. 

Etait curé de Meyras dès 1747 et avait pour vicaires, Duclaux 
et Palhon. | | 

1752, 23 mars, enterrement de dame Marie-Rose de Clamouse 
de Corsac, âgée de 65 ans. Ililaire, vicaire. 

À cette date les registres de la paroisse sont assez régulièrement 
tenus. 

1749, 14. Il assiste à l'enterrement de M" Jacques Rivet, curé 
de Montpezat. 

1760. Faits divers, achats. 

1774, 8 janvier, transaction entre Mr: François Bonnet, curé de 
Meyras en son nom et celui de Charles-Joseph Bonnet, curé de 
Vaunaves, son frère, héritier de dame Catherine de Flandin, leur 
mère, avec Etienne Juge, pour arrérages de cens, consentis jadis 
à noble Guignard de la Roussière, le 27 janvier 1463. (Teyssier, 
notaire). 

Et rappel du mariage de ladite Flandin avec Charles Bonnet, 


reçu Gauthier, notaire, le 14 avril 1681, témoin Thomas Testud, : 


vicaire de Meyras. (Fabre, notaire). 

1775, Ô août, il fait l'inhumation de Rose-Pauline des Arcis de 
Bonnet, âgée de 72 ans. 

En 1787 il est dit infirme et le 19 janvier 1789 il est inhumé, 
décédé le 18 à Meyras, âgé d'environ 80 ans, en présence de 
Thomas Testud et Antoine Breysse, vicaires. 

LAURENT-BAPTISTE BARBIER, Prieur. 

Dit dans un acte de 1750, prieur de Meyras, ne fit que paraître 

et disparaitre. 


FRANCÇOIS-JOSEPH DE ROGEMONT, Prieur. 


1751, 20 juillet, M'< Claude Jlilaire, vicaire de Meyras, procu- 
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reur fondé de M'"° François-Joseph de Rogemont, prètre, conseil- 
ler du Roi, chanoine de l'église de St-Pierre-lec-Jeune, à 
Strasbourg, prieur commendataire de Mevras et d'Asperjoc ; 
déclare à M'° François Bonnet, curé dudit lieu, qu'il a été pourvu 
dudit prieuré de Meyras, vacant par le décès de M'° Laurent- 
Baptiste Barbier, dernier possesseur. Est mis en possession par 
‘ledit curé. (Avias, notaire). 
JOSEPH LAFONT, Curé. 

1789, 5 février, prise de possession de la cure de Mevras par 
M'< Joseph Lafont, prêtre natif de la paroisse de St-Julien 
d'Orcival, près Marcols, installé par M'° Louis Pascal, curé de 
Colombier, suivant provisions de l'évèque de Viviers du 28 
janvier dernier, ayant été présenté à ladite cure par M'° Bonnet 
des Arcis comme procureur fondé du prieur de St-Etienne de 
Meyras. (Rousset, notaire). 

THOMAS TESTUD, Curé. 

Aprés la mort de François Bonnet ; Th. Testud, vicaire de 
Meyras depuis plusieurs années, fut nommé curé-commis et 
probablement Joseph Lafont, pour une raison que nous ne 
connaissons pas, ne vint pas prendre possession de sa cure, 
malgré son installation ; car nous voyons Thomas Testud, 
qualifié curé en titre le 18 janvier 1790 à l'inhumation de 
Marguerite Flandin de Porcherolles, veuve de François Talhand, 
âgée de 86 ans, assisté de ses vicaires : Pradon et Gaucherand. 

Nues VEYRENCHE, Curé. 

Dès 1795, N....… Veyrenche est dit curé de Mevyras, où il était 

encore en 1800. 


Joyeuse, janvier 1893. 
Vie L. DE MONTRAVEL. 


UNE PAGE D'HISTOIRE 
DU XVIe SIÈCLE 


LE CONSUL ÉTIENNE SERVIER, DE BOURG-SAINT-ANDÉOL 


Les villes sont comme les livres, elles ont aussi leurs destinées 
(habent sua fata). Qui ne connaît l'agréable petite ville du Bourg- 
Saint-Andéol, rendue célèbre par le martyre de l’apôtre dont elle 

13 
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a gardé le nom ? Assise aux pieds d'un coteau et baignée par le 
Rhône, elle fait l'admiration des étrangers qui viennent s'y 
délasser de leurs travaux, respirer l'air pur de ses belles forêts, se 
réchauffer au beau soleil de la Provence. 

Depuis la mort du saint martyr qui l'avait convertie aux nou- 
veaux dogmes du christianisme sa foi religieuse ne s'était jamais 
démentie et sa soumission aux évêques de Viviers sous l'autorité 
desquels elle était placée, avait excité contre elle la haine des 
réformés, qui s'étaient séparés de Rome et de l'autorité rovale. 
Elle était donc destinée à jouer un rôle actif dans les guerres 
religicuses qui ensanglantèrent le Vivarais vers le milieu du 
scizième siècle. 

L'horrible nuit de la Saint-Barthélemy avait naturellement fait 
en France beaucoup de mécontents qui se mélèrent aux partisans 
de la Réforme. 

Le baron des Adrets utilisant à son profit les sentiments de 
vengeance dont il les voyait animés, rassembla une armée de 
vingt-cinq mille hommes, munis de canons, se mit à leur tête, 
ravageant et rançonnant la vallée du Rhône. 

Le 1s mai 1562, il vint en personne mettre le siège devant la 
ville du Bourg-Saint-Andéol : C'était une place ouverte et mal 
défendue ; elle ne pouvait opposer une résistance sérieuse à un 
ennemi si bien armé. « Aussi (rapporte un témoin oculaire dont 
nous retenons les propres expressions) elle fut assiégée, battue à 
canons et prise de force. et étant entrés en grande furie, les dits 
soldats tuaient, saccageaient, pillaient et emportaient tous les 
meubles qu'ils trouvaient dans la maison de M. le président de 
Nicolay, et non contents de ce, mirent le feu à la chapelle. » (1) 

Ce témoin qui n'était autre que le consul de la ville, Etienne 
Servier, apprit seulement par sa femme le pillage de la maison. 
L'hôtel du président de Nicolay avait toujours été considéré par 
les habitants comme un lieu d'asile inviolable, se croyant protégés 
par l'autorité du roi dont le président était le représentant. Mais 
les bandits du féroce baron ne s'étaient point arrêtés devant un 
pareil scrupule. Ce fut donc par sa femme que le consul apprit le 
pillage et l'incendie de l'hôtel. « [félas ! lui dit-elle, on incendie, 


(1) Ce récit est rapporté ainsi dans l'Histoire de lt maison de Nicolay parM. 
de Boislisie, tome 1, page 235 et suivantes. 
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on pille la maison où sont cachés nos biens les plus précieux avec 
ceux des habitants, laisserez-vous s'accomplir ces forfaits sans 
résistance. » 


C'était une fèmme au cœur généreux qui sut inspirer à son 
époux le courage dont elle était animée. 

Les soldats qui défendaient la ville, mèlés aux habitants décou- 
ragés par un premier échec, jugcaient toute résistance inutile ; 
mais le consul n'écoutant que son courage, obéissant à la géné- 
reuse impulsion de sa femme, rassemble les soldats et tous ceux 
de ses concitoyens qui veulent le suivre, el secondé par l'autorité 
qui s'attache à son titre de consul, leur communique le courage 
et l'ardeur dont il se sent lui-même animé, les munit de toutes 
sortes d'armes et les ramène au combat. Les réformés, dont le 
pillage et l'orgie avaient peut-être amoindri le nombre, ne purent 
résister à l'assaut furieux de cette nouvelle milice improviste, 
revenant à la rescousse. [ls furent à leur tour réduits à prendre la 
fuite et à repasser le Rhône en désordre. Les vainqueurs eurent 
beaucoup de peine à éteindre l'incendie allumé par la main des 
pillards : Mais leur but était atteint, la ville était sauvée. 

Elle avait cependant encore beaucoup à craindre d'un retour 
offensif de l'ennemi. foignant la prudence à la valeur, réunis sur 
la place publique, ils députèrent d'une voix unanime et en récom- 
pense de sa belle conduite, leur consul Etienne Servier au baron 
des Adrets qui avait son camp à Pierrelatte, pour traiter des 
conditions d'une honorable capitulation. (1) Le féroce baron 
accueillit favorablement la demande du consul et une capitulation 
fort honorable pour la ville fut signée entre eux. C'est ainsi que 
grâce à l'héroïque énergie d'une femme et de son consul, la ville 


(1) Les archives communales de Bourg-Saint-Andéol contiennent la note sui- 
vante que nous reproduisons textucllement : 


« Procuration faite par les consuls et habitants dé la ville à M. Etienne Servier 
pour traiter de la remise et rançon du Bourg avec Mgr le baron des Adrets, du 
15 mai 1562. » 


(Sac n° 16 des archives communales). 


Le texte de la convention existe certainement quelque part, et des notes en la 
possession d'un historien du Vivarais digne de foi permettraient de l'établir. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que le baron des Adrets resta maitre de la ville, mais 
qu'il en arrèta le pillage en suite de la rançon qui lui fut payée. 

Peu après, les catholiques surpiirent le sieur de Saint-Remèze, lieutenant du 
baron des Adrets, le tuërent, et chassèrent détinitivement les huguenots dévas- 
tateurs et pillards. 
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du Bourg-St-Andéol, le 1$ mai 1562, fut préservée de la ruine et 
de l'incendie. 

C'est pour honorer la mémoire de ces hommes vaillants qui au 
cours de nos malheureuses guerres religieuses ont toujours géné- 
reusement combattu pour la défense de leurs foyers et de leur foi 
religieuse, qu'il nous a paru bon de tirer de la poussière des 
archives pour le mettre en lumière, ce fait d'armes encore inédit. 
ls sont nombreux dans notre Vivarais, ces hommes au cœur 
vaillant qui ont lutté dans ces temps malheureux contre les entre- 
prises des Réformés. 

S'il faut s'en rapporter à l'appréciation de l'auteur de l'A/bum 
du Vivarais, ce serait au Bourg-St-Andéol, que cette résistance 
aurait été la plus vigoureuse et la plus eflicacc. | 

Les brillants faits d'armes des chefs du parti catholique nous 
font aimer encore davantage cette terre chérie du Vivarais, cette 
chère ville où nous sommes né. Ils rappellent à notre souvenir, ce 
cri du cœur poussé par Chateaubriand : « () mon pays, sois mes 
amours, toujours !... » (1) 2 


ROCHEMAURE 


La station des fonts de Collarion. — Antiquités romaines. — Le fort et le 
village antique. — La forteresse du moÿen-äge. — L'escalier couvert et le 
donjon. — Le château. — Fara et l'église St-Laurent. — Nouveau village et 
nouvelle église. — Les armoiries des anciens scigneurs. — Le village moderne. 
— Le passage d'un missus dominicus à Rochemaure... ou à Mornas. — Hom- 
mage de Rochemaure à l'évêque de Vivicrs en 1209. — L'histoire des Giraud- 
Adhémar. — Le testament d'Ayÿmar de Poitiers à Rochemaure. — Rochemaure 
léguce aux Adhémar de Grignan. — Appartient ensuite aux Bermond d'An- 
duze puis aux Lévis-Ventadour. — Les armoiries de la ville. 


(1) Le souvenir de la conduite du consul Etienne Servier est certainement 
digne d'être conservé et gloritié dans les annales de notre province relatives à 
ces temps si troublés et si funestes. Etienne Servier était d'ailleurs l'homme le 
plus considérable et le plus cansidéré de son époque à Bourg-Saint-Andéol. 
C'était le chef d'une famille dont les descendants et le vénérable représentant 
actuel, ont conservé avec respect la mémoire et les traditions, et il est depuis 
lors d'usage, dans la famille de Servier, d'en perpétuer le souvenir en donnant aux 
premiers nés de cette lignée le prénom d'Etienne. Un des membres de cette 
famille a fait élever une chapelle dans l’église paroissiale de St-Andéol, sous Île 
vocable de Si-Etienne, pour rendre hommage au même culte familial et patrio- 
tique. | P. À. 
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ZiN ANSE SAINS 


ARMES DE LA BARONNIE DE ROCHEMAURE 


Ce lieu est sans contredit un des plus pittoresques de l'Ardèche, 
par l'aspect imposant des ruines de son vieux castrum, adossé, 
comme celui de la Roche-Lambert dans le Velay, à un dike vol- 
canique, dont son château couvre la plateforme et d où s'élance 
une aiguille basaltique au sommet de laquelle a été jeté hardiment 
le fort, de toutes parts inaccessible, qui en est le donjon. 


À l'époque romaine, il y avait, au pied de la montagne, une 
station, désignée sous le nom de F'ontes Collarionis, qui devait 
son existence aux belles sources sortant du rocher, l'une au sud 
du village moderne, l'autre, du côté opposé, au hameau des Fon- 
taines. Cette station, située en face d'Acunum ([Anconne), était 
placée sur la voie. construite par Agrippa, de Lugdunum au rivage 
massaliote, et formait avec Acunum deux groupes séparés par le 
Rhône, comme les deux Bergoiata (Bourg-St-Andéol}, Tournon 
et Tain, etc. | 
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Le passé romain de Rochemaure est prouvé par diverses anti- 
quités trouvées sur divers points de cette commune, et notamgnent 
au hameau des Fontaines, entre autres deux cippes funéraires, 
dont l'un est dédié à un tonnelier : 


..MAXXIMI 
… CVPARI 
.…. VOCRO 
.NNESSES 


Deux remarques à propos de cette inscription : l'une pour 
constater que l'existence d'un tonnelier à Rochemaure, à l'époque 
gallo-romaine, suppose évidemment un certain développement 
de la culture de la vigne dans la contrée ; l'autre, pour noter la 
diversité piquante des interprétations données parfois au même 
objet : ainsi, tandis que M. de St-Andéol voit dans Vaucronesses 
l'indice que les habitants de la Cruda vallis (vallée de Cruas) 
S'appelaient Vaucrones, « dénomination qui leur serait peut-être 
venue des terres ocreuses et rougeâtres de sa montagne volca- 
nique », M. Allmer, dont la compétence en matière épigraphique, 
ne peut être contestée, traduit tout simplement l'inscription : 
Aux Dieux Manes de Maximus tlonnelier, Vocronia, sa nièce. 
Remarquons que ce mot de nesses pour nièce est exactement celui 
dont on se sert encore aujourd'hui dans l'idiome local. 


L'autreinscription, celle de Gettius Ursulus, découverte en 1845, 
se trouve dans la collection de M. Valentin, à Montélimar (1). 


Les monnaies ou médailles antiques ne sont pas rares à Roche- 
maure. De nombreux fragments de marbre et autres débris de 
maçonnerie, indices d'anciennes villas romaines, frappent les 
regards, sur divers points, notamment dans la propriété Mallet, 
au quartier des Faysses, que traverse le chemin de fer. 


A la chute de l'empire romain, l’état d'insécurité générale fit 
abandonner la rive du Rhône, et le principal centre d'habitation 
fut établi sur la montagne. De là, le vieux village et le fort, dont 
le nom semble indiquer une origine sarrasine. Ïl est difficile, en 


(1) Rovcuier, Histoire du V'ivarais, 1, 98 et 582. — F. DE ST-ANDEoL, Aferçu 
geographique sur le pays des Ilelriens, 21. 
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effet, d'admettre qu'une position pareille ait été négligée par les 
envahisseurs musulmans qui, au vari* siècle, ravagérent toute la 
vallée du Rhône jusqu à Lyon, ce qui n'exclut pas, d'ailleurs, 
l'idée que le lieu ait précédemment pu servir de camp ou de poste 
d'observation aux Romains et même aux Gaulois. Mais c'est pro- 
bablement au moven âge que le pic volcanique vit ajouter à sa 
force naturelle toutes les ressources de l'art militaire et devint 
une véritable forteresse. Nulle part, on ne voit mieux qu'ici com- 
bien la défense des places de guerre à cette époque était savam- 
ment organisée. Les combattants de ce temps disputaient le 
terrain pied à pied. Le village de Rochemaure pris, le vainqueur 
n'avait rien fait s'il n'emportait pas le donjon, et celui-ci défiait 
toutes les attaques du dehors. On ne pouvait y accéder que par 
un escalier couvert de 45 marches. en pierres de Cruas, posées 
sur les têtes des prismes basaltiques, comme à la montée de l'Ai- 
guille St-Michel au Puv, et l'entrée de cet escalier, suspendu en 
quelque sorte sur un précipice. nécessitait l'emploi d'une échelle. 
L'escalier lui-même étant très raide et très étroit, il suffisait d'une 
ou deux personnes résolues, n'eussent-elles d'autres armes que 
des pierres, pour en empêcher l'accès. [l aboutissait à une terrasse 
sur laquelle se dressait une tour sans portes ni fenêtres, où la 
garnison pouvait trouver un suprême refuge, en attendant des 
secours. 

(« Avant l'invention de la poudre, ce nid d'aigle était imprena- 
ble ; la famine seule triomphait des assiégés. Perchés, pour ainsi 
dire, dañs les nuages, les Adhémar, ses seigneurs, étaient à même 
de braver longtemps les efforts de leurs ennemis. Le donjon de 
Rochemaure et la tour de Narbonne {à Montélimar), qui leur 
appartenait aussi, permettaient de surveiller au loin la plaine ct 
le cours du Rhône, et il était facile de correspondre au moyen de 
signaux (1) ». | 

Le château, qui servait d'habitation aux scigneurs, est tout à 
fait distinct du donjon. Les deux groupes de ruines sont séparés 
par un préau qui pouvait servir aux cxercices de la garnison. Le 
château est évidemment de date postérieure à celle du donjon. 
Le passage suivant de la notice de Warin Thierry (2) peut donner 


(1) Cosrox. Histoire de Montélimar, |, 145. 
(2) Vouveau Diclionnaire géographique de la France. 1839. 
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une idée de ce qu'étaient les ruines au commencement de ce 
siécle : « leur aspect ne présente que confusion et destruction : 
d'un côté, sont les restes d'une immense salle d'armes, d'une 
église détruite ; d'un autre, des citernes, des prisons, des cachots, 
un antre où l'on frappait monnaie, et ailleurs des salles d'apparat 
et une suite de chambres spacieuses... » C'est de là probablement 
que s'est inspiré Albert du Boys pour nous parler de « peintures 
à fresque, de cheminées de marbre finement ciselées, » et enfin 
« du souterrain où les anciens seigneurs battaient monnaie et des 
oubliettes où les grands coupables de l'époque étaient ensevelis. » 
IL est trop aisé de voir, à la manière dont l'auteur de l'A/bum du 
Vivarais parle de tout cela, qu'il n'a jamais été sur les lieux. Quoi 
qu'il en soit, le temps a depuis lors continué son œuvre ; on 
retrouve la citerne toujours fournie d'eau et l'on distingue Îles 
traces de la chapelle, mais l'on chercherait vainement un vestige 
de « l'antique magnificence » dont parle Albert du Boys. Quant 
au souterrain où l'on aurait battu monnaie, nous nous bornerons 
à constater que rien jusqu'ici, à notre connaissance, ne prouve 
que les Adhémar ou leurs successeurs aient jamais eu un atelier 
monétaire à Rochemaure. En somme, une partie des murs exté- 
rieurs du château est seule restéc debout. On peut supposer que 
le donjon date du temps des Adhémar, sinon d'une époque encore 
plus éloignée, et le château, du temps des Lévis-Ventadour. De 
la dernière terrasse du donjon, on a une vue splendide sur le 
Rhône, la plaine du Dauphiné et les Alpes. 

Deux murs fortifiés descendent parallèlement, l'un du donjon, 
l'autre de l'extrémité opposée du château, le premier aboutissant 
à-la rue des Tournelles qui longe le castel moderne de M. Privat, 
et le second se reliant à la tour du Gua, qui se dressait, sur un 
autre dike basaltique, au milieu du bourg. 

Toutes les étapes de la vie de Rochemaure à travers les siècles 
sont visiblement inscrites dans le panorama de ses ruines. 

Le plus ancien groupe d'habitations fut nécessairement sur le 
petit plateau volcanique, et l'on peut en trouver un indice histo- 
rique dans la donation, faite avant le vin siècle par Ardulphe, 
évêque de Viviers, de « Canavarro, Fara cum ecclesia Sancti Lau- 
renlii ». Fara était probablement le nom mème de la localité, dont 
le œntre spirituel était alors l'église St-Laurent. Les enceintes 
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fortifiées distinctes, qui défendaient, d'un côté, le donjon, de 
l'autre, le château et le village situés au nord, sont encore recon- 
naissables. Le tout formait l'ancien castrum, auquel vint s'adjoin- 
dre plus tard le groupe d'habitations situé sous le château. À la 
paroisse de Saint-Laurent succéda alors celle de Notre-Dame des 
Anges aujourd'hui abandonnée. 


CHATEAU DE ROCHEMAURE 


(D'après une gravure ancienne). 


On voit encore, au-dessus de la porte principale de cette église, 
une peinture des armoiries des anciens seigneurs, dont on pourra 
se faire une idée d'après le dessin suivant : 

On a cru reconnaître dans ces armoiries l'écu des Adhémar : 
d'azur à trois bandes d'or ; mais le lion qui les surmonte nous est 
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inconnu. En face, dans la partie inférieure, figurent les armes des 
de Baux, princes d'Orange, au cornet lié. Peut-être est-il permis 
d'y reconnaître aussi la fouine des de Fay. Voici, pour faciliter les 
recherches des généalogistes, un aperçu de la dynastie et des 
mariages des Giraud-Adhémar d'après le marquis de Boisgelin : 
Giraud I — 1164-1190. | 
Giraud IT — 1184-1228, épousa Mabille de Marseille. 


Giraud II — 1227-1248 — Maragde. 
Giraud IV — 1247-1262 —  Tiburge Amic de Sabran. 
| 1° Marguerite de Narbonne-Lara. 
Giraud V — 1265-1319  —\2° D. de Mondragon-Montauban. 
| | 3° Artaude N. 
Giraud VI — 1319-1351 — Alasie de Poitiers. 
Giraud VII — 1340-1362 —  Tassiette de Baux. 


Le bourg moyen âge est encore au-dessous du Rochemaure 
primitif. [l s'était établi sur la route de Lyon à Montpellier, à une 
certaine hauteur au-dessus du Rhône qui passait alors au quartier 
dit des Brassières, au pied même de la tour du Gua. Le bourg eut 
son église qui naturellement supplanta N.-D. des Anges, comme 
elle a été supplantée elle-même, dans ces dernières années, par la 
nouvelle église, bâtie à l'endroit qu'on appelait autrefois le Fau- 
bourg et qui était devenu le centre spirituel, administratif et 
commercial de Rochemaure, bien avant l'ouverture du chemin de 
fer. 

Aux vieux indices, se rapportant plus ou moins à Rochemaure, 
que nous fournissent les Itinéraires romains et le Pouillé de 
l'Eglise de Viviers, il convient de joindre, toujours avec réserve, 
le passage suivant de la relation de voyage de Théodulfe, évèque 
d'Orléans, envoyé comme missus dominicus en Narbonnaise, en 
798 : $ | 

Inde Valentinis terris urbique jacenti 

Ruppee nos dedimus, hinc Morenale tibi 


Post et Arausinas terras et Avennica rura 
Tangimus..… 


S agit-il de Rochemaure ou de Mornas ? Comme le fait observer 
le baron de Coston, « on a pu, par suite des exigences de la pro- 
sodie, ajouter au nom de Mornas, appelé Afornacium en 1198, et 
dont le chäteau est sur un rocher, le mot rupes, comme on a pu 
allonger le nom de Rochemaure (1). » 


(1) Idem, p. 39. 


ROCHEMAURE 187 


Quoi qu'il en soit, Rochemaure est appelé Castrum Ruppismauræ 
en 1209, et Castrum de Rocha Maura en 1210, et ici sen histoire 
entre dans le domaine des faits certains. 

En 1209, « l'évêque de Viviers reçut de Giraud-Adhémar le 
château de Rochemaure, comme témoignage éternel de la piété 
des Adhémar, mais il se contenta de l'hommage de ce seigneur et 
lui restitua le château à titre de futur fief épiscopal (1}.» La 
vérité est que Giraud fit hommageà l'évêque pour conjurer l'orage 
qui le menaçait, comme ayant été du parti du comte de Toulouse 
et des Albigeois. 

Ces Giraud-Adhémar, qui furent à la fois seigneurs de Roche- 
maure et de Montélimar, jouent un grand rôle dans l'histoire de 
la contrée pendant trois siècles (du xr1° au xiv‘), sans qu'on sache 
au juste d'où ils sortent. D'après M. Albert du Boys (2), qui s'est 
appuyé du témoignage fort suspect de l'abbé Barracand, le Giraud, 
qui se rendit vassal de l'évêque en 1209, serait allé aux croisades 
et, au lieu de s'y appauvrir comme tant d'autres, en serait revenu 
riche des dépouilles sarrasines, au moyen desquelles il aurait 
acheté de l'évêque de Viviers les baronnies d'Aps et de Roche- 
maure. En ce qui concerne Rochemaure, le fait paraît bien invrai- 
semblable et aurait besoin d'être appuyé sur autre chose qu'une 
simple allégation. Quant à la baronnie d'Aps, on sait qu'elle ne 
fut pas achetée de l'évêque de Viviers, mais qu'elle advint à 
Giraud, seigneur de Grignan, en 1272, par suite de son mariage 
avec Blonde de Deux-Chiens, héritière d'Aps. 

D'autres historiens, trompés par des chartes fabriquées au xvn° 
siècle, font descendre les Adhémar d'un duc de Gëènes, contempo- 
rain de Charlemagne et vainqueur des Sarrasins de la Corse. On 
les a rattachés aussi aux princes d'Orange. En réalité, ils remon- 
tent à Lambert François. seigneur de Peyrins, frère du célébre 
Adhémar de Monteil, évèque du Puy et chef spirituel de la pre- 
mière croisade. D'autres documents authentiques indiquent leur 
parenté avec Guy de Bourgogne, devenu pape sous le nom de 
Calixte Il, avec Guigues d'Albon. premier Dauphin du Viennois, 
et avec les Poitiers, ducs de Valentinois. D'après la version la 
plus accréditée, ils seraient issus de cette dernière maison. Comme 


{1} Cocvusi. De rebus gestis episcoporum vivariensium, P. 112. 
(2) Album du Vivarais, p. 176. 
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tous portent de père en fils le même nom {il y a eu huit Giraud 
ou Giraudet Adhémar de 1140 à 1360), la confusion entre eux est 
difficile à éviter, et les deux savants historiens de Montélimar, le 
baron de Coston et M. Lacroix, ne sont pas parvenus eux-mêmes 
à élucider complètement la question. Lambert François, qui portait 
aussi, comme son frère, le nom d'Adhémar de Monteil, paraît avoir 
eu un fils du même nom qui eut douze enfants, et c'est de lui que 
serait issue la Lranche dite de Rochemaure, éteinte vers 1374, qui 
possédait la coseigneurie de Montélimaret le fief de Rochemaure. 
Le Giraud ou Gérald dont parle Columbi (le 2° ou 3° de nom), 
confirma, avec Lambert, les libertés de Montélimar en 1198 (1). 
Ce personnage reparait en 1210 dans une charte que le chanoine 
Ulysse Chevalier avait déjà mentionnée en 1868, et dont le texte 
se trouve dans sa belle édition du Cartulaire de St-Chaffre. I] vend, 
dans le cours de cette année-là, à une date qui n'est pas indiquée, 
à Adhémar de Poitiers, comte de Valentinois, au prix de 9.000 
sols viennois, les droits qu'il possédait à Cleu (Cléon-d'Audran). 
Giraud devait au comte de Valentinois ces 9.000 sols et avait 
donné en gage à son créancier le château de Rocha-Maura et les 
cens qu'il percevait à Cleu. Par l'acte de 1210, le comte de Valen- 
tinois donne quittance à son débiteur des 9.000 sols et lui remet 
le château de Rochemaure qu'il détenait en gage. 

Le parchemin original de cette charte est muni du plus ancien 
sceau, que l'on connaisse des Adhémar de Monteil : c'est une 
bulle de plomb représentant d'un côté, un guerrier à cheval, la 
lance au poing, avec cette légende rappelant le nom de l'artiste : 
Maleus me fecit; et de l'autre ces mots: Sigillum Geraldi A dhemari. 

Ce Giraud {le 3° de nom d'après M. de Coston, le 2° d'après 
M. de Boisgelin) avait épousé Mabille de Marseille. Il émancipa 
en 1227 son fils Giraudet et lui donna Rochemaure et Mirmande. 
« Comment Giraud avait-il acquis ces deux terres ? dit M. Lacroix. 
D'anciens titres révèlent,en 1096, un Pierre Guillaume, de Roche- 
maure (de Rocamora) ; en 1216, un P. de Rochemaure (de Roca- 
maura); en 1216, un Raymond de Rochemaure, et en 1241, 
Raymond, Bernard et Bertrand Adhémar, frères, de Rochemaure: 
c'est tout ce que l'on sait, et encore l'existence simultanée, sur la 


{1} Le texte de cette charte figure dans les notes qui terminent le tomel de 
l'Histoire de Montélimar de M. le baron de Coston. 
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rive droite du Rhône, de Roquemaure (Gard) et de Rochemaure 
(Ardèche) rend-elle difficile son histoire (1). » 

M. de Coston, lui, croit que Rochemaure et Montélimar appar- 
tenaient aux premiers comtes de Valentinois et aux Poitiers, de 
qui les Adhémar les auraient reçues. | 

En 1262, un Giraud Adhémar, coseigneur de Montélimar et 
seigneur de Rochemaure, le petit-fils probablement du précédent, 
par conséquent Giraud [V, dans le système généralement adopté, 
fait, dans son testament, des legs à diverses églises, notamment 
à celle de Rochemaure, et il affecte le produit des péages de 
Rochemaure au payement de ces legs et des dettes qu'il peut 
laisser (2). 

Il est à remarquer que le testament d'Aymar IIT, de Poitiers, 
comte de Valentinois, fut reçu à Rochemaure le 26 avril 1277. 

Aymar, qui s'était rendu auprés de son parent Giraud-Adhé- 
mar, y tomba malade et c'est alors que, sentant sa fin prochaine, 
il fit des recommandations qui contrastaient avec sa conduite 
antérieure. C'est ainsi que, parlant de ses différends avec diverses 
maisons religieuses, notamment celles de Cruas et de Rompon, il 
ordonna que si le bon droit n'était pas complètement de son côté, 
on les terminät pacifiquement. 

Le 6 mai suivant, le comte de Valentinois émancipa son fils, qui 
n'était pas encore majeur, en présence de Giraud-Adhémar, et le 
même jour, par une donation entre-vifs, le mit en possession 
des chäteaux de Baix, le Pouzin, Privas, Tournon-lez-Privas et 
autres situés de l’autre côté du Rhône. Il mourut peu de jours 
après. Son fils, Aymar IV, continua sa politique ambitieuse, et 
parmi ses alliés de la première heure figure le seigneur de Monté- 
limar et de Rochemaure, mais l'évèque de Valence, Amédée de 
Roussillon, réussit, « avec de l'or et de belles promesses », non 
seulement à détacher Giraud-Adhémar de l'alliance du comte, 
mais encore à obtenir qu'il fit hommage à l'évèché de Valence 
de sa parerie de Montélimar et de ses châteaux sur les deux rives 
du Rhône (3). 

En 1280, Giraud-Adhémar confirma aux habitants de Montéli- 


(1) L'arrondissement de Montélimar. V, 252. 
(2) Cosrox, Hist. de Montélimar, |, 142. 
(3) Juues CHevauier. — Bulletin d'archéologie de la Drôme, 1893. 
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mar les libertés accordées par Amédée de Roussillon, et même 
leur en accorda de nouvelles, le tout moyennant finance, c'est-à- 
dire au prix de dix mille sols viennois. C'est à peu près la même 
somme que les habitants de Privas versèrent, l'année suivante, au 
comte de Valentinois pour les libertés et franchises qu'il s'em- 
pressa de leur octroyer, par suite évidemment de besoins d'ar- 
gent qui étaient la conséquence de sa gucrre avec les évèques de 
Valence (1). On a un hommage rendu à ce Giraud par le prieur 
de St-Pierre-des-Fonts pour des biens situés à Rochemaure, la 
Rochette et Meysse. 


En 1301, un Giraud Adhémar, seigneur de Rochemaure et 
d'Aps, exempte de la taille, sous la seule réserve des cas impé- 
riaux, ses sujets d'Aubignas (2). 

En 1310, un Giraud-Adhémar léguc à autre Giraud, son fils, 
entre autres seigneuries, Montélimar, Rochemaure et Aps (3). 

En 1324, Giraud VI, époux d'Alasie de Poitiers, fait hommage 
au comte de Valentinois pour Aps, St-Pons, St-Andéol de Berc, 
etc. Le $ août 1343, il donne à Giraud, son fils émancipé, les 
châteaux de Montélimar, Rochemaure, le Teil et Allan, sauf les 
droits de ses autres enfants et d'Alasie sa femme (4). 

En 1352, le Giraud-Adhémar, qui est seigneur de Montélimar 
et de Rochemaure, reçoit l'hommage d'un homonyme, seigneur 
d'Aps, St-Pons, etc. 

En 1362, Tassiette de Baux, veuve de Giraud VII, traite avec 
Louis de Poitiers, pour la moitié des revenus de Rochemaure. 

En 1369, un Louis Adhémar, fils de Giraud, en autorisant les 
consuls de Montélimar à lever un vingtain sur les récoltes, s'inti- 
tule seigneur de Montélimar et de Rochemaure. 

Le dernier de cette famille qui s'appelait Guigues, testa en 
1374, et « voulant exécuter les ordres et substitutions de ses 
ancêtres », institua pour héritier Giraud-Adhémar, seigneur de 
Grignan et Aps, son cousin à un degré très éloigné. Il ajouta 
que, dans le cas où ce dernier ne paycrait pas ses legs, son fief 


(1) Nous avons publié le texte de cette pièce dans le Bulletin historique et 
Philologique 11H94. 

(2) Roucnier. — Hist. du Viv. |, 458 (d'après les archives communales d'Au- 
bignas). 

(3) Ausé Fier, Aps féodal (Revue du Vivarais, 1893). 

(4) Lacroix, Arrondissement de Montélimar, V. 
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de Montélimar appartiendrait au pape, et celui de Rochemaure, 
au duc d'Anjou, fils du roi Jean. Les hostilités qui eurent lieu, 
vers cette époque, entre l'évêque de Valence et le comte de 
Valentinois, et dans lesquelles le seigneur de Rochemaure se 
trouva plus ou moins mêlé, l'entrainérent probablement à des 
dépenses considérables dont le résultat fut la vente du fief de 
Rochemaure à Louis d'Anduze. C'est ainsi que Rochemaure passa 
aux barons de la Voulte, et, plus tard, à la famille de Lévis, dont 
un membre, Philippe de Lévis, épousa, en 1395, Antoinette, 
l'héritière de la maison d'Anduze (1). 

La cession de Rochemaure à la maison d'Anduze doit être 
postérieure à l'année 1400, car les comptes de Terrasson, leveur 
du péage d'eau de la Voulte, de septembre 1399 à septembre 
1400, mentionnent un seigneur et une dame de Rochemaure, qui 
viennent plusieurs fois, dans cette période, à la Voulte avec le 
seigneur du lieu, Louis d'Anduze, lequel habitait alors le chà- 
teau de Chomérac. Le 9 décembre 1399, c'est la dame de Roche- 
maurc dont la présence est signalée avec huit chevaux, auxquels 
Terrasson fournit l'avoine nécessaire. Le 12 et le 14 juillet sui- 
vants, c’est le seigneur de Rochemaure qui arrive avec Bermond 
d'Anduze, le fils de Louis, et le leveur du péage achète pour eux 
et leur suite, la première fois, huit pièces de mouton, au prix de 
huit blancs, et la seconde fois, quatre pièces. Un autre article 
constate la livraison de deux setiers de froment aux gens du 
seigneur de Rochemaure. 

Il est à remarquer que l'acquittement des droits de péage est 
indiqué plusieurs fois comme effectué « tant pour la Voulte que 
pour Rochemaure », par où l'on voit que les bateaux de marchan- 
dises descendant le Rhône et allant plus loin que Montélimar, 
pouvaient payer à la Voulte les deux péages à la fois. Le péage 
de Rochemaure se levait à Anconne, qui appartenait, comme 
Rochemaure et Montélimar, aux Adhémar (2). ° 

Des Lévis, devenus en 1578, ducs de Ventadour, le fief de 
Rochemaure passa au Rohan, par suite du mariage en 1694 
d'Hercule Mériadec, duc de Rohan, avec Anne Geneviève de 
Lévis. l'héritière de sa famille. Les Rohan-Soubise ont donc été 


{11 CosTox. — Îlist. de Montélimar, 1, 136, 311 et 317. 
(2) BisnioThÈQuEe NATIONALE MSS, Nouvelles acquisitions latines, 2137. 
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les derniers seigneurs de Rochemaure ; ils possédaient 8; nes en 
Vivarais. 

Pendant la période où les seigneuries d'Aps et de Rochemaure 
furent réunies, le titre de baronnic fut enlevé à Rochemaure par 
son seigneur qui le fit transférer à sa terre d'Aps. Plus tard, 
celle-ci ayant été vendue à M. de Rochepierre, le titre de baron- 
nie fut enlevé à Aps et transféré à St-Remèéze. 

Des lettres royales, données à Suse en juillet 1345, à la prière 
de Giraud-Adhémar, instituent des marchés à Rochemaure (1). 

D'après une ordonnance de Charles V, de juillet 1376, on y 
comptait alors 30 feux, ou plus exactement le bourg était taxé sur 
le pied de 30 feux. Rochemaure est appelée dans cette pièce 
 Ruppis-Maureta. Une ordonnance de l'année précédente (octobre: 
1375) l'appelle Rocamoiïra. 

D'autres lettres rovales, datécs de janvier 1399, comprennent 
Rochemaure parmi les bourgs du Vivarais, auxquels est accordée 
une réparalion des feux, c'est-à-dire une diminution d'impôts. 
Rochemaure est taxée pour huit feux, sous le nom de Ruppemau- 
rela (2). On voit par là combien la localité avait dû perdre depuis 
1376. Entin des lettres de Charles IX, de février 1566, accordent 
sur la demande de Gilbert de Lévis, duc de Ventadour et sei- 
gneur de Rochemaure, l'établissement en cet endroit d'un marché 
le vendredi de chaque semaine (3). 

Sur la physionomie de ce bourg et de sa population, le prix des 
objets et les noms des principales familles. aux XV°< et XVI° 
siècles, on peut consulter les notes, extraites des registres du 
notaire Chabasse (années 14773, 1505 et 1530), que nous avons 
publiées dans l'Annuaire de l'Ardèche de 1873. 

Les armoiries de Rochemaure sont d'argent à trois rocs de sable 
au chef d'azur chargé de trois fleurs de lys d'or. 

On a conclu, d'une lettre du curé de Rochemaure en 1362, 
conservé dans la Collection du Languedoc, que le château existait 
encore à cette époque et qu'il avait été ruiné seulement. sous la 
Révolution. Mais nous tenons de témoins oculaires de la Révolu- 
tion que le château ne différait guère alors de ce quil est aujour- 


(1) ARCHIVES NATIONALES. — Trésur des Charles. 


(2) Idem jy. 154 n° 559. 
(3) Idem jy. 2604 n° 8k. 
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d'hui, qu'il était sans toiture et déjà aux trois quarts détruit 
(probablement depuis le siége qu'il eut à subit en 1621). Les 
papiers publics dont les révolutionnaires s'emparèrent en 1793 
furent brûlés aux Brassières, devant la maison Coulet. 


A. MAZON. 
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EXCURSIONS 


AU MONT MÉZENC 


ET DANS SES ENXVIRONS 


(SurrEe IX.) 


Le titre de « consularis » donné à Pons de Fay, seigneur du 
Mézenc, dans une charte de 1197 du Cartulaire de St-Chaffre, et 
à l'occasion duquel j'ai émis l'hypothèse d'une origine se ratta- 
chant à l'organisation gallo-romaine, a suggéré à l'un des lecteurs 
de la Revue, passionné pour les recherches historiques touchant 
le Vivarais, les intéressantes observations que voici : 

« Le mot « consularis » avait le sens de come ; et cela est si 
vrai que l’on voit des actes du xi° siècle qualifier les scigneurs de 
Polignac, les uns de vice-comes, les autres de pro-consularis. 

M. E. Pizanneau (1) fait au sujet de ce mot une remarque fort 
judicieuse. 

L'officier royal réguliérement investi de l'autorité était, dit-il, 
désigné par le titre de comes (comtc). 

Mais s'il arrivait que par élection et libre choix, un féodal fût 
chargé par ses pairs d'une autorité pareille, mais à titre personnel, 
il était qualifié : consularts. 

I] cite comme exemple Aymar, seigneur du Montelier, fils de 
Beranger et petit-fils d'Ismidon, prieur de Royan, lequel, au mi- 
lieu du x‘ siècle, aurait été choisi pour chef d'une confédération 
de féodaux qui se refusaient à accepter l'autorité des comtes de 
Valence que les empereurs avaient concédéc aux évêques de cette 
ville. 

Îl ne serait point surprenant que pareil mouvement se fût pro- 
duit dans la noblesse de nos montagnes, et que les féodaux, 


(1) Allodialiié dans la Drome. 
14 
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supportant impatiemment l'autorité féodale des évèques du Pur, 
créés comtes de Velav, se fussent confédérés et eussent mis à leur 
tête Pons de av, le plus puissant d'entre eux par l'étendue de ses 
domaines. » 

Je remercie M. Michel de Chazotte de cette communication qui 
tend assurément à appeler quelque lumière sur un détail d'his- 
toire féodale, à une époque assez reculée pour que des particula- 
rités de ce genre ne soient pas toujours faciles à éclaircir. 

Ce qui ne parait pas douteux, c'est que le mot consul, équiva- 
lait à comes et lc mot vice-consul à celui de vice-comes. Ces deux 
dénominations sont indifféremment appliquées au même digni- 
taire dans des chartes et diplômes du xi° et du xu° siècles, notam- 
ment. 

D'assez nombreux exemples établissent que les titres de : 
consul et dux, étaient simultanément portés par le même person- 
nage exerçant une suprème autorité dans une région. Je ne puis 
citer ici les preuves qui abondent dans lc Glossaire de du Cange 
aux mots consul, 2. (1) 

Quant au mot consularis, qui est le point de départ et l'objet de 
cette digression, le Glossaire en donne cette définition : ad consu- 
lem seu comilem pertinens, d'après unc charte de 1098 ; et au mot: 
consularitas, qui suit, je lis : comitatus, dignitas comitis. 

Toutefois, au mot consulartis, le Glossaire renvoie au mot consul, 
dont je viens de rappeler la valeur de comes (comte), indiquant 
ainsi que consularis est également synonyme de consul et de 
comes, par conséquent. 

Voilà donc une question que l'on peut considérer comme vidée. 

Quant à l'hypothèse ingénieuse d'une dignité ou fonction repré- 
sentative issue d'une élection de confédérés féodaux, et conférée à 
Pons de Fay sous la forme consularis, elle ne paraït s'appuyer que 
sur une analogie très suggestive, il est vrai, celle que cite M. de 
Chazotte, d'après Pizanneau, mais elle manque de preuve docu- 
mentaire. 

(ri) V. Glossarinum, du Cange, Carpentier et Hsnschel. Edition de Niort, 
Favre 1NS3, LI, p.527: « Comiles à comilalu Sive a sucielale nomen sumfse- 


runt qui ebram dici pussunt consules à consulendo : Reges enim tales sibi asso- 
citant ad consulendum et regendum populum Dei.…, » etc. Bracton, lib. 1. 


Voir les nombreux textes qui soit insoqués à l'appui de cette identitication, 
sous le méme mot consul. 
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Je suis néanmoins porté à croire qu'il y a une grande part de 
vraisemblance dans les acceptions et les distinctions indiquées 
par M. Pizanneau, et il serait intéressant d'en trouver la confir- 
mation dans des chartes relatives à l’histoire féodale de la région 
sur laquelle les seigneurs du Mézenc exerçaient leur puissante 
influence. 

Quant à l'assimilation plus ou moins exacte qu'il est permis 
d'établir entre les dignités, les fonctions, et le rôle des représen- 
tants des empereurs romains, désignés sous le titre de consulares. 
consules, comites, vice-comiles, etc., et les fonctions, les dignités et 
le rôle des personnages qui portaient les mêmes titres dans la 
série féodale du moyen âge, elle n'est sans doute pas aussi com- 
plète que pourrait le faire supposer la ressemblance des désigna- 
tions. Mais il nest cependant pas téméraire d'ÿ entrevoir une 
commune origine, celle de l'organisation impériale des provinces 
d'Orient et d'Occident. 

Il est certain, en effet, que sous les empereurs, les consulares 
étaient les gouverneurs des provinces romaines et des principales 
villes de l'empire. 

Le fait est attesté par diverses mentions de la Volice des Gaules, 
de Valesius, et de la Nouce de l'Empare. 

Sous [ladrien, quatre consulares étaient chargés de la justice 
pour toute l'Italie, et peu après les provinces romaines furent 
gouvernées par des consulares, presides, duces, comiles, etc, sui- 
vant leur importance politique, ou d'autres considérations admi- 
nistratives. 

On comptait quinze consulares pour les provinces d'Orient, et 
vingt-deux pour celles d'Occident. 

La fonction consulaire, prise dans cette acception particulière, 
équivalait donc à celle de gouverneur de province ou de ville 
importante, et constituait une dignité très élevée à laquelle l'ho- 
norariat pouvait être attaché après que le titulaire avait cessé de 
l'exercer. 

Je suis donc porté à croire que si le titre de consularis dont 
jouissait Pons de Fay,au xrr° siècle, ne correspondait plus exactc- 
ment à la fonction des consulares de l'empire romain, du moins 
pouvait-il en être comme un rappel traditionnel, et n'avoir en 
réalité que la valeur du titre de comte, alors considérable, d'ail- 
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leurs, par l'étendue des possessions et de la puissance féodale 
qu'il représentait au moyen ägc. 
"+ 

Avant de quitter le plateau du Mézenc pour descendre vers le 
vallon frais et abrité dans lequel se cachent les bâtiments et les 
ruines encore imposantes de la chartreuse de Bonnefoy, il est 
peut-être utile de rappeler qu'à plusieurs reprises le sommet du 
Mont Mézenc a été signalé comme un point sur lequel l'établisse- 
ment d'un observatoire météorologique serait très bien placé. 

I est certain, en effet, que par sa situation, par son élévation, 
par le rôle qu'il joue dans les phénomènes atmosphériques dont le 
plateau Central est le théâtre et la cause, le Mont Mézenc est 
désigné à l'attention des météorologistes et des physiciens. Il est 
désirable, assurément, de voir s'’augmenter le nombre, bien res- 
treint, des points d'observation placés dans des conditions aussi 
favorables, et dont le service d'avertissements est d'autant plus 
utile, qu'il peut s'exercer à l'origine de grands bassins comme 
celui de la Loire, et de nombreux affluents du Rhône. 

Au commencement de l'année 1878, le service des études météo- 
rologiques sembla devoir prendre un développement dont il était 
permis d'attendre les meilleurs et les plus sérieux résultats, tant 
au point de vue de la science qu'au point de vue pratique des 
avertissements agricoles et hydrographiques. 

Il fut question, alors, d'établir une station d'observations au 
Tanargue, à 1400 mètres d'altitude, et d'utiliser pour cela l'habi- 
tation forestière déjà existante sur ce point. Cette station devait, 
par sa situation, rendre d'utiles services pour la région comprise 
dans le bassin de l'Ardèche et de ses principaux affluents. Le 
relevé des observations et le service des avertissements pouvait 
être transmis télégraphiquement à Jaujac, commune du canton de 
Thueyts. Je ne sais si ce service continue à fonctionner. 

A cette même époque, où le mouvement d'intérêt des pouvoirs 
publics en faveur des observations météorologiques encourageait 
naturellement l'étude de stations nouvelles, j'eus l'occasion de 
consacrer, dans une autre publication périodique, quelques obser- 
vations dans le sens de l'établissement d’une station au Mézenc, 
dans le but d'embrasser à la fois le régime météorologique et 
h/drographique des bassins de la Loire, de l'Ardèche et même de 
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l'Allier, en reliant télégraphiquement cet observatoire au Puy, 
pour la Haute-Loire, et à Privas, par Mézilhac, pour l’Ardéche. 
Dans cette vue, l'observatoire du Mézenc devait être un établis- 
sement interdépartemental, créé par le concours financier des 
deux départements intéressés, avec la participation de l'Etat. 


L'utilité de cette création apparaissait, en effet. comme devant 
s'étendre bien au-delà des limites de ces deux départements, et 
s appliquer à une région trés étendue du plateau Central, en se 
combinant de la façon la plus heureuse avec les services déjà 
créés au Puy-de-Dôme, au Pic du Midi, et enfin avec l'observa- 
toire alors projeté et étudié au Mont Ventoux, avec l'assentiment 
de la direction de l'observatoire de Paris et des assemblées élec- 
tives des départements intéressés. 


Assurément, l'observatoire du Mont Ventoux, placé à une alti- 
tude de 1927 mètres, devait être d'une utilité certaine pour toute 
la région formée par les départements de Vaucluse, des Basses et 
Hautes-Alpes, c'est-à-dire pour tout cet immense massif que 
découpent le bassin de la Durance et de ses affluents torrentiels, 
dont le régime demande une surveillance si attentive. Mais on 
peut dire que le massif formé par les Cévennes et le plateau Cen- 
tral est d'un plus grand intérêt encore, en raison de l'étendue 
considérable du bassin de la Loire et de ses affluents. Un obser- 
vatoire au Mézenc compléterait fort bien le réseau des stations 
météorologiques dont le Puy de Dôme, le Pic du Midi, le 
Ventoux et l'Aigoual sont des jalons déjà posés ou tout indiqués. 


En 1878, le ministre de l'instruction publique avait étudié la 
création d'observatoires à Lille, Bordeaux, Toulouse, Lyon, 
Besançon et au Ventoux, ce qui eût porté à dix le nombre des 
établissements officiels consacrés à l'étude scientifique des phé- 
nomënes météorologiques et à l'astronomie. 


C'eûtété mettre la France en état de comparer ses efforts, dans 
cette direction, à ceux déjà faits par d'autres nations qui, pour 
la plupart, nous ont dépassé dans cette voie, car alors l'Angleterre 
ne comptait pas moins de onze observatoires publics et vingt-six 
observatoires privés ; les Etats-Unis, seize observatoires publics 
et sept observatoires privés ; l'Allemagne, quinze observatoires 
publics et deux privés. La Russie et l'Italie possédaient et possé- 
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dent encore un nombre de ces établissements plus grand que celui 
existant en France. 

Il eût donc été naturel que notre pays, qui occupe un rang 
scientifique élevé dans le monde, eût pu rivaliser avec les autres 
nations par le nombre et les services de ses observatoires. 

Mais les questions de cet ordre ne sont pas de celles qui pas- 
sionnent les assemblées électives de notre démocratie, parce 
qu'elles n'ont point d'intérêt politique ni électoral, et que leur 
utilité n'est bien comprise que par une élite d'esprits qui en sont 
réduits à déplorer que l'argent de la France manque toujours pour 
des œuvres de ce genre. 

Lorsqu'arrivent ces terribles catastrophes qui ravagent d'im- 
menses régions et ruinent les populations du littoral d'un fleuve, 
on se lamente bruyamment, abondamment, sur ces événements. 
La presse et les savants se répandent en reproches sur l'impré- 
voyance des pouvoirs publics, sur l'insuffisance des avertissements, 
et concluent généralement à la nécessité de faire les plus grands 
efforts pour atténuer sinon supprimer la cause des inondations 
désastreuses, par les reboisements, gazonnements, barrages, 
travaux défensifs, puis aussi par les services météorologiques et 
de rapides avertissements. 

Mais quoique l'imprévoyance ou de fausses économies aient 
chaque fois coûté des millions à réparer ces ruines, les événements 
ne tardent pas à être oubliés avec les beaux projets et les solen- 
nelles promesses; l'incurie reprend ses droits jusqu'à la catastrophe 
suivante, où les mêmes étonnantes comédies se renouvellent. 

L'état financier de notre malheureux pays ne comporte plus 
guëre l'espérance de voir s élever prochainement un observatoire 
au Mézenc. C'est un projet réservé sans doute à un avenir meil- 
leur et plus éloigné. Je ne m'arrète donc pas plus longtemps sur 
cette question, à laquelle je devais cependant toucher incidemment. 


LE 
x * 


LA CHARTREUSE DE BONNEFOY 


Vers sept heures du matin, la caravane du Club Alpin descen- 
dait la pente du Mézenc et, à travers les sentiers ou les prairies, 
se dirigeait vers le fond de vallée qui, au sud-ouest, a servi 
d'assiette à l’ancien monastère cartusien de Bonnefoy. 
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Le chemin est en pente assez rapide et continue, car de l'altitude 
de 1754 mètres il faut descendre à celle de 1345, où se trouve la 
Chartreuse, près du ruisseau de la Vevradeyre, que commencent 
à former deux sources venant du nord et de l'est. 


VUE GÉNÉRALE DE LA CHARTREUSE DE BONNEFOY 
(Coté Est) 


(D'après une phologr. de M. A. de Bournet). 


La distance du Mézenc à la Chartreuse est facilement franchie 
en une heure et demie au plus, et sans grande fatigue. 

Nous étions donc, vers huit heures et demie, au seuil du vieux 
monastère déclos, éventré, dont les pans de murs, les cloitres, la 
tour crénelée, l'habitation du prieur, les restes de l'église, les 
bâtiments d'exploitation, se développent sur un assez vaste espace, 
envahis par une végétation parasite luxuriante qui est un décor 
pour elles et un charme pour le regard. 


200 EXCURSIONS AU MONT MÉZENC 


Je ne résiste pas au plaisir de placer, en tête du récit de cette 
visite à la Chartreuse de Bonnefoy, ou du moins à ses ruines, 
aujourd'hui bien dépouillées de leur aspect d'autrefois, les vers 
qu'elles ont inspirés à un jeune poëte du Velay, M. Aimé Giron. 


L'émotion indignée et les regrets poétiquement cxprimés par 
l'auteur de ces vers, rend trop bien les sentiments que fait naître 
la vue de ces vestiges de l'antique Chartreuse, pour que je ne sois 
pas tenté d'en faire comme un écho de mes propres pensées. 


Ces vers, écrits en septembre 18671, ont, en outre, le mérite de 
constater qu'à cette date l'état des ruines était déjà bien misérable, 
et provoquait chez unintelligent ami des richesses archéologiques 
de notre pays, ces blämes et ces regrets dont l'expression vient 
aux lèvres de tout visiteur quelque peu amoureux des choses du 
passé. 


LA CHARTREUSE DE BONNEFOY 


L'homme nargue le temps, mais le temps est le maître ; 
Et des germes de mort, sur ce qui vient de naître, 
Tombent, pour l'avenir, de la droite de Dieu. 

Dieu fait ce qu'il lui plaît des choses et des hommes ; 
Et nous, nous délruisons monuments et royaumes, 
N'offrant que notre orgueil au monde, pour enjeu. 


* 


Salut ! Hélas ! salut à la chartreuse grise, 

Perdue au fond des bois comme un nid de ramuers ! 
Ils ont tout démoli, les deux tours et l'église, 

Et pour bâtir ailleurs vendu ses escaliers. 

Où les moines chantatent, on n'entend que la brise 
S'éteindre sans réponse aux angles des piliers. 


ÿt 
LÉ 


O Seigneur ! chasse encor les vendeurs de ton temple ! 
Ils rendent à César ce qu'on doit à César ; 

Mais oublieux loujours de lon premier exemple, 

Les vendeurs, de ton temple ont refait un bazar. 

Le vent sanglote seul sous les immenses voûtes ; 

Où l'on voit l'eau du ciel filtrer goulles par goulles 
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Priaient au temps jadis tant de pauvres reclus ! 
Ah ! le soleil s'altarde aux fenêtres ouvertes ; 

Et la nul triste, couche au fond des herbes vertes 
L'ombre du grand clocher où l'on ne sonne plus ! 


* 


Au préau, le gazon croît aux fentes des dalles ; 
Et sous le vaste cloître où s'ouvrent les arceaux, 
Ecoutez s'engouffrer lourdement les rafales 
Et par les murs ouverts s'enfuir de grands oiseaux. 
Ils n'ont pas respecté les fosses sépulcrales 
Où pour le paradis, la Mort de ses mains päles 
Berçait les trépassés comme dans des berceaux. 

* 


Oh ! qui réveillera dans leurs tombes fermées 
Ces hommes du passé, ces religieux pilis, 
Qur venaient fuir ici toutes les renommées 
Et prenaient pour linceul la robe aux larges plis. 
Que de grands cœurs brisés, que d'âmes Le aimées 
Dans la paix du Seigneur s'y sont ensevelis ! 

# 


Ok ! qu'il nous soit permis d'entendre encore dans l'ombre 
Les hymnes des chartreux à l'heure de minmul, 
De voir se dérouler leurs processions sombres 
Le long des corridors où la lune les suit. , 
La lune argente encore aujourd'hur les décombres, 
Mais le vent, sur les morts, vient seul pleurer, la nuit. 

* 


Non ! ne détruisons pas les noirs chäteaux anhigues, 
Les couvents recueillis à genoux dans les bois ; 
C'est notre gloire à lous : el ce sont nos chroniques 
Des hommes de jadis et des temps d'autrefois ; 
Nous ne respeclons rien... que nos vasles boutiques 
Où l'on traîne son nom el perd ses grandes forts. 

*# 


Ok ! la fièvre de l'or ! l'ambition sans trève 
Qui lue au fond du cœur les plus beaux sentiments ! 
Mais si ce n'est qu'un réve, ah ! laissez notre rêve 
S'altacher aux vieux noms comme aux vieux monuments ; 
L'homme détruit loujours...….. et jamais il n'élève 
Que pour se préparer de grands écroulements. 

* 


Pourquoi ne pas laisser debout les monastères 

Où bien des naufragés, au sein des nuits austères, 
Viennent panser leur cœur, oublier leurs dégoûts ; 
Surtout dans notre siècle, un grand siècle d'hospices, 
Où les ambitions, les plaisirs et les vices 

Font tant de gangrenés el laissent tant de fous. 
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Vieille chartreuse, adieu ! — Pèlerins de vingt ans, 
Si nous sommes venus par les bois et les chaumes, 
C’est que de tes débris rien ne vivra longtemps ; 
Déjà nous apprenons à mépriser les hommes ; 

Car les hommes du siècle ont plus fait que le temps ! 


Il y avait neuf ans que, pour ma part, je n'avais revu ce site et 
. ces ruines de la Chartreuse de Bonnefoy dont j'avais conservé 
cependant le souvenir infiniment doux et mélancolique, car alors 
l'église, le cloître, et le grand bâtiment étaient en un état un peu 
meilleur et laissaient voir des restes intéressants. 

Aussi n'avais-je point négligé de comprendre dans l'itinéraire 
de la caravane que je devais avoir l'honneur de diriger et de pré- 
sider, une halte dans le vallon de Bonnefoy, placé d'ailleurs sur 
l'une des routes qui conduisent du Mézenc et du Gerbier de Joncs 
au Béage. | | 

Je vais retracer aussi succinctement que possible les origineset 
les vicissitudes de la Chartreuse de Bonncfoy, qui fut jadis l'un 
des plus importants établissements de l'Ordre de St-Bruno. : 

Sa fondation, que des documents certains ne permettent pas de 
faire remonter au delà de 1156, est surtout confirmée par la 
donation immobiliére faite aux religieux de Bonnefoy, par 
Guillaume Jourdain, seigneur du Mézenc, de la maison de Fay, 
dont j'ai parlé précédemment. 

Cette charte, qui suppose déjà l'existence d'un groupe religieux 
à Bonnefoy, porte la date de 1170, et fut passée avec le premier 
Prieur de la Chartreuse, Robert I, et elle est considérée comme 
l'acte de fondation du monastère de Bonnefoy, en raison de l'im- 
portance des libéralités qu'elle comporte. 

Les possessions de la Chartreuse de Bonnefoy, successivement 
accrues par les donations des seigneurs du Mézenc et d'autres 
lieux, par celles des papes et des rois de France, s'étendaient sur 
plus de huit lieues à l'entour du Monastère et sans enclaves. 

Cet établissement monastique placé dans le voisinage de l'im- 
portante et riche abbaye de St-Chaffre du Monastier, était lui- 
même largement pourvu de biens territoriaux, de rentes et de 
cens, et Jouissait de la protection puissante des papes, des rois et 
du comte de Toulouse. 
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La Chartreuse de Bonnefoy fut, à diverses reprises, visitée par 
des bandes féroces qui firent le sac du couvent, tuérent ou 
expulsèrent les religieux. 

La tradition attribue la plus ancienne de ces invasions néfastes 
aux bandes de Routiers anglais du XV°: siècle ; mais les docu- 
ments positifs manquent à cet égard. Îl est certain, au contraire, 
que le 23 août 1569, une troupe de religionnaires commandée par 
un nommé Charreyre, huguenot de Mézillac, (1) ayant puse créer 
des intelligences dans la place, v pénétra ct se livra avec ses 
hommes, au nombre d'une centaine, au pillage du Monastère et 
au massacre du prieur et de trois religieux, avec des raffinements 
de cruauté indicibles, dont la relation détaillée et authentique 
nous est restée. 

L'Histoire du Languedoc, Tom. V, de l'édition originale. page 
523 de l'édition nouvelle dit : « Culant qui commandait les pro- 
testants des Cévennes, s'étant mis à la tète d'une troupe de 
religionnaires, s'empara de la Chartreuse de Bonnefoy située sur 
les frontières du Velai et du Vivarais, et ils y firent mourir le 
prieur et trois de ses religieux. Culant y laissa 50 hommes en 
garnison. 

Quatre jours après, Pierre de Châteauneuf de Rochebonne, 
sénéchal du Puy, et Antoine de Senneterre, évêque du Puy, 
s étant mis en campagne, reprirent cette Chartreuse. La garnison 
huguenote capitula ; mais les catholiques, sans avoir égard à la 
capitulation, la firent passer par le fil de l'épée, et n'épargnèrent 
que le capitaine Trialet. » 

Rochebonne dans une lettre au Roi du 18 septembre, cinq jours 
après l'événement, raconte la reprise de la Chartreuse de Bonne- 
foy. Il ajoute que les villes du Puy et de St-Agréve ont failli étre 
surprises par les protestants ; mais qu'il y a pourvu en faisant 
pendre les principaux conspirateurs. (2) | 

Le prieur tué par les huguenots en 1559, s'appelait Chamard 
Antoine. Il était prieur depuis 1551. 

Deux enquêtes provoquées par les religieux de Bonnefoy en 


{t) Le nom de Culant ne figure pas comme étant le chef de cette bande, dans 
l'enquête de Jean Bertrand, faite en 1558 ct mentionnie dans l'inventaire des 
titres de la Chartreuse de 1675. Charreyre et Tiallet, furent plus probablement 
les véritables chefs de cette pillerie. 

2) Biblioth. Nat. MSS. fr., 15.550, p. 343. 
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raison des dommages considérables éprouvés par eux dans cette 

agression désastreuse furent faites en 1578 et en 1588, devant 
, | Jean Bertrand, juge mage du Puy. Les prieurs étaient, à ces dates, 
| Mathieu Malescot et Raimond Audibert. 

Il fut établi que dans cette circonstance, les huguenots se saisi- 
rent de la maison de Bonnefoy, homicidèrent le prieur et les reli- 
gicux, brûülérent les édifices du clos et des métairies, pillérent 
tout le bétail, et commirent d'autres désordres. 

Mais le 8 février 1653, un incendie détruisit aussi la plus grande 
partie de l'habitation des moines et une partie des archives et du 
mobilier. Il ne resta de ce logis que des murailles, ainsi que le 
constata un procès-verbal ou sommaire apprinse du 22 avril 1669, 
mentionné dans l'inventaire des archives de la Chartreuse, dressé 
en 1695. Cet événement se produisit sous le second priorat de 
François de Lingende, qui avait été déjà prieur en 1620, et avait 
reçu le 23 mars 1622, de Just Flenri de Ginestoux, seigneur de La 
Tourrette, baron de Chalancon, l'investiture de la seigneurie du 
Mézenc et des Estables, que son prédécesseur avait acquise le 5 
décembre 1617, de nobles Claude et Christophe de Chalmazel. 


(A suivre). Pauz D'ALBIGNY. 
OT Be DL 
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Van DER HAEGtHEM. — LES RECHERCHES DE NOBLESSE EN Viva- 
RAIS AU XVII SIÈCLE. LA NOBLESSE DE LA SÉNÉCHAUSSÉE DE 
VILLENEUVE-bE-BERG EN 1780. 


Nous rencontrions récemm:nt chez un bouquiniste une sorte de 
cahier cartonné, composé de feuilles extraites des comptes-rendus 
de la Société archéologique de Béziers (1863), lesquelles conte- 
naient un Mémoire qui n'est pas sans intérêt pour l'Ardèche, 
puisqu'il a pour objet « les recherches de noblesse au XVII: siècle 

et leurs résultats dans le Vivarais, d'aprés des documents origi- 
naux et inédits. » 

L'auteur du Mémoire est un Belge, nommé Philippe van der 
Haeghem, dont la Société de Béziers avait déjà, en 1859, couronné 
une autre étude intitulée : Recherches historiques concernant la 
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sourverainelé des empereurs d'Allemagne sur le Vivarais du I\° au 
AIV® siècle, étude qui parut en brochure, l'année d'après, à 
Béziers, chez Benezech et Carriére, et qui nous fut signalée, peu 
après, par notre regretté confrère et ami, Firmin Boissin. Boissin 
nous apprit aussi que l'auteur était ou avait été secrétaire du duc 
de Chaulnes, mais c'est à cela que se bornent nos renseignements 
sur cet écrivain venu de si loin pour toucher à l'histoire du Viva- 
rais, Larousse et Vapereau n'ayant pas jugé à propos de lui 
décerner un brevet de célébrité contemporaine, ou plus Ds 
ment ayant ignoré son existence. 

Le travail de Van der Haeghem met en pleine lumière ce que 
d'autres avaient déjà constaté, savoir, que les usurpations de titres 
nobiliaires étaient chose fort commune autrefois (comme aujour- 
d'hui), et qu'elles avaient autant pour but la jouissance de certains 
privilèges d'ordre financier que la satisfaction d'une vanité 
ridicule. Malgré cela, l'Etat eût peut-être persisté dans la tolé- 
rance de fait qui couvrait ce genre de délits, attendu que les faux 
nobles étaient généralement d'aussi bons soldats et d'aussi 
dévoués royalistes que les vrais nobles, si ses besoins d argent ne 
lui avaient montré dans les rigueurs qu'on lui conseillait une 
occasion favorable de subvenir au déficit de ses caisses. Les 
recherches en question eurent donc par dessus tout un caractère 
fiscal, ainsi que l'a fort bien démontré le baron de Coston, dans 
sa belle Histoire de Montélimar, dont le 4° volume est malheureu- 
sement resté en route, au grand regret des amateurs d'études 
historiques. Le Mémoire de Van der [facghem est remarquable 
par le tableau qu'il contient de la transition de la noblesse féodale 
à la nouvelle noblesse, celle que le déplacement de la richesse 
ayant pour conséquence l'aliénation des fiefs, et l'occupation de 
hautes charges résultant d'une plus grande activité et souvent 
d'une intelligence supérieure, faisaient monter graduellement de 
la couche bourgeoise à la classe noble. Notre écrivain belge 
reconnaît fort bien, en passant, l'influence considérable qu'exerça 
l'Eglise en faveur des associations communales qui contribuèrent 
tant au succès du nouvel ordre de choses, en opposant leur puis- 
sante barrière aux abus de la féodalité. 

Dans une autre partie qui n'est pas la moins curieuse de son 
travail. l’auteur indique sur quels principes furent faites les 
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recherches de noblesse et raconte comment les choses se passé- 
rent dans notre pays. | 

D'après la date des jugements rendus en Vivarais, la première 
recherche y commença en janvier 1668 et finit en décembre 1671 ; 
la seconde comprit un laps de temps à peu près égal (janvier 169: 
à janvier 1700). Cent quarante-neuf familles furent reconnues 
nobles, savoir : 

54 dans la première recherche ; 
22 dans la seconde, et 
73 dans les deux. 

Une de ces familles (celle de Gévaudan) davait sa noblesse à la 
charge de président de la Chambre des comptes ; quatre avaient 
été réhabilitées (Brunel, Chave, Gautier et Meure) ; et sept ano- 
blies par lettres patentes (Badon, Bollion, Renouard, Roure, 
Serre, Serres et Vocance); toutes les autres se prétendaient 
issues d’ancienne race. | 

Dans la dernière enquête, il y eut trois pourvois par devant le 
conseil ; de plus : | 

45 assignations furent déclarées non avenues, par suite du décès 
des assignés : 

23 autres eurent le même sort, les assignés étant officiers en 
activité de service : 

19 personnes obtinrent décharge pour motifs divers, enfin 104 
individus furent condamnés comme usurpateurs, dont 92 par 
défaut et 12 par jugements contradictoires. 

Ces chiffres résument les tableaux joints au Mémoire de Van 
der Haeghem, lesquels tableaux ne sont eux-mêmes que le résumé 
des jugements prononcés dans la seconde recherche. 

L'auteur a transcrit ces documents judiciaires, dont le nombre 
s'élève à 307, d'après les originaux déposés aux Archives Natio- 
nales. Les originaux des arrêts rendus dans la premiè-e enquête 
avant été détruits quant au Vivarais, cette perte est en grande 
partie réparée par les arrêts en question, puisque sur 149 familles 
il n'y en a que 54 dont les maintenues n'aient pas été confirmées 
dans la deuxième enquête. 

Au point de vue fiscal, les deux recherches paraissent avoir 
donné d'assez médiocres résultats, puisque le total des amendes; 
prononcées par la première, ne dépassa pas le chiffre de 2 millions 
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de livres, et que la seconde, encore moins productive, ne valut 
au Trésor qu'une somme de 1.600 livres. 

En décembre 1888, il fut vendu à Lyon, au prix de 42 francs, 
un manuscrit sur la noblesse du Vivarais. Notre ami Firmin 
Boissin, qui en fut l'acquéreur, écrivait au libraire après l'avoir 
reçu : & J'ai reconnu l'écriture du manuscrit ; c'est celle de M. Ph. 
Van der Haeghem, ancien secrétaire de feu le duc de Chaulnes, 
qui pendant un hiver habita Montpellier, et ce manuscrit est la 
copie d'un autre qui se trouve aux archives de Montpellier, pro- 
venant de l'ancienne Chambre des Comptes. Il en existe une autre 
copie aux archives de Privas. | 

Les Archives départementales de l'Ardèche contiennent en effet, 
un assez volumineux dossier sur le sujet que Van der fHaeghem 
semble avoir traité uniquement d'après les documents qui sont 
aux Archives Nationales. Il nous a paru utile, en tous les cas, de 
signaler son travail à ceux de nos concitoyens qui s'occupent 
d'études généalogiques, et nous ferons à ce propos une réflexion, 
qui s'était présentée bien des fois à notre esprit, mais qui nous 
est revenue avec plus de force, dans ces derniers temps, à l'occa- 
sion de la récente publication de M. Raymond de Gigord sur la 
noblesse de la sénéchaussée de Villeneue-de-Bcerg en 1389. 

À notre avis, les érudits de province, au moins quelques-uns, 
oublient trop que par suite de nos habitudes de centralisation, il 
s'est formé dans les grandes villes, surtout à Paris, de vastes et 
précieux dépôts de titres et de documents de tout genre qu'il n'est 
plus permis à un écrivain sérieux de ne pas consulter, même dans 
une foule de questions d'histoire locale. Il est possible, sans 
doute. que le défaut contraire soit reprochable à bien des auteurs 
parisiens ou habitant Paris, dont les lacunes ou les bévues, en 
matière d'histoire provinciale, peuvent faire rire les provinciaux à 
ieur tour. Mais l'un n'excuse pas l'autre, et il est clair qu'en fait 
d'ouvrages d'érudition, l'abondance des sources ne nuit jamais. 
D'un côté comme de l'autre, on ferait bien de se rappeler que ce 
n'est pas trop de toutes les ressources réunies des dépôts des 
grandes villes et des archives locales, publiques ou privées, pour 
retrouver le passé dans toute sa vérité historique. Le livre de M. 
de Gigord est assurément un travail d2s plus consciencieux et 
rempli de faits nouveaux, mais il serait plus complet, si, aux don- 
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nées qu'il avait sous la main dans les vieilles archives des Marcha 
de St-Pierreville, l'auteur avait pu en ajouter d'autres, en venant 
relever à Paris, dans les cartons des Archives Nationales, ou dans 
les diverses collections manuscrites de la Bibliothèque Nationale, 
tout ce qui se rapportait à son sujet. Nous nous hâtons de répéter 
que l'ouvrage en question n'en est pas moins un recueil précieux 
de tout ce qui pouvait être recueilli dans la région sur les familles 
nobles du bas Vivarais en 1589, et qu'il mérite à ce titre une 
place d'honneur dans toute bibliothèque ardéchoise. Notre criti- 
que, si critique il y a, ne procède nullement du désir de diminuer 
le mérite d'une œuvre dont nous aurons souvent à profiter, mais 
du désir de rendre encore plus parfaits à l'avenir les travaux de 
nos confrères dans les études d'histoire locale. 


oi mm PP 
PRIVAS. — IMPRIMERIE CENTRALE. 


L'HOSPICE D'ANNONAY 


PENDANT LA REVOLUTION (i) 


La Révolution dérangea beaucoup, on s'en doute bien, l'éco- 
nomie de l'hôpital d'Annonay. Le 18 décembre 1700, les adminis- 
trateurs se réunissaient, s'inquiétaient de la situation qu'allait 
créer le nouvel ordre de choses et commençaient à formuler 
quelques réclamations en faveur de leurs pauvres. 

Le Comité des Secours publics avant, le 25 décembre 1701, 
demandé à la municipalité d'Annonay des renseignements sur la 
situation de l'hôpital et Boissy-d'Anglas, procureur général syndic 
du département, ayant renouvelé cette demande le 4 mai 1502, la 
Commission administrative de l'hôpital établit le rapport suivant: 


« Tableau de situation de l'hôpital de la ville d'Annonai 
à l'époque de l'année 1780. 


Article 1°". 


« Les revenus de l'hospice consistent : 
1° En dettes à jours sur divers particuliers 


se portant à . . . . + + + 8.329 livres 19 sols 
2° En constitutions de rentes à . . * 1.567 ) ÿ » 
3° En un Terrier de rentes féodales et fon- | 

cières affermées . . . . . us 458 D 10 D 


4° Fonds de la fabrique de bonnets suppri- 
mée, quinze mille livres, ce qui forme le 
revenu de. . . 750 ) 
s° Fonds de la pharmacie. trois mille trente 
une livres quatre sols, ce qui forme le re- 
venu de « + « « à + « + + +” DST D II D) 


mn 


11.257 livres 5 sols 


ES 


6° En redevances que lui fesoient les ci- 
devant prieur et chapitre d'Annonai et 
une commanderie de Malthe sous le vo- 
cable de St-Gcorge, consistans en qua- 
rante scstiers blé que le prieur fesoit aud. 
hôpital à titre d'aumône, à laquelle le 
prieur a été condamné par arrêt du ci- 
devant parlement de Toulouse du s fé- 
vrier 1782, Ci. . FRS 40 setiers 

Plus en seize setiers blé que la commaude- 

rie St-George paye aud. hôpital à titre 
d'aumône. . . . . . . + . . 16 setiers 
50 setiers 


(11 Registre des délibérations de la Commission de l'Hospice d'Annonay du 
1e" février 1981 au 23 septembre 1820. 
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Plus en la prestation d'un pain de deux sols qui par erreur a été 
porté dans le décret du ci-devant archevèque de Vienne du 29 mai 
1779 à deux sols par jour tandis que par le titre de fondation (1) 
n'est qu'un pain de deux sols par semaine, lequel pain est dû par 
le ci-devant chapitre d'Annonai d'après l'art. 64 du susd. décret 
du ci-devant archevèque. prestation que d'après led. décret l'ad- 
ministration dud. hôpital sera libre d'abandonner moyennant une 
certaine quantité de blé convenue entre elle et le chapitre, laquelle 
prestation remonte à l'année 1320, époque de la fondation dud. 
pricuré de Trachin et vu la différence de numéraire se porteroit 
aujourd hui à cinquante quartes de froment. 

€ L'hôpital ne possède aucun immeuble que ses bâtimens, 
cours et jardins qui vont être soumis à l'imposition foncière. 

«QI existoit autrefois un autre hôpital sous le vocable de N.-D. 
la Belle ; Ie cardinal Bertrand son fondateur en confioit l'adminis- 
tration à un chapelain qui a su faire dégénérer cet établissement 
à un bénéfice simple ; la municipalité a réclamé contre cet abus et 
continue mème ses réclamations auprès des corps administratifs 
pour obtenir la réunion de cet établissement à l'hôpital de cette 
ville ; les biens consistent en une vicille maison en ville, une terre 
et pré aü terroir de Chaméo, paroisse de Vernosc, et en quelques 
redevances féodales dont on ne connoit precisement la valeur. 


Art. 2. 


« La Révolution frappe sur tous les revenus mentionnés en 
l'état précédent. 

1° La perte des assignats par l'augmentation progressive des 
denrées fait porter la dépense de la maison à un accroissement 
effrayant. 

2° La retenue du cinquième sur les rentes féodales, constituées, 
intérêts des dettes à jour, diminue les revenus dud. hôpital d'un 
cinquième. 

3” Les redevances mentionnées en l'article 6 cessent toutes à 
l'exception de celle de la commanderie St-George. Le prix des 
grains en porte la valeur à 1.126 livres. 

4" L'hôpital prélevoit un octroi d'une bûche sur chaque voiture 
de bois à brüler se vendant au marché de cette ville, ce qui peut 
être un objet de 100 livres. 

s’ L'imposition foncière n'étant point déterminée, celle dont 
seront grevés les bätimens, cours et jardins, se portera à environ 

150 livres. 

6” Une somme de mille livres de redevance annuelle au profit 
dud. hôpital, accordée par l’art. 63 du décret dud. ci-devant arche- 
vêque pour lui être comptée en deux termes de six en six mois par 
le receveur de la marguilleric. Mais comme cette somme devait 
être comptée par la marguillerie lorsqu'elle était en possession des 
biens qui y avoicnt été réunis suivant le susd. décret et que ces 
biens ont été vendus par la nation, les pauvres de l'hôpital ont 
une réclamation à former à cet égard. 


(1} Fondation de Guigues Trachi. 
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7° Comme par le décret concernant le rachat des droits féodaux, 
le trésorier du district doit verser dans la caisse de l'hôpital l'in- 
térêt du produit des rachats desd. droits féodaux, qu'il y en a 
plusieurs qui se sont effectués, l'on demande que le receveur du 
district tienne un état tant de celles qui se sont effectuées et qui 
s'effectueront à l'avenir, ainsi que celles qui sont dues sur des 
biens nationaux qui ont été aliénés. 

8° Les enfants abandonnés sont encore une surcharge nouvelle, 
pour laquelle le département doit alloucr les dépenses en vertu 
des décrets de l'assemblée nationale constituante, mais ce sera 
encore à l'administration de l'hôpital à surveiller la distribution 
de ces enfans dans les campagnes et leur entretien, ce qui neces- 
sitera de confier ce soin à une sœur particulière, le nombre de ces 
enfans n'est à présent que de trente-six, mais il est à présumer et 
l'expérience nous le démontre déjà que ce nombre doit s'accroitre 
par la suppression des entraves que mettoit à l'exposition de ces 
enfans la surveillance des seigneurs et de leurs préposés. 


Art. 3. 

« L'hôpital doit : 
En intérêts ou pensions perpétuelles et via- 

DÉTOS en de je SO se à Le &, , à 
Plus en acquit de messes fondées dans la 

chapelle dud. hopital . . . . . . 288 ) 
Plus pour les réparations reconnues indis- 

pensables par délibérations de l'adminis- 

tration dud. hôpital en datte des 19 mars 

et 19 mai 1791, se portant suivant le devis 

à vingt-cinq mille liv., ce qui diminuera 

les revenus de cette maison de. . . . 1.250 5» 


4.074 livres 6 sols 


Total. 6.612 livres 6 sols 


Art. 4. 


« La distribution de cette maison ne laissoit que quatre salles 
pour le service des malades ; chaque salle contient dix lits où l'on 
est forcé de doubler presque tous lés malades, leur nombre com- 
mun étant de soixante, quoique le besoin d'uue ville entourée de 
campagnes pauvres et stériles et dont le commerce et les fabriques 
font toute l'existence y en appelät un bien plus grand nombre 
qu'on est forcé de refuser par le défaut de moyens et d'emplace- 
ment. 

Art. s et’ 6. 


« L'administration est formée de citovens notables qui gratui- 
tement gèrent et administrent cet établissement. Les ofliciers de 
santé y font aussi le service gratuit. Trois sœurs sont chargées du 
détail ; une d'elles spécialement est attachée à la pharmacie qui 
forme un commerce particulier qui défrave la maison de la 
dépense des drogues qui s'employent au traitement des malades 
desservis dans l'hôpital, ainsi que des pauvres malades de la ville 
qui ne peuvent y être reçus. Un infirmier, un valet, trois strvantes 
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exécutent tous les détails du service; ils sont nourris dans la mai- 
son. | 
Le vestiaire des sœurs est de . . . . . . . 140 livres 
Les gages des domestiques de . . . . . . . 350 » 
Le service des vicaires de la paroisse pour la des- 
serie Li] Li] e Li] L2 L] .e e LL LL e L1 L] L1 30 ) 
s20 livres 


Re Rob mA 
ATE: 7: 

« Le mauvais état de cette maison necessitoit depuis longtems 
des réparations si essentielles que te peu de moyens avoit toujours 
fait renvoyer, mais enfin l'augmentation successive de la popula- 
tion qui à suivi l'accroissement de nos fabriques anciennes et 
l'établissement de nouveaux genres d'atteliers, tels que deux 
fabriques de rubans et autres, ont forcé l'administration de s'oc- 
cuper de la restauration des bätimens. Une disposition pour y 
parvenir étoit la suppression d'une fabrique de bonnets à laquelle 
on occupoit de pauvres enfans. Les considérations les plus puis- 
santes portoient d'ailleurs à cette suppression. 1° L'expérience de 
la mauvaise santé que contractaient pour la vie les enfans occupés 
à ce travail infecté et presque toujours rassemblés dans la même 
chambre. 2° La crainte de compromettre plus longtems le fonds 
de la maison dans un commerce où des calculs plus exacts n'ont 
découvert aucun produit. 3° Le désir de sortir de la maison un 
principe de mauvaise odeur et de méphitisme et de rendre aux 
malades les salles occupées par cet établissement. C'est par ces 
motifs irrésistibles que l'administration a été entraînée dans les 
réparations dont le devis est porté dans les articles des dettes. 

Les administrateurs, après l'exposé des moyens et des besoins 
d'un établissement aussi indispensable à une ville de fabriques et 
dont la population s'élève à six mille âmes, réclament les secours 
lesplus urgents puisqu'ils sont forcés de prendre sur les capitaux 
pour l'entretien des malades qui ne peuvent absolument pas se 
passer d'y entrer, la dépense s'étant portée en 1789 à la somme de 
onze mille sept cens trente livres, tandis que le revenu net ne se 
porte qu'à la somme de cinq mille cens vingt-quatre livres dix- 
neuf sols. 

Ils comptent sur le zèle des corps administratifs pour appuyer 
auprés du corps législatif le succès des justes indemnités et des 
secours qu ils demandent. 

Certifié par nous administrateurs dud. hôpital à Annonai ce 
vingt-trois juin mil sept cens quatre-vingt-douze. Signés à l'ort- 
ginal: Malgontier, commissaire. Favernier, commissaire. Duret, 
d. m., commissaire. Decemond. Veyre-Soras. Peyron. Pierre 
Johannot. Giraud. » 
| PAE” 


Les administrateurs n'étaient pas au bout de leurs peines. 
Alors l'hôpital était riche. Depuis sa réorganisation qui datait 
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d'un siècle, une émulation de charité y avait fait affluer des dons 
importants. {1} 

Le curé prieur de Saint-Clair, Gaspard Vaguet, avait laissé son 
héritage. Les Vogüé avaient donné 24.000 livres, le jésuite-poète 
Théodore Lombard 20.000, Suzanne Gourdan, veuve de Jean 
Lombard de Barberon, 12.000, Mille Marianne Fourel 8.oo0.. 
Joseph Montgolfier avait abandonné à l'hôpital les 10.006 livres 
que le débiteur qui l'avait fait si drôlement emprisonner avait été 
condamné à lui rembourser. Marcelin Chaise, natif de Bollène en 
Comtat, avait légué à l'hôpital son beau domaine des Revmonds 
près de fence. De nobles et vivcilles demoiselles testaient en 
faveur des pauvres. 

L'hôpital, condamné à restituer la riche succession (Ko.000 liv.} 
de Joscph-Antoine Berger, curé de Félines, à ses héritiers natu- 
rels, avait cependant obtenu de ceux-ci, Louise Perducet et Simon 
Garnier, son gendre, une somme de 30.000 livres qui avait cou- 
vert les frais d'un procès interminable. Enfin chacun donnait, peu 
ou prou, selon ses moyens. Un tailleur, Jean Delôme, avait Iézué 
1.500 livres. Les Monneron envoyaient des Indes, avec de la mous- 
seline, des remèdes rares, « une bouteille vrai baume du Pérou, 
du baume amer, un pot miel vert et des racines des Indes pour le 
mal d'yeux. » [ls se réservaient pour leur mère et l'aimable vieille 
était heureuse lorsqu'elle pouvait apporter aux Dames de la Misé- 
ricorde, en même temps que de bonnes nouvelles de ses fils, son 
tablier plein d'argent. 

Mais si l'hôpital était riche, il avait beaucoup de charges. Un 
certain nombre des legs qu'il avait reçus correspondait à la fon- 
dation de lits en faveur des pauvres des paroisses avoisinantes. 
Non seulement dans le mandement d'Annonav, mais dans tout le 
territoire qui forma son canton, il n'existait pas d'autres établis- 
sements de bienfaisance. L'hôpital pourvovait aux besoins des 
Pauvres, des malades et des vieillards. De plus, il s'était chargé, 
le 24 décembre 1781, des enfants trouvés qu'on y venait exposer 
en nombre considérable et dont le soin incombuait au prince de 


(1) Les revenus de l'hospice, atteints par le contre-coup des affaires de Law, 
ne suflisaient en 1735 qu'à l'entretien d'une douzaine de pauvres. L'hospice en 
hébergeait cependant 50 à cette cpoqueet 104 en 1755. 1Chomel. fnnales d .Ln- 
nonay, ms.) 
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Soubise en sa qualité de seigneur haut-justicier d'Annonay. « Ce 
qui détermina alors le bureau de mettre cette charge sur l'hôpital, 
c'est l'espérance qu'on lui a donnée que dans la distribution que 
l'on doit faire des biens de MM. les Célestins de Colombier. M. 
le prince de Soubise ferait dédommager amplement l'hôpital. » (1) 
Enfin l'hospice avait à recevoir les soldats malades et le rembour- 
sement de leurs dépenses s'opérait avec peu de régularité. 

Au début de la Révolution, l'hôpital donne asile à 68 person- 
nes, y compris les trois sœurs et les domestiques. Il est vrai qu'on 
double les lits et qu'on les doublera jusqu'en 1820, plutôt que de 


laisser les malheureux à la porte. 


# 
* # 


La période de prospérité finit brusquement. 

Le 18 décembre 1790, la commission de l'hospice s'inquiète du 
sort réservé aux redevances que lui payent le chapitre de Notre- 
Dame et le prieuré de Trachi dont les biens, considérés comme 
nationaux, vont être vendus. 

Le s février 1391, on décide la suppression de la fabrique de 
bonnets qui ne donne plus de bénéfices.et présente de nombreux 
inconvénients. On utilisera les locaux pour agrandirla maison. (2) 

En 1792, l'Assemblée nationale vote une somme de 3 millions 
de secours pour les hôpitaux. Les administrateurs Pierre Johan- 
not et André Malgontier sont chargés de solliciter les bons 
offices de la municipalité pour en obtenir une part. On commence 
à avoir besoin de ces subsides. L'exercice 1792 se solde par un 
déficit de 12.932 livres. Le député Saint-Martin, qui a été admi- 
nistrateur de l'hôpital, agit à Paris. On obtient un secours de 
10.000 livres pour le premier semestre de 1593. Mais les sommes 
promises ou réclamées ne rentrent pas. Le bureau fait tenir à 
Saint-Martin, qui a promis de la remettre en mains propres, une 
lettre au ministre de l'intérieur « au nom de l'humanité indigente.» 
Ïl expose « l'augmentation des prix de tous les objets qui se con- 
somment dans cet azille unique de la pauvreté et de la maladie, 
les pertes que cet hôpital a éprouvées dans ses facultés, l'accrois- 


(1 EH fut alloué à l'hôpital 13.500 livres sur les biens des Célestins, maïs ces 
domaines ayant été vendus comme biens nationaux, la créance fut perdue. 

(2) Le nommé Doste qui avait soumissionné les travaux au prix de 17.8oo li- 
vres demanda bientôt la résiliation de son engagement et une expertise des 
travaux qu'il avait déjà exécutés. 
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sement de la misère dont les victimes se multiplient journelle- 
ment. » Les administrateurs « regarderont la justice qu'ils 
réclament comme le plus touchant des bienfaits. » Le bureau 
réclame aussi pour «le payement des mois de nourrice des enfants 
naturels de la patrie. » À force de sollicitations, on obtient quel- 
ques secours. Mais les temps sont durs. Il faut faire des économies 
de partout. On avait demandé des bières en bois de sapin pour 
l'inhumation des soldats. La commission des secours publics 
trouve que c'est du luxe et ordonne « qu'à l'avenir il ne sera plus 
fait de bières pour les militaires morts aux hôpitaux, qu'ils seront 
seulement ensevelis dans une toile comme les autres citoiens. » 

Cependant on souffre de la disette, on est menacé de la famine. 
En sa qualité de pourvoyeur de l'hôpital, le citoven Deglesne est 
chargé d'acheter le blé nécessaire pour la consommation de 
l'année 1794, trois cents setiers. C'est une rude besogne. Un des 
administrateurs, Girodon-Pralon, s'engage à procurer cette quan- 
tité aux prix de 48 livres le setier de seigle et 60 livres le setier de 
froment. Mais il avait compté sans les municipalités. Celle de 
Peaugres lui fait signifier une opposition à ce qu'il transporte du 
blé hors de son territoire. On demande en vain l'autorisation de 
Malleval, commissaire du département. On s'adresse aux repré- 
sentants du peuple à Commune Affranchie d'où l'on envoie du 
linge, des matelas, des couvertures, mais pas de blé. Les citoyens 
Souchon et Jacques Seux font des voyages infructueux dans 
l'Isère et dans la Drôme. On consent à leur céder du blé puisqu'ils 
le payent bien, mais les municipalités refusent de donner des 
acquits à caution. (1) 

Le 13 ventôse an 2, il y a soixante-dix personnes à l'hôpital et 
l'on n’a du blé que pour huit jours. À maintes reprises, la com- 
mission de l'hospice s'est réunic. Deglesne a exposé la gravité de 
la situation à la municipalité et demandé une part de la distribu- 
tion de grains qu'elle va faire. Mais le conseil général de la 
commune est lui-même aussi embarrassé. « Quoique pénétré de 


{1) Chacun défendait ses vivres. Cette mème année, les maires du canton de 
Scerrières protestaicnt collectivement, auprès de l'administration centrale de 
Privas, contre les habitants d'Annonay « qui font enlever les grains séquestrés 
dans le canton et le Dauphiné et qui enlévent les bestiaux achetés sur le marché 
d'Annonay par les bouchers de Serrières. » (Delesty, Serricres autrefois et au- 
jourd'hui, p. 59.) 


— 
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la justice des réclamations du bureau, il n'a pu venir à son 
secours ni procurer à cet hôpital les grains dont il a un besoin 
aussi urgent et moins encore lui délivrer des bons sur les divers 
particuliers de la commune pour y en prendre. parce que les réqui- 
sitions qui ont déjà été faites à ceux qui en avaient, les ont 
tellement épuisés que d'aprés le recensement fait par le comité de 
subsistance, il ne reste dans cette commune de farines et de 
grains que pour alimenter ses habitans pendant huit jours. » Il 
n'en reste « qu'une petite quantité qui se trouve sequestrée dans 
la maison du citoien Lassaigne et qui est à la disposition du 
directoire et du fournisseur des subsistances militaires. » Il y a 
vingt-trois soldats malades à l'hôpital. André Malgontier court à 
Tournon supplier le citoyen Bienvenu. agent des subsistances 
militaires, de lui donner ce blé. Bienvenu se laisse attendrir et 
ordonne la levée des scellés apposés au grenier de M. de Lassai- 
gne. On y trouve dix quintaux de seigle et Bienvenu en procure 
dix-sept autres. On échappe à la famine, mais cette situation 
critique se prolongera quelque temps encore. Le 7 thermidor 
an 2,iln'y a plus de farine « que pour cuire deux fois. » 


(A suivre). 
E. NICOD. 


DE QUELQUES 


FAMILLES BOURGEOISES 
DANS LES BOUTIÈRES (1) 


(SUITE vit) 


IX 
F, SOUBEYRAND DE SAINT-PRIX 


Cette famille, originaire de Saint-Prix, canton de Lamastre, ‘a 
longtemps habité Saint-Péray ets'est ensuite fixée dans la Drôme, 
au chäteau de la Tour du Verre, commune de Saulce ; elle est 


(1) Sous ce titre nous ne mentionnerons que les Familles qui, quoique portant 
un nom précédé de la particule, n'ont point justifié de leur noblesse soit devant 
la Comonission des recherches de 16066 à 1720. soit dans les Assemblées des 
Trois-Ordres du Vivarais tenues en 178X et 1 7K9. 

Nous rappelons ici que nous n'avons pas la prétention de donner ces note$ 
comme complètes et sans erreur : nous recevrons avec reconnaissance les docut - 
ments nouveaux et les rectifications que voudront bien nous adresser nos lecteurs: 
et les utiliserons dans le travail qui scra ultérieurement publié, H, L, 


ki 
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actuellement représentée par M. X. de Saint-Prix, gendre de 
M. Loubet, l'ancien président du Conseil, et juge près un tribunal 
du ressort de Grenoble. 

À cette famille se rattacherait le sénateur Oscar Saint-Prix, né à 
: Valence le 20 juin 1829. | 

Ï. — Jean Soubeyran épousa, en 1636, Anne fJurus, et plus tard 
Marie Garnier, dont il eut : 1° Pierre qui suit ; 2° Louis ; 3° Fran- 
çois ; 4° Jean. | 

IT. — Pierre S. épousa, en 1668, Marie Reboulet d'Arcenesches 
dont : 1° François qui suit ; 2° Jean-Annet, dit Du Clos, capitaine 
au régiment de Blacons, habitant le Clos, paroisse de St-Barthé- 
lemy-le-Pin, marié à Françoise Briand, fille de feu Pierre et de 
dame Marie-Françoise de Monteils de Corsas, habitante du Chey- 
lard ; 3° Antoine, s' du Pruyet, capitaine d'invalides. 

HI. — François S. épousa, en 1:06, Anne d'Abrigcon, de 
Chambonas, fille de Claude et d'Antoinette Riou, de Vallamas. 
François, comme sa femme, était neveu d'Annet Jurus, d' et avocat, 
maire et viguier de Chalencon et St-Prix, sg" de Retourtour, et 
comme le dit Annet Jurus, décédé le 6 mars 1720, n'avait pas 
d'enfants, François devint son héritier universel; c'est ainsi que 
la directe de Retourtour et les biens de St-Prix quien dépendaient 
devinrent la propriété dud. François. 

Anne d'Abrigeon décéda veuve à St-Péray, le 14 mars 1761, à 
l'âge de 85 ans. 

De leur mariage naquirent : 1° Annet, juge et viguier de la comté 
et baronnie de Chalencon et des terres de la Chèze, Burainne et 
Tallaron, marié à d': Marianne Androl de Grusse, fille de M"° Jean- 
Joseph. conseiller du roy et maire perpétuel de la ville d'Annonay, 
et de dame Anne des Français, h' de la ville de Boulieu, D. de 
Vienne ; 2° Claude qui suit, né le 3 mai 1709 ; 3° Martine, née le 
13 mars 1712, mariée le 25 septembre 1731 à M'° Reymondon du 
Pontet, fils de M: Claude, notaire et lieutenant de juge au man- 
dement de Devesset, et de d'il: Marie Ollivier, de St-Agrève. 

IV. — Claude Soubevrand de St-Prix, sg" du Serre, épousile 
24 avril 1745 Catherine de Vincent de Mazade, dont : 

V. — Hector S. de St-Prix, député à l'Assemblée législative, 
à la Convention et au Conseil des Cinq Cents, marié à d'': Adéle 
Bouvier de Cachard, dont : 
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VI. — Ernest-Hector de St-Prix, marié en 1835 à d'': Adéle 
Donnet, de Mont-sous-Vaudrey{Jura), dont: 1°Hector; 2° Camille. 

Nous relevons dans nos notes le mariage, en 1725, de M'° Anne 
de Soubeyrand, du Clos, paroisse de St-Barthélemy-le-Pin, 
capitaine au régiment de Blacons, avec Antoinette Monteils de 
Plafay, dont naquit un fils nommé Antoine, chevalier d'Auteroche, 
capitaine et chevalier de St-Louis. | 

Voici les armes adoptées par les Soubeyrand de St-Prix : 

« Coupé au r d'azur au buste féminin échevelé et couronné d'or, 
accoslé de deux croissants d'or en chef : au 2 d'argent à trois lours 
de gueules posées 2 et 1, au chef de gueules chargé de trois macles 


d'argent. » 
X 


F. MONTEIL, DE PLAFAY (1) 


Famille éteinte et sur laquelle nous ne pouvons fournir que 
quelques notes dans l'ordre chronologique où nous les avons 
recueillies, étant forcé d'abandonner l'ordre de filiation par le 
manque de renseignements. 

1°" Juillet 163$. — Quittance par N. Veramy Escoffier, de Lau- 
lanhier, paroisse de St-Agrève, mari et maitre des biens dotaux 
de d': Anne de Monteil, en faveur de dll: Anne de Plafay, sa 
belle-mère. 

14 Seplembre 1660.— Témoins à un mariage: N. René et Claude 
de Monteil, père et fils, s'* de Plafay et Praneuf. 

René de Plafay avait épousé Lionette de Praneuf, dont : 

i° Claude, marié en 1666 à Marguerite de Rostaing, fille 
d'Antoine et de Marie de Taverne ; 2° Lionctte, mariée à Jean 
Chevalier, de Privas; 3° Jeanne, épousa le 19 février 1665 Jacques 
du Bay, fils de Jacques et de Magdeleine de Sautel ; 4° Jean-Bal- 
thazar h' la Pra, paroisse de Si-Félix. 

19 Janvier 166$. — Transaction entre dl: Lionette de Praneuf, 
veuve de René de Monteil, s' de Plafav, d' au château de Devesset, 
Pierre Boët, granger au lieu de Plafay, d'une part, et s' Antoine 
Garnier, bourgeois de Tence, d'autre part. 

9 Juin 1504. — Engagement par M. Antoine de Clavières, sg' 
de St-Agréve, de payer à l'acquit de M. de Chambarlhac la somme 


{1} Le château de Plafay se trouvait entre Désaignes ct St-Agrève. 
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de 12.300 livres à M'° Pierre-Louis de Monteil de Bannes, Cha- 
zotie et autres places, époux d'Antoinette de Mathias. 

11 Novembre 1716. — Devant Cizeron, notaire, accord entre 
Jean-Balthazar de Monteil s' de Plafas, fils et héritier de feu René 
habitant au lieu de la Pra, paroisse de St-Félix, et M° Claude 
Reymondon, notaire de St-Agréve. 

Novembre 1770. — Jean-René Monteil de Plafay épousa Jeanne 
Lenaigre de Laulanhier, fill: de Claude et de Anne Pérache, dont: 
1° Jean-François-René, né le 30 mai 1771 ; 2° Louise. 

10 Février 1800. — Vente par Marie-Marguerite du Rousset, 
veuve et héritière de Jean-Antoine Lemaigre de Laulanhier suivant 
testament reçu Gery, notaire à Lapte, le 8 avril 1798, à Marie- 
Marguerite- Justine de Monteil-Plafay, de diverses propriétés telles 
que le domaine de Seneclauze, sis dans la commune de St-Agrève, 
une maison au Bourg-Lextra, le domaine du Bouchel, commune 
de Lapte, et celui de Chambaron, aud. bourg de Lapte. 

12 Février 1800. — Mariage entre Marie-Marguerite-Justine du 
Monteil Plafay, fille de feu René et de Jeanne Lemaigre de Lau- 
lanhier, demeurant ordinairement à Seneclauze, commune de 
St-Agrève, et présentement à Annonay, et Alexandre-Louis- 
Herculge-César de Fraïx du Vernet, fils de Jacques-Louis et de 
Marie-Marguerite de Bannes, d'à Montfaucon (Hte-Loire). 

Cette famille portait pour armes : 

« De gueules à deux lions affrontés d'or séparés par un trait de 


sable. » 


XI 
F. BARRUEL 


M. l'abbé Fillet, un de nos collaborateurs à la ‘Revue, dans sa 
notice sur le R. P. Augustin de Barruel, nous a donné un aperçu 
sur cette famille originaire d'Écosse et établie dans le Vivarais 
depuis le xir1° siècle, où elle posséda les terres de Bavas, Saint- 
Cierge, Saint-Vincent, Montagut, Durfort, Saint-Pons, Mirabel, 
etc., et dont une branche se fixa en Dauphiné. 

L'un de ses membres, Antoine de Barruel, qui épousa Suzanne 
de Garnier, embrassa la religion réformée et prit une part active 
‘à la défense de Privas, en 1629. Aprés la ruine de cette ville, ilse 
retira au Cheylard où il testa, le s octobre 1640, en faveur deson 
fils ainé Timothée, qui avait quitté le royaume et servait comme 
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capitaine dans l'armée du roi de Prusse, lui substituant successi- 
vement Eouis, Pierre, Judith et Suzanne, ses autres enfants, au 
cas où Timothée ne resterait pas en France, mais il Ÿ rentra plus 
tard. 

Louis de Barruel, deuxième fils d'Antoine, exerça l'industrie 
du moulinage de la soie au Cheylard, où son nom est resté à la 
proprièté qu'il avait acquise sur la rive gauche de l'Eyrieux (1). 
Ainsi que bien des cadets de familles connues, il abandonna les 
qualifications nobiliaires pour celle que lui imposait le nouvel état 
qu'il embrassait. Il épousa en premières noces Jeanne Descours, 
et en secondes noces Isabeau Riou, le 18 août 1692, après avoir 
abjuré Île protestantisme le 1$ octobre 1685. De son premier 
mariage naquirent : 1° Louis qui suit; 2° Alexandre, marié à 
Louise Richard, fille de Christophe, bourgeois d'Arric. 

23 Novembre 1683. — Investiture par M. M° René Barruel, 
D' ès-droit de la ville de Privas, comme avant charge de M. M° 
Timothée son pire, D' et avocat, possesseur d'un 1/3 de la 


seigneurie du Bourg. . | 
27 Mars 1702. — S' Louis Barruel, fils de feu Louis, md habi- 


tant de la ville de Privas et procureur fondé de s' Antoine son 
frère, aussi md demeurant à. Privas, donne quittance à d' Hélix 
du Trémoulet, veuve de s' Christophe Richard, du Cheylard, pour 
paiement d'une somme de 3.000 liv. remise aud. Antoine par 
d'': Louise Richard, veuve d'Alexandre Barruel. 

5 Janvier 1689. — Naissance et baptème de Catherine Barruel, 
fille d'Alexandre et de Louise Richard : elle décéda et fut inhumée 
au Cheylard le 2 octobre 1728, étant veuve de M. Etienne de 
Mirabel, sg" de Beauséjour. 

Louis Barruel épousa en premières noces, vers 1715, d''* Jeanne 
Mallet, de Marcols, dont il eut, le 25 septembre 1718, Joachim- 
Louis; et en secondes noces. le 26 novembre 1724, étant capitaine 
d'infanterie au régiment de Brieuzet, d'': Alix de Chalamon, fille 
de s° Antoine et de di: Suzanne Noharet, demeurant à Jouanvin, 
paroisse de St-Genest-la-Champ. I fut inhumé au Cheylard, dans 
la chapelle du St-Esprit, le 16 juin 1725. | 

{ile Cette propriété, qui subit bien des transformations, passa des Barruel à 


la famille André, puis successivement aux Lafont et à Chambon, l'imprimeur sur 
foulards, appartient aujourd'hui à M. Lafayolle. (Mazox, Notice sur le Cheylard). 
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15 Février 1746. — Fut présent à un mariage au Cheylard, M. 
René Barruel, sg' de Bavas. 

8 Avril 1338. — Vente du 1/3 de la terre du Bourg par s' René 
Marin Barruel, de la ville de Privas. coseigneur de la terre du 
Bourg, en faveur de s' Jean Testard. 

18 Mars 1752. — Louis Barruel, md de soie, ct Antoine, son 
fils, avocat en parlement et juge à Villeneuve-de-Berg, étaient en 
procès avec Jean Soulhol, de la Chabannerie, paroisse de Saint- 
Christol. | 

La communauté d'origine des Barruel, du Cheylard, et des de 
Barruel, de Bavas, Villeneuve, Privas, est donc des plus certaines, 
mais elle se trouve assez embrouillée à cause du grand nombre 
de ses membres qu'il n'est pas possible de relier entre eux par une 
filiation régulière ; nous nous sommes contenté de transcrire ici 
les documents épars appartenant à la même maison. 


XII 
F. DAVENAS 

Famille venue de St-Agrève, établie ensuite à Nant, paroisse 
de St-Martin-de-Valamas. et plus tard à Avenas, paroisse de 
St-Jean-Roure, métairie à laquelle elle donna son nom. 

Le premier document qui nous fait connaître cette famille est 
une quittance du 31 octobre 1628 donnée à M. M: Jean Davenas, 
D' és-droit, de St-Agrève. par honnête Jacques D., son frère, du 
Bourg-Lextrat ; ce dernier, en 1630, habitait Chansac, au mande- 
ment de Rochebonne, et en 1632, à Freydasparés, paroisse de 
St-Agrève. 

En 1637, M. M: Jean Davenas était juge de Rochebonne et de 
St-Martin. Vers 1660 s' Marcellin Davenas épousa di: Espérance 
Bourdier, fille de N. Louis et de d'* Suzanne de Burine, du lieu 
de Nant, dont : 1° Jean, né le 11 avril 1662 ; 2° Anne, née le 29 
septembre 1667, mariée le 3 mai 1683 à Jean de Lavis, de St-Mar- 
tin; 3° Magdeleine, née le 14 août 1670 ; 4° Ignace, né le 9 
novembre 1671 ; 5° Marie, née le 3 juillet 1634 ; 6° Jean, né le 
re juin 1676 ; 7° Jean, né le 7 juin 1677.. | 

Marcellin Davenas, s' de Nant, décéda et fut inhumé à St-Martin 
le 1°" avril 1700, à l’âge de 60 ans. 

Ignace D., pile de Marcellin, épousa d''e Paule Courtial, d'Ev- 
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riac, paroisse de Dornas, dont il eut: 1° Espérance, née le 16 février 
1702 ; 2° Marguerite-Paule, née le 4 juillet 1703 ; Paule-Margue- 
rite, née le 8 janvier 1708 ; 4° Ignace, né le 28 février 1709 ; 
s° Marie, née le 9 février 1710 ; 6° Marie-Colombe, née le 19 
octobre 1712 ; 7° Marie-Anne, née le 26 octobre 1715, mariée le 
17 février 1750 à Antoine Coulomb, du Bouchet, paroisse de Saint- 
Martin-de-Valamas, et décédée le 13 janvier 1782. 

18 Seplembre 1720. — Mariage entre M. M° Jean-Antoine 
Davenas, du lieu d'Avenas, fils de Jean et de d':Claire-Jacqueline 
Blanc de Molines, de Vallamas, fille de feu N. Aymé et de dame 
Claire de Suffise de Charencey; cette dernière eut en dot 5300 liv. 

17 Mai 1771. — Vente par M'° Jean Davenas, fils et héritier de 
feu M'< Ignace, icelui donataire contractuel de dame Espérance 
Bourdier, sa mère, à M. Jean-flenry Blanc de Loire, d'un domaine 
sis au lieu de Nant, au prix de 5524 liv. (Laroche, n'°). 

16 Juillet 1767. — Mariage, après dispense de parenté au qua- 
trième degré de consanguinité. de M. Jean-Baptiste Davenas, fils 
de M'° Jean-Ignace et de dame Catherine Péréès, avec d!'': Marie- 
Elisabeth-Julie de Mirabel, fille de M. Louis-Etienne, sg' de 
Beauséjour, et de dame Elisabeth de Chambaud, actuellement au 
Cheylard, dont : 1° Jean-Louis-Toussaint, né le 31 octobre 1770; 
2° Marguerite-Rosalie, née le 10 décembre 1772; 3° Louis-Justin, 
né le 3 janvier 1774; 4° Paul-Justin, né le 1° avril 1778; $° André- 
Bernard, né le 21 mai 1770, et 6° Marie-Reine-Rosalie, mariée le 
24 novembre 1806 à M. Jean-Jacques Dumay, d' aux Brus de 
Ladreyt, commune de St-Basile, fils de M: Jean-Claude, notaire, 
et de Victoire Barrier. 

Le 17 lhermidor an Ill, d': Louise-Elisabeth-Julie, fille de 
Jean-Baptiste Davenas et de Elisabeth-Julie de Mirabel, avait 
épousé M. Jean-François Dupré-Menabé, du lieu des Brus. | 

Voici quelques autres mentions relatives à la branche des 
Davenas établie à St-Agrève : 

22 Décembre 1653. — Naissance de Toinette Davenas, fille de 
M"< Jean et d'Isabeau Freydier, de Freydaparès, paroisse de Saint- 
Agrève. 

26 Novembre 1664. — Naissance de Jacques Davenas, fils desd. 
Jean et Isabeau Frevdier. 

10 Février 1679. — Mariage de d'li: Claude Davenas, fille de 
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s' Jacques et de d'"° Jeanne Ferraticr, avec s' Alexandre Bollon, 
fils de M'° Claude, juge de St-Agrève, et de d': Geneviéve de 
Mars. 

H. LAFAYOLLE. 


MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU DIOCÈSE DE VIVIERS 
(Suire VII). 


MONTPEZAT 
Ï 


On ne peut arriver à Montpezat que par une seule route, celle 
qui venant d'Aubenas par la valléc de la Fontaulière, traverse la 
ville dans toute sa longueur, côtoie cette vallée pendant une 
douzaine de kilomètres jusqu'au Pal, point culminant à 1.406 
mètres d'altitude. 

De là laissant à droite le petit lac Ferrand et contournant à 
l'ouest le Suc de Beauzon (1.474 mètres), descend en pente douce 
‘à travers une belle forêt de sapins, au bord de la Loire, à Rieu- 
tort, traverse cette rivière, et passant au Béage, au Monastier 
St-Chaffre, aboutit au Puy. | 

Un kilomètre avant d'arriver à Montpezat, on franchit la Fon- 
taulièére sur un pont de fl de fer de 70 mètres de portée et de 50 
mètres d'élévation. À partir de ce point commence la grande 
montée. Un demi-kilomèétre plus haut, on laisse à gauche la ville 
basse et un peu plus loin on arrive à la ville haute. 

La ville basse était, il y a peu d'années, traversée par la vieille 
route, montant du petit pont en pierre sur lequel on traversait la 
Fontaulière. C'était le faubourg Saint-Germain de Montpezat, où 
demeuraient les familles notables du pays. On y voit encore 
quelques restes de leurs habitations. 

La ville haute a été un peu modernisée, la rue élargie en cer- 
tains points, les maisons neuves sont plus nombreuses que les 
anciennes. 

Il y a environ 40 à 50 ans que la nouvelle route allant dans la 
haute montagne est construite. Auparavant, au lieu de contourner 
la montagne, elle suivait le torrent de Pourseilles et à l'aide de 
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nombreux lacets, arrivait au Pal (1.406"), plus courte des deux 
ticrs que la nouvelle. Au Pal, source de la Fontaulière, elle 
contournait le Suc de Beauzon, à l'Est, et descendait rapidement 
sur Rieutort. 

C'est en suivant cette vieille route que l'on rencontre en divers 
points des rêstes de la voie romaine, construite, croit-on, vers 
l'an 58 avant J.-C., par Jules César allant à la poursuite de Ver- 
cingétorix. Et comme on trouve aussi des vestiges d'une autre 
voie romaine dans la vallée de la Fontaulière, on en a conclu que 
César ne pouvant faire passer sa cavalerie par la vallée de Pour- 
scilles à cause de la raideur de ses pentes, lui fit suivre l'autre 
vallée par le Roux et Pradelles. 

Certains prétendent qu'une partie de l'armée de César gagna la 
montagne par la vallée de Burzet, où l’on trouve aussi des restes 
d'une voie romaine: 

Il.est probable que ces grandes voies de communication ne 
furent construites qu'après le passage de César, lorsque les 
Romains furent devenus définitivement les maitres des Gaules. À 
cette époque cette contrée était couverte de forêts vierges, à 
travers lesquelles César dut avoir de la besogne pour s'y faire un 
passage à coups de hache, n'ayant sans doute pas le temps de 
construire une voie permanente, pressé qu'il était à poursuivre son 
ennemi. 

. Quoi qu'il en soit, l'établissement des Romains est prouvé, non 
seulement par les traces des voies, mais encore par les monnaies, 
statuettes en terre cuite, dont nous avons vu plusieurs échan- 
tillons. | 

Il est à peu près certain qu'à l'époque du passage de César, ces 
contrées n'étaient pas habitées d'une façon permanente. Ce ne dut 
être que plus tard qu'il se forma une agglomération dont le nom 
parait bien avoir une origine latine : Montis pes, Months 
pezala, au pied des Monts et Montis pedites, Mont des Fantassins. 

La contrée est entiérement dans le terrain volcanique, formé 
par les formidables éruptions des volcans de la Gravène et du 
Pal. | 

Les rivières encaissées entre de hautes murailles de basaltes en 
colonnes. La ville et sa petite plaine se prolongeant jusqu'au 
confluent des deux rivières, dominées de toutes parts par des mon- 
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tagnes boisées, couronnées d'arêtes, de pics, de rochers nus, de 
toutes formes, à des altitudes de 1.000 à 1.100 mètres. 

C'est bien à dessein que nous ne qualifions pas Montpezat de 
bourg, mais bien de ville, car, par un édit royal du mois d'avril 
1767, ce titre avec ses privilèges lui fut conféré. 

Sa position au pied des montagnes lui a valu. comme Burzet, 
de devenir l'entrepôt et le lieu d'échange des produits de celles-ci 
avec la plaine. Néanmoins son commerce est de peu d'importance, 
ses foires sont renommées, l'industrie locale se réduit à quelques 
usines à soie et ateliers de coutellerie assez appréciée. 


PONT SUSPENDU DE MONTPEZAT 


sur la Fontaulicre 


IE. 


Les seigneurs de Montpezat ont été depuis les temps les plus 
anciens, les Montlaur et après eux les familles qui leur furent 
substituées : En 1425, les Bocsozel-Maubec ; en 1535, les Vesc de 


16 
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Grimaud ; en1555,les Raymond-Modène; vers 1610, les Colonna 
d'Ornano ; en 1645, le prince d'Harcourt, de la maison de Lor- 
raine, dont un descendant vendit en 1716 la baronnie d'Aubenas 
aux Vogüé et ia scigneurie de Montpezat aux Chanaleilles. 
Ceux-ci ont conservé, malgré la Révolution, la grande prairie à 
droite en arrivant à Montpezat, mais n'ont droit qu'à la coupe du 
foin. Après cette récolte faite, la prairie devient une jouissance 
communale, un pâturage commun à tous les habitants. 

L'ancien château seigneurial, dont il ne reste que des ruines, 
est situé sur un coteau, au midi, dominant la Fontaulière, un peu 
au couchant de la ville basse de Montpezat. 

Les seigneurs ne paraissent v avoir habité qu'en passant, 
d'après certains actes qui y furent contractés. 

Après les scigneurs, la famille la plus ancienne et la plus mar- 
quante de la paroisse, était celle des Flandin, seigneurs de 
Porcherolles. (1) 

En descendant la grande prairie de Montpezat, on arrive sur 
un étroit promontoire, taillé à pic au-dessus du confluent des 
deux rivières, la Fontaulière et la Pourseilles, alias Pourcheille, 
celle-ci descendant des hauteurs du Pal, se précipitant en cascade 
dans la première. 


Sur cette langue étroite est bâti le château de Porcherolles 
dont les murailles frisent aujourd'hui les bords du précipice, par 
suite de l'écroulement des colonnes basaltiques, minces par les 
rivières. On prétend qu'autrefois on pouvait faire le tour du 
château à cheval ; nous l'avons fait nous-même à pied, il y a une 
cinquantaine d'années, ce qui est impossible aujourd'hui. 

Il n'est abordable que du côté de la façade, complètement 
démantelé, lézardé, le toit effondré. On a peine à croire qu'il était 
encore habité au milieu du xvui° siècle, comme il n'avait cessé de 
l'être depuis le xiv°. 

D'après la tradition, il aurait été bâti par le cardinal Pierre 
Flandin, décédé en 1381, auquel son neveu, le cardinal Jean 
Flandin, ajouta un donjon au devant. 


Cette famille, que l'on croit originaire de la paroisse de Borée- 


(1) On écrit aussi Pourcheyrolles, Porcheyrolis. 
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sous-Mézenc, vint sans doute se fixer à Montpezat par suite de 
l'héritage des cardinaux. 

Le premier connu, dit seigneur de Porcherolles, rendait hom- 
mage aux Montlaur en 1390, et ses enfants, grâce sans doute à la 
protection de leurs illustres parents, contractérent de brillantes 
alliances avec les Moreton, les Castrevieille, les Châteauneuf, etc. 

Mais ce brillant début ne se maintint pas longtemps, car vivant 
petitement dans leur château, avec de nombreux enfants, ils ne 
contractérent plus d'alliances qu'avec la petite noblesse ou bour- 
-geoisie du pays. Ne pouvant, faute d'argent, acheter des régi- 
ments, ils se contentèrent de compagnies. Néanmoins, leur 
histoire est celle de gentilshommes fort braves et honorables, 
fidèles défenseurs du trône et de l'autel. 


Après plus de quatre siècles d'existence, ils tombèrent en que- 
nouille, en la personne de Marianne Flandin, dame de Porche- 
rolles, la dernière de sa famille, mariée en 1760 à noble Louis- 
Joseph-François-Xavier de Fages de Chaulnes, mort sans enfant. 
Sa veuve n'ayant pas de parents de sen nom, institua pour 
héritier François de Fages, son beau-frère, dont le fils Alexandre 
estaujourd'hui possesseur des château et terres de Porcherolles (1). 

Porcherolles est le seul château de la paroisse, les autres fa- 
milles marquantes de Montpezat habitaient la ville basse, sans 
qu'il soit cependant possible de reconnaître leurs maisons. 

Une seule, la mieux conservée, que l'on qualifie du nom de 
château, est la première de la rue à droite en arrivant dans la 
ville basse, par la vieille route. Elle conserve quelques beaux 
restes : un escalier en colimaçon, une grande salle avec une belle 
cheminée, un appartement tout lambrissé, un parquet très beau et 
les restes d'une chapelle. Il est regrettable que ce parquet ne soit 
pas enlevé, étant piétiné par les animaux de basse-cour. 

La position est bien exposée au midi, avec jardins en terrasses 
dont quelques-unes voûtées sur une grande longueur, dont on ne 
peut s'expliquer l'usage. | 

A la fin du xvur* siècle, elle était habitée par noble François de 
Pibères, famille dont nous parlerons à la notice de la paroisse de 
La Souche. 


(1) Voy. Généalogies du Vivarais. 
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La famille de Catillon, de petite noblesse, se fondit par alliance 
dans celle de Blou, en 1662. 

Celle des Bompar était ancienne. Noble Pierre Bompar, sei- 
gneur du Mazel (de Macello), hommagea le seigneur de Montlaur 
en 1493. La filiation est incomplète. 


Nous pensons que les Bompar, de Largentière, en étaient issus. 


De 1542 à 1794, les Vergèzes, aussi seigneurs du Mazel, demeu- 
rérent à Montpezat. Le premier, noble fean de Vergèzes, sgr du 
Mazel, déclare en son testament de l'an 1555, vouloir être inhumé 
dans la chapelle de Ste-Croix en l'église de Montpezat, dans la 
tombe de secs prédécesseurs. Leurs alliances sont presque toutes 
avec des familles du pays, ct ils paraissent avoir succédé aux 
Bompar, du moins pour la seigneurie du Mazel. 


Une Branche, dite d'Aubussargues, était établie en Uzège. 


IT. 


La paroisse de Montpezat dépendait de l'abbaye du Monastier 
St-Chaffre ; l'abbé nommant les prieurs de Montpezat, jusqu'à 
la fin du xvurie siècle. 

L'église était sous le vocable de Notre-Dame de Pervenchères 
(de Pervincheriis). | 

Pendant de longs siècles cette église a été séparée de la ville, 
par une distance assez grande. En allant au château de Porche- 
rolles on traverse la Pourseille et sur un petit coteau est bâtie 
l'église, le cimetière autour. 

Nous pensons que primitivement il devait y avoir là une annexe 
du monastère de St-Chaffre. avec quelques maisons seulement et 
que peu à peu les habitants trouvèrent plus avantageux de s éta- 
blir sur la route. 

Cet état de choses très incommode fut cependant maintenu 
jusqu'à nos jours. Îl n'y a que peu d'années qu'une église a été 
construite dans la ville même, tout en maintenant la vieille en 
bon état et le cimetière à la même place. d 

La chapelle du Roux, aujourd'hui paroisse, était une vicairie 
de Montpezat, éloignée de cinq à six kilomètres. Le vicaire 
desservant en 1779 était Joseph Falcon. 

En 954 une manse fut donnée à l'abbaye de St-Chaffre dans la 
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villa de Pervencheriis. (1) De nombreux actes font mention de 
l'église de Notre-Dame de Pervenchères de Montpezat. 
Pendant près de quatre siècles, ténébres complètes. 


PONS DE CHALMAYRAC, Prieur. 


1324, 153 octobre, hommage au seigneur Bernard, abbé de St- 
Chaffre, par Pierre Gerbaud, auquel est témoin : Dominus Pon- 
tius de Chalmayraco, prieur de Montpezat. (Vital de Fabrique, 


notaire.) 
Après ce prieur, lacune de 120 ans. 


PIERRE FLANDIN, Prieur. 

Etait fils d'autre noble Pierre Flandin, seigneur de Porche- 
rolles et de demoiselle fsabelle de Castrevielle (de Castro-Veteri). 

1444, 2 novembre, procuration donnée par noble et religieuse 
personne, frère Pierre Flandin, moine de St-Chaffre, ordre de 
St-Benoîït, prieur du prieuré de Notre-Dame de Pervenchères de 
Montpezat, à noble Jacques d'Esparons, damoiseau, bailli de 
Montpezat, et autres ofliciers pour poursuivre un procès. (Camus- 
son, notaire.) 

En 1458, le... il fait un accord avec le même d'Esparons. 

Le 13 février de la même année, il fait un traité avec Mr: 
Arnaud... prêtre de Burzet. (Jean Camusson, notaire.) 

1476, 13 février, donation par noble François de Blou à l'héri- 
tier de son père, en présence de : nobilis ct religioso viro Domino 
Petro Flandini, priore de Chanalelis et olim priore Montispesati. 
(Pierre Sauzet, notaire.) 

JEAN BÉRANGER DE MONTMASSON, Prieur. 

151$, 11 mars, reconnaissance féodale à M'° Jean Béranger de 
Montmasson, alias Mont-Mathon, pricur de Montpezat, reçue 
Simon Valentin, notaire. 

Le mème est dit noble et vénérable homme, prieur de Montpe- 
zat, dans un acte du 28 février 1520, reçu Soche, notaire. 

1519, 12 octobre, ce fut en qualité de bailli et châtelain de 
Montpezat, que noble Jean Flandin, seigneur de Porcherolles, 
fut obligé d'assister ce jour et an au jugement et à l’autodafé de 
Catherine Delate, dite la Peytonne, convaincue de sorcellerie, 


(1) Cartulaire de St-Chaffre cexcin et cexciv. 


230 MONOGRAPHIE DES PAROISSES 


brûlée vive sur le pré communal de Montpezat, à 2 heures de 
l'après-midi (1). 
JACQUES DE LA TOUR, Prieur. 

Fils de noble Jean de la Tour des Bains. 

Etait présent au mariage de son frère Jean avec demoiselle 
Claude Ythier de Géorand. 

1530, 7 mars, reconnaissance féodale à noble Jacques de la 
Tour, chanoine réguker de Pébrac, prieur de Montpezat, reçue 
Simon Valentin, notaire. 

1537, 13 janvier, arrentement par noble et vénérable religieux 
M'< Jacques de la Tour, prieur de Montpezat et vénérable reli- 
gieux M'° Pierre Boysson, prêtre. (Delaval, notaire.) 

En 1543 il arrente son prieuré. 

Serait-ce le même Jacques de la Tour, prieur de St-Pons, qui 
le 18 avril 1543, passe une transaction avec noble Thibaud de 
Barjac ? 

CLAUDE BRUN, Curé. 

1544, 11 novembre, Mr Claude Brun, curé de Montpezat, 
requiert et somme discret homme Jean Morelly, notaire de 
Montpezat, de lui faire bailler et paver 32 sétiers de bon vin qu'il 
lui doit de rente de l'année précédente et les arrérages de ladite 
rente pour les autres années, fait à Meyras. (Soche, notaire.) 

1559, 29 juillet, il est présent à la prise de possession d'une 
chapelle dans son église (id.) 

1573, 9 octobre, il fait son testament en faveur d'Antoine 
Brun, son frère, prêtre. Témoin noble Guillaume Flandin de 
Porcherolles, fait au lieu de Bost, paroisse de Montpezat (id.) 


JEAN LADREYT, Prieur. 
1550, 22 juin, frère Jean Ladreyt, religieux de St-Fienoît au 
monastère de St-Chaffre est dit dans un acte, prieur de Notre- 
Dame de Pervenchères de Montpezat. (Soche, notaire). 


CLAUDE FLORENSON, Curé. 
1580, 8 août, M'° Claude Florenson, curé de Montpezat, est 
témoin du testament de Delphine Bayle, veuve de Jean de Vergè- 
zes. (Soche, n'.) 


(11 Voy. les Sorcières du Vivarats, par ]J.-B. Dalmas, Privas chez Guiremand 
imprimeur, 1865. 
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1581, 9 décembre, il est encore témoin du testament de noble 
Etienne Rodier, sgr de Latronchère. (J. Laplanche, n'°.) 

En 1586, il signt un acte. (Id.) 

En 1590, le 7 mars, il fait une quittance. (ld.) 

Et le 7 juillet 1603, une rémission. (Ph. Benoit, n'°.) 

LOYS CONSTANT, Cure. 

160%, 30 avril, M'° Loys Constant, curé de Montpezat, signe un 
acte reçu Boysson, notaire. 

1607, 20 février, transaction par le même, dit prêtre prédicateur 
et curé de Montpezat, avec Jean Maspetit, notaire. (N...) 


(A suivre.) Vie L. De MonTRAveL. 


SANS 


EXCURSIONS 


AU MONT. MÊZENC 


ET DANS SES EXVIRONS 


(Suire X. 


La Chartreuse de Bonnefoy eut à subir d'autres agressions, 
d'autres pillages et d'autres causes de ruine et de dévastation qui 
suffisent amplement à expliquer pourquoi il ne reste de ses im- 
portantes constructions d'autrefois, que les vestiges relativement 
fort réduits, dont les vues qui accompagnent cette notice rendent 
bien l'aspect actuel. 

La période des guerres civiles et religieuses fut un temps bien 
dur pour ce monastère et ses habitants, et les alertes y étaient 
fréquentes. En 1622, pendant le priorat de Pierre Maigret, la 
Chartreuse était gardée nuit et jour par un poste de quinze, puis 
de vingt soldats entretenus aux frais des sujets de la maison. Il 
en avait été de même en 1588 et 1580. 

Pour indemniser d'ailleurs les moines des pertes qu'ils avaient 
subies du chef de ces troubles, Louis XIII donna aux Chartreux 
tous les biens confisqués sur le seigneur de la Tour-Poinsac 
et du capitaine la Bruguiérc. Cette donation est datée du 30 juin 
1622. 

Les libéralités faites à ce monastère étaient assez fréquentes cet, 
Comme je l'ai déjà dit, les plus hauts personnages lui faisaient à 
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l'envie des donations de tous genres ou lui accordaient de parti- 
culières immunités dans l'intérêt de son développement ou tout 
au moins du maintien de sa prospérité. | 

Ïl était d'usage, au moyen-âge, de fonder et de renter une cellule 
de Chartreux ou de moines de quelques autres ordres illustres, 
tout comme l'on fonde encore de nos jours un lit d'hôpital, un 
service anniversaire, des bourses dans les établissements univer- 
sitaires, ou des prix académiques. 

On fondait un chartreux, suivant l'expression qui avait cours 
‘alors, et le particulier ou la famille qui voulait accomplir cet 
acte de générosité, dans le but de s'assurer le secours perpétuel 
des prières des religieux de l'Ordre, faisait construire la cellule 
et pourvoyait par une donation mobilière ou immobilière, ou par 
une redevance en nature, à l'entretien du moine fondé. Une 
inscription lapidaire, un vitrail aux armes du fondateur, rappe- 
laient et consacraient le souvenir de la fondation ainsi faite. 

Par suite de certaines donations, les Abbaves. les Chartreuses, 
étaient tenues à la création et à l'entretien d'écoles en des lieux 
indiqués. Tel était le cas de l'abbaye de Mazan ct de la Char- 
treuse de Bonnefoy qui entretenaient des écoles au Puy, capitale 
du Velay. 

Le très grand prix attaché, à ces époques de foi, à la salutaire 
action des prières perpétuelles des moines pour le repos des âmes 
défuntes et la prospérité des familles, contribua pour une très 
large part à la fortune des établissements religieux dans nos 
montagnes. Le prodigieux mouvement qui entraina la noblesse 
guerrière et aventureusc vers la Terre-Sainte, aux diverses croi- 
sades, favorisa singulièrement, à son tour, les libéralités ou les 
cessions domaniales au profit des monastères. Ceux-ci, en retour, 
pourvoyaicnt aux besoins d'argent et d'équipement des croisés, 
dont Îc départ était bien souvent pour les moines, leurs voisins, 
une garantie de repos, une excellente occasion de restitutions et 
de réparations de spoliations violentes, en même temps. qu'une 
bonne aubaine, par suite des transactions avantageuses auxquelles 
cette sainte émigration, si pleine d'inconnu, donnait lieu. 

Ces diverses causes, et d'autres encore, poussaient donc aux 
libéralités et aux concessions au profit des ordres religieux en 
possession de la renommée, de la puissance morale et territoriale 
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et du prestige qui s'attachait alors à ces admirablés pionniers, 


défricheurs d'’âmes et de déserts, véritables fondateurs de villes et 
d'Etats. 


À Bonnefvy, plus qu'ailleurs peut-être, un établissement mo- 
nastique avait besoin du secours d'un grand nombre de dotations 
pour pouvoir subsister, dans un lieu où la nature et le climat 
n offraient aux hommes que les ressources fort limitées des pâtu- 
rages et des forêts. | 


VUE GÉNÉRALE DE LA CHARTREUSE DE BONNEFOY 
(Côté Ouest). . 
(D'après une pholographie de M. À. de Bournet). 


Le blé, l'huile, le sel, le poisson, devaient être tirés d'autres 
lieux, et c'est en vertu de donations et de privilèges généreuse- 
ment octroyés aux Chartreux, que ceux-ci devaient d'être pourvus 
de toutes choses nécessaires. 

Ils avaient, en effet, le droit de pêcher dans les lacs d'Issarlès 
et d’Arcone, de s'approvisionner de sel, exempt de droit, aux 
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greniers d'Alais et de Sommiëères, puis du Pont-St-Esprit, de 
prendre du vin à Aubenas et dans d'autres localités voisines, de 
prélever de l'huile dans la paroisse d'Arcens, et de lever du blé 
seigle ou froment dans la seigneurie du Mézenc et dans la contrée 
voisine. 

La subsistance des Chartreux était ainsi assurée largement sans 
doute, et l'on peut dire qu'au temporel ils étaient pourvus par les 
donations, en mêmetemps que de puissantes protections couvraient 
leur communauté et les défendaient contre les usurpations alors 
fréquentes et hardies. 

La liste serait longue de ces donations et de ces privilèges. Je 
n'en citerai que quelques-uns des plus intéressants. 


En 1190, Raimond, duc de Narbonne et comte de Toulouse 
prit la Chartreuse sous sa protection, car'elle était déjà prospère 
et renommée, ayant été, suivant l'opinion de quelques-uns de ses 
historiens, la plus ancienne de la province de Languedoc et du 
midi de la France, quoique la fondation de l'Ordre des Chartreux 
remontât à-plus d'un siècle en arrière (1). 

En 1284, Aimar de Poitiers, comte de Valentinois, confirme les 
donations faites par ses prédécesseurs à la Chartreuse de Bonne- 
foy et prend le monastère sous sa protection. 

En 1299, une transaction intervient entre Guillaume de Poitiers, 
comte de Valentinois, scigneur de Fay et Mézenc et les prieur et 
religieux de Bonnefoy, au sujet de la justice haute, moyenne et 
basse au lieu des Estables et de ses dépendances. 

Une bulle de Jean XXII de l'an 1318 maintient la Chartreuse de 
Bonnefoy dans la jouissance de tous ses droits et privilèges, les- 
quels sont rappelés et maintenus en 1446 par Jean de Bourbon, 
évêque du Puy et comte de Velay, juge exécuteur et conservateur 
des privilèges de l'Ordre des Chartreux. 

En mars 1362, Jean II prend sous sa protection et sauvegarde 
les prieur et couvent de Bonnefoy avec toutes leurs possessions 
droits et privilèges. 

Le 25 juin 1399, Charles VI exempte la Chartreuse de Bonne- 
foy, comme tous les prieurés du même ordre, du paiement des 
décimes imposés sur les gens d'église. 


(1) En 10k6. 
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Le 3 septembre1442, Hélia de Vendac, dame du Béage, confirme 
le don fait aux religieux de Bonnefov par ses prédécesseurs sei- 
gneurs du Béage, d'une tour de ce dernier château appelée le 
Grenier de Bonnefoy, pour s'y réfugier en temps de guerre et y 
transporter leurs meubles et joyaux, avec permission d'y faire 
telles portes et fenêtres qu'ils jugeront bon. 

Le 25 octobre 1481, Louis XI confirme les exemptions et privi- 
lèges accordés à la Chartreuse de Bonnefoy par ses prédécesseurs, 
l'exempte des tailles que les consuls d'Aubenas voulaient lui faire 
payer et amortit jusqu'à cent livres de rentes acquises ou à 
acquérir par la maison. 

Le 27 mars 1484, Charles VIII amortit jusqu'à cent livres de 
rentes des biens acquis et à acquérir par la même Chartreuse. Il 
accorde les mêmes année et mois des lettres de sauvegarde et de 
franchise. 

Le 16 mai 1490, Etienne Volle, prieur de Bonnefoy, rend hom- 
mage au Roi comme Dauphin et comte de Valentinois et recon- 
nait tenir de lui en franc fief noble la dite Chartreuse et ses 
dépendances. | 

En 1523, François I‘ décharge la Chartreuse des impositions 
que les évêques de Viviers et du Puy avaient mises sur le couvent 
outre la cotisation annuelle accoutumée. 

Le 20 septembre 1574, Henri [11 renouvelle à la Chartreuse le 
privilège accordé par les rois de France à ce monastère de prendre 
au grenier du Pont-St-Esprit seize saumées de sel sans aucun 
droit à payer. 

De 1623 à 1670, une longue série d'actes et de démarches eurent 
lieu pour le transfert de la Chartreuse de Bonnefoy dans le 
Bourbonnais. 

À ces époques fort troublées, les Chartreux étaient fréquemment 
inquiétés dans leurs biens, dans leur culte et même dans leur vie, 
ce qui explique leurs projets réitérés d'abandonner les montagnes 
du Vivarais pour s'établir dans une contrée plus ouverte et moins 
agitée par les conflits religieux. 

[ls avaient fait l'acquisition, moyennant 7,359 livres 10 sols, 
d'un domaine appelé le Chauveau, dans les faubourgs de Moulins, 
grâce à la puissante intervention du prince de Condé, Henri de 
Bourbon. Celui-ci, très désireux de voir les Chartreux fonder 
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dans son gouvernement un établissement dont le protectorat 
flattait son amour-propre, paya la meilleure partie du prix d'ac- 
quisition (5,000 livres) et fit accorder par les échevins de Moulins 
d'avantageux privilèges aux Chartreux. 

Approuvé par le général des Chartreux le 26 novembre 16323, 
l'acte d'acquisition et de fondation avait en outre reçu l'agrément 
du Roi. 


Par des lettres-patentes de mai 1627, Louis XIII avait confirmé 
tous les priviléges et exemptions accordés aux Chartreux par ses 
ancêtres, et sa faveur personnelle ne semblait pas faire défaut 
aux émigrants du Vivarais. 


Mais l'évêque de Viviers, dont les Chartreux relevaient, ne 
l'entendit pas de la même oreille. [Il remontra aussitôt au pricur 
de Bonncfoy comme à ses supérieurs, que les dotations qui 
avaient enrichi la Chartreuse de Bonnefoy, comportaient des char- 
ges et des obligations spirituelles et temporelles qui ne permet- 
talent pas aux moines de quitter leur couvent et de se transpor- 
ter ailleurs. L'évèque menaça le prieur et les religieux de s’oppo- 
ser par toutes les voics de droit à leur transfert. | 

Une longue correspondance et une procédure d'opposition, soit 
de Ja part de l'évêque de Viviers, soit des fondateurs ou de leurs 
avants droit, suivirent l'établissement à Moulins d'un groupe de 
Chartreux essaimés de Bonnefoy. 


Ces longues difficultés ne furent enfin réglées que par les let- 
tres-patentes données à Versailles par Louis XIV en octobre 
1676. Ces lettres décidaient que les chartreux de Bonnefoy et de 
Moulins auraient une existence distincte, ne confondraient pas 
leurs fondations, mais que la maison de Bonnefoy servirait une 
pension de 3000 livres à celle de Moulins, en faveur du Chapitre 
général. Le roi étendit à la Chartreuse de Moulins le droit de 
franc-salé dont jouissait celle de Bonnefoy sur le grenier du 
Pont-St-Esprit. 

Le conflit parait avoir été dés lors apaisé, et les Chartreux res- 
térent à Bonnefoy jusqu'à la Révolution, jouissant d'un revenu 
que l'on a évalué à 50.000 livres, et possédant en main-morte la 
seigneurie du Mézenc qui leur avait été confirmée par un contrat 
d'amortissement passé avec le marquis de La Tourrette, baron 
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de Chalancon, agissant en son nom et en celui de son fils mes- 
sire de Ginestoux, marquis de Durfort (1). 

Ce contrat passé à Vernoux, devant M° Garnier, notaire, le 17 
décembre 1672, fut ratifié le 20 février 1633 par Just-Henri de 
Ginestoux, marquis de Durfort.et baron de Chalancon, sous le 
priorat de Nicolas Dubois qui avait succédé à Louis Hedou. 

Les Chartreux de Bonnefoy qui avaient eu à traverser lestristes 
épreuves des troubles religieux, si intenses dans les Cévennes et 
le Vivarais aux XVI< et XVII: siècles. qui avaient été obligés de 
demander asile à l'évêque du Puy, à certain moment, qui avaient 
voulu émigrer dans le Bourbonnais au XVII siècle, furent déf- 
nitivement dispersés par la Révolution en 1700. 

La Chartreuse fut mise en vente ainsi que ses dépendances et 
vendue le 21 octobre 1391, comme bien national, au prix de 50 
mille livres. 

L'acquéreur fut un nommé Montbrun, du Béage. Puis la pro- 
priété passa aux mains de M. Tourasse, du Cheylard (2), dontles 
héritiers l'ont vendue en 1884 à M. Edouard de Pavin de Lafarge, 
chef de la grande société des usines à chaux et ciments qui por- 
tent son nom et sont établies à Cruas, au Teil, à Lafarge et à 
Viviers. | 

Les restes de la Chartreuse et son domaine sont aujourd'hui la 


(1) D'après la déclaration faite par le R. P. Dussol, prieur de la Chartreuse 
de Bonnefoy, à l'assemblée générale du clergé de France tenue en 1730, et 
pour satisfaire à la délibération de l'assemblée générale de 1726, les revenus et 
les charges de la Chartreuse sc composaient ainsi : 


Total des revenus dans le diocèse de Vivicrs. . 8,959 liv. 10 sols. 
— dans le diocese du Puy, . . 7.088 31 
ToTAL. . 10,047 13 sols. 
Les charges s'élevaient à 16,103 15 
Restait. 543 15 sols. 


Je ferai remarquer que d'après ce long ct intéressant document, la fondation 
de la Chartreuse de Bonnefoy est fixée à l'année 1255 et qualitiée de fondation 
royale. | 

Dans l’état des revenus ct charges de 1732, dressé par le mème prieur Dom 


Dussol, sortant, les revenus sont évalués à . 21,460 liv. 11 sols 6 den. 
et les dépenses à . . . . . . . . . . 16,562 
ce qui constitue un bonide. . . . . . . 4,98 Hv. 11 sols 6 den. 


Dom Dussol signe cette déclaration: cy-devant prieur. Il était donc remplacé 
par un nouvel élu. 

Les originaux de ces déclarations sont aux archives de l'Ardèche sous la cote 
H. 3. 

(2) Poncer (page 56 du tome TT des Mémoires historiques sur le V'ivaraïis), 
cite M. Guimbert, maire du Béage comme proprictaire des ruines de la Char- 
trouse, quelques années avant l'époque où 1l écrivait ses Mémoires. 


a — _ 
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propriété de M. Arsène Allamel de Bournet, de Grospierres, gen- 
dre de feu M. Edouard de Lafarge, et à l'obligeance duquel je 
. dois les intéressantes vues de la Chartreuse sous ses divers as- 
pects. M. de Lafarge et M. de Bournet ont agrandi les dépen- 
dances de la Chartreuse par des acquisitions de terres. Des répa- 
rations intelligentes ont été faites dans le bâtiment prioral du 
XVIII: siècle, de façon à offrir une hospitalité moins rustique, aux 
membres de la famille du propriétaire, et aussi aux visiteurs de 
ces ruines pittoresques. 


M. Edouard de Lafarge, dont la piété était vive et agissante, 
songea dès son acquisition, à restaurer sur ces ruines antiques le 
symbole de la foi chrétienne, qui s'élevait jadis sur le clocher de 
l'église conventuelle de Bonnefoy. L'orage révolutionnaire l'en 
avait fait disparaitre comme il avait fait le silence et le vide 
dans ces cloîtres animés par le travail et la prière au temps où 
florissait la ruche cartusienne. 

Ïl fit élever, au prix de bien des efforts coûteux et de bien des 
difficultés, sur l'ancien clocher, une superbe croix de fonte de 7 
mètres de hauteur, portant un Christ en bronze doré. C'était 
comme unc affirmation nouvelle de cette belle devise de l'Ordre 
de Saint-Bruno : Slat crux dum volvitur orbis. 

C'était un centenaire de réparation et de restauration que cette 
cérémonie du mardi 29 Juillet 1890, dans laquelle fut inaugurée 
et bénite la croix de fer qui domine aujourd’hui ce paysage d'une 
beauté mélancolique, au centre duquel gisent les vestiges de la 
Chartreuse de Bonnefoy sept fois séculaire (r). 

Où sont aujourd'hui les titres nombreux et les documents im- 
portants qui devaient constituer les archives de la Chartreuse de 
Bonnefoy'? 


Les diverses pilleries subies par ce monastère ont dà en détruire 
une certaine quantité ; d'autres ont été dispersés. 

Mais on aurait chance de retrouver une partie de ces documents 
soit aux archives nationales, soit aux archives de l'Ardèche, de la 
Haute-Loire, et de quelques autres dépôts publics ou privés. 

La Grande Chartreuse de l'Isère doit posséder dans ses vastes 


(1) Le récit de cette cérémonie a été publié dans la Semaine religieuse du 
diocèse de Viviers, pages 303, 304 et 305 de l'année 1890 (n° du 8 août). 
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archives cartusiennes, copie d'un grand nombre de chartes 
relatives à la Chartreuse de Bonnefoy comme à la plupart des 
autres monastères de l'Ordre, et voici pourquoi. Vers 1687, Île 
Chapitre général de l'Ordre décida de donner suite à une idée 
déjà conçue depuis longtemps et que venait de reprendre, avec 
intention de la mettre à exécution, le général dom Innocent le 
Masson, alors en exercice. 

Tous les monastères durent envoyer à la Maison chef-d'ordre, 
une copie des chartes et des documents en leur possession, afin 


Re 


LA CHARTREUSE DE BONNEFOY 
Vue du Pavillon et des Ruinces, prise de la cour intérieurc. 
(Photographie de M. A. de Bournet). 


qu'ils servissent à rédiger l'histoire de l'Ordre. Ce travail fut fait, 
au moins en partie, par le chartreux dom Charles Le Coulteux 
qui écrivit l'histoire de l'Ordre jusqu'à la fin du XIV: siècle, dans 
un ouvrage resté d'ailleurs à l'état manuscrit, aux archives de la 
Grande Ehartreuse, sous Île titre : Annales ordinis carlusiensis. 

En mème temps, un autre travail, mais d'un intérêt plus res- 
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treint, était dressé par dom Léon Levasseur, sous le titre : 
Ephémérides carlusiennes. 

C'est là qu'on peut trouver d'utiles renseignements sur toutes 
les Chartreuses. Mais il n'entre pas dans mes vues de m'étendre 
plus amplement sur l'histoire de ces ruines, qui peut cependant 
fournir ample matière à d'intéressants travaux d'érudition. Je 
rappcllerai en passant que, vers 1396, un des prieurs de Bonnefoy, 
Gautier de Châteauneuf, qui avait pris parti pour le pape de 
Rome, Boniface IX, contre Benoit XIII qui siégeait à Avignon, 
envoya tous les papiers de la Chartreuse à Rome. À la suite de 
cet acte, il fut déposé, déclaré inhabile à occuper aucune fonction 
de l'Ordre, et mis en pénitence il devait manger à terre une fois 
le mois. 

On peut inférer de ce fait que, dès cette époque, les archives 
originelles de la Chartreuse de Bonnefoy avaient eu à souffrir de 
ces agissements de l'un de ses chefs. | 

Il existe, entre les mains de M. Ilenry Vaschalde, de Vals, une 
copie sous forme de registre in-4° de 46; pages, d'un #nvenlaire 
général des litres, privilèces, exemptions, donnalions, hommages, 
recognaissances, nouvelles assences, transactions, acquisitions, inves- 
lhilures el aulres actes lant anciens que modernes estans dans les 
archives de la vénérable Chartreuze de Bonnefoy, faict en l'année 
169$ par MF Jacques Robert, praticien de la ville du Puy. 

Ce registre me paraît être le même que celui dont J.-A. Poncer 
fait mention, comme étant en sa possession, et dont il donne des 
extraits nombreux dans le tome IT de ses Wémotres historiques sur 
le Vivaras, publiés en 1833 à Annonay. Cet inventaire a un réel 
intérêt en l'absence des documents originaux, en partie disparus. 
Un grand lerrier de la Chartreuse de Bonnefoy serait également 
entre les mains de M. Vaschalde qui en fait mention dans ses 
notes sur le Vivarais publiées par le Journal de l'Ardèche puis en 
brochure, en 1873. 

Les registres et liasses concernant la Chartreuse de Bonnefoy 
sont en nombre assez restreint aux archives départementales de 
l'Ardèche où ils sont classés sous la lettre H—3—4, 22, 23, 24, 
25, 26, 27, 28, 29, 30 Ct 31. 

Ce petit fond comprend, ainsi que je l'ai constaté le 3 mai 1895 
par moi-même, 6 registres in-4° et in-f° dont voici le détail : 
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1° H. 24. — Relevé de baux et de nouvelles assences et d'autres 
actes, de 1547 à 1726, manuscrit papier de 123 feuillets, in-f", 
recouvert en parchemin. | 

2° H. 25. — Rentes constituées, registre de recettes, de 1681 à 
1727, in-f°, papier mm. de 115 feuillets, avec répertoire en tête, 
couverture en parchemin. 

3° I. 26. — Rentes constituées relevé, de 1684 à 1744, in-f", 
mm. papier, de 102 feuillets, couv. en parchemin. 

4" H. 22. — Libvre des expéditions originelles des contracts 
passés par la Chartreuse de Bonnefoy à divers particuliers de 
leurs terres. Receus par M‘ Genesy, Cornut, et André, notaires. 
Le répertoire des contracts est à la fin. Petit in-f° de 121 feuillets, 
allant de 1502 à 1634, in-4°, papier mm. avec répertoire à la 
hn. 

s° H. 23. — Registre de transcription de 20 actes ou contrats, 
ventes, quittances intéressant les Blanc, de Paulon, paroisse de 
St-Marsal (St-Martial), de 1599 à 1612. In-4° de 26 feuillets mm. 
couvert en parchemin écrit à l'intérieur. 

6° H. 27. — Registre, cadastre de la Combe, ou livre terrier du 
mandement de La Combe du Pradal, commune de St-Martial, 
dressé par Louis André, notaire de la ville du Monastier en 1656. 

In-f° papier de 166 feuillets, couvert en parchemin, répertoire 
en tête. Le procès-verbal de clôture de ce compoids est du 14 
janvier 1658 et signé par le prixfacteur et par ses collaborateurs 
Figon et Chappuis géomètre. | 

Les chartreux de Bonnefoy étaient seigneurs de la terre, man- 
dement et taillabilité de Lacombe en Boutiëères. 


(À suivre). Pauz D ALBIGNY. 


——o— 


MELANGES ARCHEOLOGIQUES 


L'AVEN DE RONZE 


et son abri sous roche avec alelier 


Nous ne saurions passer sous silence la très intéressante 
découverte faite dans notre département, par M. le D' Raymond, 
de Pont-St-Esprit, et dont le récit a été publié dans le n° 1134, 
du 23 février dernier de l'excellente revue des sciences, La Nature. 
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L'aven de Ronze était peu connu dans la région où il s'ouvre, 
sur le plateau calcaire qui s'étend entre Orgnac dans l'Ardèche et 
Barjac dans le Gard, et il convient de ne pas le confondre avec 
une dépression du sol, assez voisine, et que la carte de l'Etat- 
Major désigne sous le nom de Purts de Ronce. M. le D' Raymond 
fait remarquer que l'oritfice de l'aven de Ronze, qui a cependant 
un diamètre d'environ $o mètres, s'ouvre au milieu d'arbres 
rabougris, et sans que rien décèle sa présence. Ï] forme un enton- 
noir oblique dont la partie évasée forme une première section 
d'abime de 16 mètres de profondeur sur 50 d'ouverture. 

La seconde section qui va en se rétrécissant, n'a pas moins de 
Ro mètres de profondeur, mais elle est obstruée à son sommet, 
par un conc de détritus terreux amoncelés par les eaux et les 
éboulements du dehors et des parois. 

Mais ce qui constitue la particularité la plus intéressante et la 
plus caractéristique de cet aven, c'est qu'il y existe, — et c'est là 
l'importance de la découverte de M. le D° Raymond — un abri 
sous roche, en retrait de la paroï nord et perpendiculaire de l'aven, 
à 10 mètres en dessous de l'orifice. 

Là, en cffet, s'ouvre une vaste cavité avant 25 mètres de pro- 
fondeur et de largeur sur 8 mètres de hauteur. Cette superbe 
chambre, dont Ie plafond et le plancher sont parallèles à la sur- 
face extérieure du plateau, a servi incontestablement d'abri à des 
familles humaines et un atelier de silex y était installé. On y tail- 
lait de fines pointes de flèches, dites votives, parce qu'elles en- 
traient dans le mobilier funéraire des sépultures mégalithiques, 
assez nombreuses sur les plateaux de cette région, et dans les- 
quelles on a retrouvé ces mêmes produits très soignés de l'indus- 
tric de la pierre, à l'époque néolithique, s'inspirant toutefois des 
formes et de l'art plus anciens de l'époque paléolithique ou de la 
pierre taillée. 

D'après M. Raymond, les produits de l'atelier de l'aven de 
Ronze doivent être classés dans l'époque solutréenne, mais par 
leur fini et leur esthétique, ils se révèlent d'une époque posté- 
ricure et vraiment néolithique. 

Les objets recueillis par M. Ravmond sont : une grande quan- 
tité de poteries à dessins variés, une pointe en cristal de roche, 
une fusuiole en terre cuite, des lissoirs, des poinçons enos divers, 
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des objets de parure, des ossements d'animaux d'espèces actuel- 
les, etc. Les fouilles de l'aven sont encore incomplètes, en profon- 
deur au moins. 

M. le D' Raymond résume ainsi l'intérèt qui s'attache à la dé- 
couverte précieuse qu'il a faite : 

C'est la première fois que l'on rencontre dans un aven des ves- 
tiges d'un séjour prolongé de l'homme ; 

C'est le seul atelier où l'on ait signalé la taille à peu prés ex- 
clusive des fines pointes des dolmens ; 

Enfin, l'industrie de cet abri est remarquable par la survivance 
dun type morphologique éteint à cette époque et que l'on ne 
trouve pas dans les stations contemporaines. 

Pour tous ces motifs il était utile de faire connaitre, au moins 
sommairement, la très curieuse découverte faite dans notre dé- 
partement, et nous félicitons M. le D' Raymond des trés utiles 
travaux qu'il poursuit dans l'intérêt de la science paléontologi- 
que. P. À. 


SOUVENIRS ET LEGENDES 


DE LARGENTIÈRE 


LA CHÈVRE D'OR 


nc 


EL. 

: Ce fut longtemps une croyance populaire dans la petite ville de 
Largentière que, chaque année, à la Noël, durant l'office de la 
messe de minuit, une chèvre blanche aux pieds et aux cornes 
d'or, venait visiter les ruines de la Pour de Fanjau. 

Pour quel motif ? Dans quel but ? D'où venait-elle ? 

Personne n'aurait su le dire. 

Un homme assez habile pour la tuer aurait cu bientôt fait for- 
tune. Le métal précieux retiré de l'animal eût été facilement con- 
verti en argent monnayé. Avec de l'argent on achète des terres. 
on fait bâtir des châteaux et on vit en grand seigneur. À-t-on des 
goûts simples, de la répugnance pour l'ostentation, il n'y a, sim- 
plement, qu'à mener l'existence tranquille d'un bon bourgeois. 

Si l'égorgeur eût été un pince-maille comme on en voit tant, 
"ilaurait pu se faire confectionner un bon pardessus de la peau à 
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longs poils de sa victime, et, même, vendre ses chairs, à beaux 
deniers comptants, aux habitants d'une commune voisine connus 
sous le sobriquet de Mange-Chèvre. Ainsi donc tout était béné- 
lice. | ; 

« Expédier une chèvre, c'est un exploit, dira-t-on, qui n'a rien 
de bien difficile et de bien dangereux. Le premier garçon boucher 
venu peut très bien se charger de l'affaire. Mëme, sans aller si 
loin. dans les campagnes, les paysans, quand ils égorgent leur 
porc, soit au commencement de décembre, soit à la St-Antoine 
ou à la St-Vincent, savent parfaitement se passer du ministère 
du charcutier. » 

Oui, mais il y a le revers de la médaille. Tout n’est pas rose. 
En cueillant la fleur on risque de se piquer. 

Le célèbre écuver de l'illustre chevalier don Quichotte, Sancho 
Pança qui connaissait tous les proverbes en cours dans la petite 
province de la Manche, et qui, de temps à autre, éprouvait le 
besoin de les expectorer comme une pituite incommode, disait : 
« Le bier ne vient pas toujours en dormant. On n'acquiert rien 
sans peine. [l y a loin de la coupe aux lévres. Souvent tel venu 
pour tondre s'en retourne tondu. On ne sait pas toujours ce qui 
pend à l'oreille. On comptait avaler doux et on boit amer. Le dos 
nc peut pas toujours se dire : « Je vais là-bas, je m'en retournerai 
indemne. » L'apothicaire a beau dorer la pilule, il faut toujours 
se méfier. Quelquefois la corne du taureau lie connaissance 
avec les tripes du toréador. » 

Ici, c'était bien le cas de faire l'application de tous ces prover- 
bes en général et de chacun en particulier, d'après ce qu'on enten- 
dait dire. 

Il fallait un courage surhumain pour tenter l'aventure. Un père 
de famille. avant de grimper, par une nuit veille de Noël. jus- 
qu'aux ruines de la Tour de Fanjau, aurait agi avec sagesse, en 
disposant de ses biens en faveur de ses enfants, au moyen d'un 
acte de donation entre-vifs, contenant partage anticipé, sinon, 
fatalement, toute sa succession eût été dévorée en frais. 

Dans cette petite ville réfractaire à toute espèce d'épidémie, 
dans cette petite ville préservée de la peste en 1720, alors quon 
avait constaté des cas du terrible fléau à Laurac et Vinezac, dans 
cette petite ville si saine grâce au vent du Coiron qui, buttant au 
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flanc du Bédéré, tourbillonnait, enveloppant les microbes impurs. 


les sassait, les ressassait avec violence jusqu'à extinction de vie, 
on avait remarqué des maladies extraordinaires déterminant la 
mort dans un temps plus ou moins prochain, et des écloppe- 
ments subits dont on avait vainement cherché la cause. 

Un jeune portefaix ne vivait plus qu'avec un seul poumon, 
ayant depuis quelque temps, peu à peu, craché l’autre. Comment 
avait-il perdu un de ses appareils respiratoires ? Lui, peu aupara- 
vant, un Milon de Crotone, un véritable Flercule ! Autrefois, sans 
l'assistance de personne, d'une seule main, il chargcait sur son 
épaule un grand sac de blé ou une balle de farine. De la mème 
maniére il déchargeait son fardeau et le posait à terre. Bien plus, 
avec un essieu des plus lourds, il faisait l'exercice comme avec un 
simple fusil de munition. 

Plus fort encore. Se disposant en cariatide sous la charrette à 
trois colliers du voiturier Serey, ou sous celle de Nevrand, pres- 
que aussi lourde, il la tenait suspendue sur ses épaules jusqu'à 
ce que, de toute part, on lui eût crié : « Assez, assez. » Cela, non 
en vue d'un lucre. Seulement pour la gloire. 


Il était garçon, sans parents. Üne veille de Noël, il fit la colla- 
tion dans la famille de sa fiancée. Vers onze heures, il sortit pré- 
textant une affaire, sans dire où. On se donna rendez-vous à 
l'issue de la messe de minuit, à la porte de l'église. Le portefaix 
n'y vint pas. Au jour on envoya chez lui. Î était dans sonlitqu'il 
garda longtemps, bien longtemps, car il fut gravement malade. 
Ennuyéc de ne point voir arriver sa convalescence, sa fiancée en 
épousa un autre. 

Un conscrit, peut-être le plus beau de sa classe, avaitamené un 
mauvais numéro, Deux ou trois ans auparavant, il avait aidé son 
pére à planter une vigne de très belle venue. Une perspective de 
sept ans d'absence l'effravait. Il regrettait de ne pouvoir profiter 
de longtemps d'unc récolte duc, en grande partie, à son activité 
ct à ses sueurs. Ses parents étaient peu disposés à aliéner une 
terre pour lui procurer un remplaçant. Le 24 décembre il refusa 
d'assister à un réveillon entre amis. Ses camarades Île regretté- 
rent, car il avait de l'entregent; de plus, une très jolie voix. Pour 
se dégager, il donna un prétexte des moins plausibles. [est cer- 
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tain que cette nuit il découcha. Où alla-t-il > Il ne s'en est jamais 
vanté. 

Lorsqu'il se présenta au conseil de révision, où, d'ailleurs, il 
fut réformé, il avait la colonne vertébrale tordue, une épaulecon- 
sidérablement plus basse que l'autre, une jambe arquée. Non 
seulement il était devenu difforme, mais aussi méchant. Il cher- 
chait querelle à tout le monde. 

Je pourrais citer d'autres exemples. 

D'ordinaire les chèvres ont une bonne nature, c'est une justice 
à leur rendre. On en rencontre bien par-ci, par-là, d'indiscipli- 
nécs, même féroces, donnant des coups de corne sans .crier gare. 
Elles font exception à la règle générale. D'ailleurs, il est facile de 
les maitriser en les prenant par leur biais. Il est rare qu'elles 
résistent à l'offre d'une poignée de marrons d'Inde. Comme les 
buveurs de bitter, celles aiment l'amertume. 

La chèvre aux cornes et aux pieds d'or était d'une espèce toute 
particulière. Mieux eût valu affronter une vache enragée. Celle-ci, 
au moins, en la saisissant par la queue et en suivant ses mouve- 
ments, on aurait pu sc garantir de ses morsures. Seulement, en 
pareil cas, il est bon d'être un peu leste. 

Bien que d'un naturel très doux, la chèvre de Fanjau avait un 
regard de Basilic. Son regard ne tuait pas sur le coup, mais le 
malheureux sur qui il s'était égaré était bien sûr de ne pas fêter 
la Noël suivante. Le pauvre pouvait bien dire adieu aux beignets 
et aux pompes d'herbe. 

Tout le monde sait ce que c'est qu'un beignet, mais tout le 
monde ne sait pas ce que c'est une pompe d'herbe. 

C'est une pâtisserie de ménage, espèce de vol-au-vent, très 
large, peu élevé, formant un dôme légèrement aplati, et garni 
d'épinards hachés et parsemés de graines de raisins. Ça n'est pas 
fameux, mais c'est mangeable. Il semble que c'est meilleur le 24 
décembre que tous les autres jours de l'année. 

Quand les enfants, lors de leur première communion jurent de 
renoncer à Satan, à ses pompes et à ses œuvres, ils font toujours 
une réserve mentale pour les pompes d'herbe de la Noël qui, 
d'ailleurs, ne viennent pas de Satan, mais de la cuisiniére. 

Si on avait vu la chèvre d'or avant d'avoir été vu par elle, alors 
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l'effet du regard était atténué, et on en était quitte pour une 
bonne maladie. 

À quel événement se rattache cette légende? Je ne l'ai jamais 
su, et peut-être mourrai-je sans le savoir. 

Quoiqu'il en soit, nos bons habitants de Largentière, tant ceux 
du bas quartier appelé la Sarasine, que ceux du haut quartier 
espéce de Mont-Aventin, appelé la France, y ont. longtemps, 
ajouté foi. 

IT. 

Encore lors des premières années du second Empire. dans une 
petite chambre donnant sur la rivière de la Ligne, et d'où, jadis, 
on pouvait voir la Tour de F'anjau, au premier étage d'une mai- 
son située au nord de la mairie, vivait, scule, une vicille fille du 
prénom de Rose. Elle était d'une taille movenne, plutôt grande 
que petite. On disait qu'elle avait été jolie au temps de sa jeu- 
nessc. Mais, du plus loin qu'il me souvient, je lui ai toujours vu 
une affreuse figure. L'extrémité de son nez était rongée, cet, sur 
son visage, on remarquait une vaste circonférence rougeâtre ct 
écaillée dont son nez susdit marquait le centre. 

D'aucuns prétendaient que, jadis, une mouche venimeuse l'avait 
piquée et qu'elle s'était grattéc avec des ongles malpropres. D'au- 
tres, en parlant d'elle, prenaient un air mystérieux et murmuraient 
bien doucement que son horrible plaie n'était pas sans corrélation 
avec la chévre d'or des ruines de Fanjau. 

Indépendamment de sa figure repoussante, elle était sourde 
comme un vieux canonnier. | 

Que lui était-il donc arrivé ? Pâtissait-elle d'un juste châtiment 
que le ciel lui aurait infligé pour la punir, même dans cette vie, 
d'une méchante action ? 

Des gens peu charitables avaient l'air de Île croire. 

Et, pourtant, malgré ce mal repoussant qui ne cessait de la 
ronger, malgré Îles insinuations malvcillantes que je n'entendais 
que trop débiter sur son compte, elle m'était sympathique. 

Je la trouvais avenante, teujours d'humeur égale. Jamais 
bruyante, d'une gaîté aimable, de bon goût, dont elle ne forçait 
jamais la note. Avec ça unc travaillense émérite. Se levant de 
grand matin, se couchant tard, et jamais inoccupée. 

1] me semble la voir encore, toujours proprement mise. mais 
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sans luxe, avec sa robe brune, son fichu d'indienne couleur de 
feuille morte bigarré de fleurs noires, avec son chapeau à petite 
forme et à larges ailes dont les parties latérales retombaient sur 
ses épaules, et dont les parties de derrière et de devant cachaïent 
complètement sa coiffe, et, aussi, masquaient quelque peu les 
défectuosités de son visage. 

Quand les jours de fêtes elle assistait aux processions, vêtue de 
blanc, avec son ruban bleu de congréganiste suspendu au cou, 
et coiffée d'un frais bonnet à trois rangs de ruches, elle était bien 
obligée de laisser son immense chapeau au logis. C'était la fille de 
tous les dévouements. Tantôt les bras chargés de gros paquets 
de cierges, elle en faisait la distribution à ses compagnes. Tan- 
tôt c'étaient des croix, des gonfalons et des bannières qu'elle 
répartissait entre les dignitaires. Fallait-il transporter sur un 
brancard une Sainte-Vierge sculptée dans une lourde matière, 
clle était encoer de ia partle. 

Elle se multipliait déployant l'activité d'un jeune aide-de-camp 
des mieux entendus. 

Alors l'animation qui colorait ses joues et son front la transfi- 
gurait. Il y avait en elle quelque chose d'inspiré, de céleste. 
On ne songeait plus à sa laideur. Elle était presque belle. A l'ins- 
tant, je la décris telle que j'ai eu l'occasion de la voir plus d'une 
fois, bien avant le second Empire. 

Elle mourut vierge. 

Et, pourtant, il fut un moment où peu s'en fallut qu'elle ne 
reçüt la bénédiction nuptiale. Oui. Même après sa piqûre... 
même après sa rencontre avec la chèvre d'or. 


III. 


Un vieux boutiquier de près du Pont des Récollets, débris de 
l'ancien régime, honnète homme s'il en fut, faisant scrupuleuse- 
ment juste poids et juste mesure à toutes ses pratiques, fréquen- 
tant souvent l'église, même officier du Saint-Sacrement, ayant 
sacrifié sa culotte au pantalon, mais n'ayant jamais consenti, ni 
l'été ni l'hiver à se séparer de sa grande redingote couleur gris 
de fer, non plus que de son chapeau tromblon, moins encore de 
sa perruque à queue dont le balancement sempiternel avait fini 
par imprimer un petit arc luisant au dos de son vêtement, à quel- 
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ques travers de doigts en dessous du collet, un jour demanda Îa 
main de Rose. 

Ce n'était point que le vieillard, veuf depuis longtemps, sentit 
un renouveau des feux de sa jeunesse. 

Une autre considération le poussait à convoler en secondes 
et justes noces. 

À tort ou à raison, il s'était trouvé froissé dans ses sentiments 
paternels. D'après lui, je ne garantis rien, ses enfants tous très 
majeurs, mariés et pères de famille, lui avaient manqué de res- 
pect. Il voulait, non pas exercer vengeance, ses principesreligieux 
s'y opposaient, mais punir ces imitateurs de Cham. Aussi pour 
arriver à son but, conçut-il le projet d'un mariage ab tralo. 

Ayant rencontré, un soir, Rose à la porte de l'église, il lui fit 
ses premières ouvertures. 

Rose ne lui éclata pas au nez. Elle était trop charitable. Néan- 
moins elle ne put s'empêcher de sourire, et elle répondit : 

— Vous voulez plaisanter ? (O quos pér goléja?) 

— Non, reprit le boutiquier. Ce que je vous dis est sérieux. 

— Vous êtes épris de mes charmes ? 

— Pas précisément. Je sais que vous êtes bonne, nous pour- 
rions nous entendre. 

— Bonne, peut-être, mais laide c'est certain. 

— Votre laideur ne m'effraye pas. 

— Mais si'après le mariage vous me trouviez comme je suis 
réellement ? 

— Je sais très bien comment vous êtes. 

— Pourtant, vous me donnerez bien le temps de réfléchir ? 

— Pour moi, je suis tout décidé. 

— Mais moi pas encore. Au revoir. 


Rose oublia peut-être bientôt cette premiére entrevue. Mais le 
prétendant ne se tint pas pour battu. 


Il alla relancer Rose jusque chez elle. Il ne manquait pas de pré- 
texte. Rose était le factotum de la congrégation des filles et lui 
vendait des cierges. 

Voisins et surtout voisines s'aperçurent bientôt de ses allées et 
venues. 


Ayez des attentions répétées pour une femme quels que soient 
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son âge et son manque de beauté, dans la solitude elle finira par 
songer à vous. Elle s'’abandonnera à une foule de réflexions. 

Rose aussi songeait comme toutes les autres femmes, quand, 
le soir après une journée laborieuse, elle se trouvait toute seule. 
Elle se disait : « Pourle moment tout va bien. J'ai une petite 
chambre dont je ne paye pas le loyer puisque j'en suis proprié- 
taire. J'ai sur le flanc de la montagne, derrière l'église, une petite 
vigne exposée au soleil levant, avec un bout de jardin attenant 
que je plante et que j'arrose moi-même. Je fais d'assez bonnes 
journées en coulant des lessives et en Iles lavant. Je ne dépense 
pas tout ce que je gagne. Je puis même faire quelques petites 
aumônes sans être gèénée. Mais quand arrivera cette rude saison 
d'hiver de l'existence, si rude pour les vieilles célibataires, et après 
laquelle on ne peut plus espérer de printemps; quand mes mem- 
bres raidis me refuseront tout service, que vais-je devenir ? Pour- 
tant, je ne voudrais pas aller mourir à l'hôpital. [| me plairait de 
rendre mon dernicr soupir dans cette chambrette que j'occupe 
depuis le partage des biens de mes père et mère, et d'où je n'ai 
jamais découché. » 


Pendant que Rose se livrait à ces réflexions bien légitimes et 
bien naturelles, dans tous les quartiers de la ville, on ne chu- 
chotait pas, mais on criait tout haut, levant les bras, croisant Îles 
mains ct prenant les postures les plus grotesques et les plus 
contournées pour souligner son étonnement. On s'interpellait à 
vingt pas de distance, on s'accostait, on formait des groupes, on 
s'apostrophait des fenêtres, même des soupiraux des caves et des 
lucarnes des galetas, même des puisards de la béalière qui pre- 
nant naissance au pied du rocher du Diable, traverse toute la 
ville pour faire tourner le moulin de la Ferradier, ettout le monde 
cxécutait une variation sur un même thème. 

Ilommes, femmes, enfants, tout s'en mélait. 

C'était un chassé-croisé d'exclamations lamentables manifes- 
tant tour à tour la surprise, la pitié, l'indignation. 

Cela, dans tous les timbres, dans tous les tons, traïinant, chan- 
tant, quelquefois rapide, véhément, même, quelquefois, bourru. 


(A suivre). 
Léopold TAvExY. 


VARIETÉS 


MÉTHODE 
POUR RAFRAICHIR LES RELIURES ANCIENNES 


A L'USAGE DES BIBLIOPHILES. 


Un de nos compatriotes qui exerce depuis longtemps 
à Paris, et de façon distinguée, la profession de relieur, 
nous ayant fait connaitre qu’il avait rédigé des instruc- 
tions d’une utilité très pratique pour les amateurs de 
livres, nous lui avons demandé de vouloir bien nous 
donner pour la Revue du Vivaraiïis, le manuscrit auquel 
il n'avait qu’à mettre une dernière main, et qu’il nous 
a remis, avec une bonne grâce dont nous sommes 
heureux de le remercier. 


Les conseils de M. Garidel, pourront certainement 
rendre des services à nos lecteurs, car ils sont le fruit 
d'une longue et intelligente pratique de l’art du relieur 
et du restaurateur de livres. Dé 


INTRODUCTION 

Tout bibliophile éprouve un ennui quelquefois profond à voir 
se détériorer ses livres, ces chers compagnons de ses études, ces 
(« bouquins » fanés dans lesquels il voudrait perpétuer cette 
espèce de beauté vénérable qui sied si bien à nos vieilles éditions 
épuisées. 

Les reliures anciennes peuvent se conserver très longtemps ; 
on en a d'une vétusté imposante, et l'habitude que nous avons 
acquise de l'art intéressant de la reliure, nous porte à croire que 
nos érudits des siècles écoulés, connaissaient le moyen d'entre- 
tenir en bon état les livres qu'ils voulaient nous léguer. 

Aujourd'hui on exile, tout au haut des ravons de la bibliothé- 
que, l'ouvrage dont le dos ne flatte pas le regard, ou on le relé- 
gue sur les tablettes du fond. — Ceux qui agissent ainsi font un 
outrage injuste au relieur du temps jadis dont ils devraient mieux 
apprécier le talent. — Les éditions contemporaines sont rares qui 
pourront pénétrer aussi ayant que celles-là dans les siècles à 
avenir. À quoi servirait aux hommes de génie d'avoir doté le 
genre humain de leurs chefs-d'œuvre, si le relieur n'avait pas 
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muni ces écrits merveilleux, de l'enveloppe sous laquelle ces mo- 
numents de l'esprit et du progrès devaient traverser les épreuves 
Songeons que si l'art du relieur avait été connu 


du temps ? 
quelques siècles plus tôt, quantité d'ouvrages magnifiques perdus 
à tout jamais seraient encore dans nos mains. 

Nous ne pouvons, au contraire, nous défendre d'un sentiment 
d'admiration pour notre devancier dans notre art, quand nous 
voyons avec quelle patience enthousiaste de son métier il revêtait 
un chef-d'œuvre d'un vêtement digne des grandes pensées quil 
contenait. : 

Nos vieux livres disparaissent ; c'est regrettable : et cela est 
dû au peu de soin que l'on met à les entretenir. 

Aussi plusieurs amateurs des reliures anciennes nous deman- 
dent souvent comment il faut faire pour revernir des reliures 
anciennes défraichies. 

Nous avons toujours répondu à ces demandes avec bienveil- 
lance, ayant apprécié depuis longtemps combien étaient sympa- 
thiques et agréables nos relations passagères ou suivies avec ceux 
qui aiment les livres. On a suivi nos instructions qui ont généra- 
lement produit bon effet ; Ile témoignage de ces résultats nous a 
engagé à publier cette petite notice ; pensant être utile aux 
(« amoureux » du livre. Dans tous Îles tas, ceux qui, ayant un 
moment de loisir, possèdent des livres qui réclament leurs soins, 
trouveront dans ces petites réparations des distractions utiles en 
même temps qu'agréables. Disons cependant que notre méthode 
ne s'applique pas aux belles reliures d'art ; on doit laisser le soin 
de celles-là aux ouvriers du métier. habiles et connaisseurs. 

CITAPITRE T. 
RELIURES QUE L'ON PEUT RAFRAICIIR. 

Personne n'ignore que depuis la découverte de l'imprimerie, 
vers le milieu du xv° siècle, les idées de chacun ont été répandues 
sur toute la terre, et que, grâce à cette découverte, la plus grande 
dont l'humanité puisse s'enorgueillir, la pensée humaine, Îles 
lettres, les sciences et les arts ont acquis un développement con- 
sidérable dans le monde entier. 

Avec l'imprimerie le livre et la reliure ont suivi le mouvement 
du progrès ; le woût et l'amour des livres a germé et s'est déve- 
loppé de jour en jour; il est devenu un attrait dans un grand 
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nombre de familles intelligentes, qui trouvérent au fover le 
charme d'une vie studicuse et laboricuse. L'art de relier a trouvé 
aussi des admirateurs dans toutes les classes de la société : des 
princes, des représentants des plus hautes familles, se sont fait 
une gloire de le cultiver. 

Parmi eux on a remarqué des prélats, des magistrats, des hom- 
mes d'armes, des gens de lettres et de grands industriels qui 
possédaient de grandes bibliothèques composées de quelques 
milliers de volumes, généralement tous reliés de manière à 
s’harmoniser avec le genre de l'ouvrage, et en rapport aussi avec 
la fortune du propriétaire. 

Les plus belles reliures, en veau et en basane, ont été faites au 
xvn° et au xvini® siècle. À l'heure actuelle elles se trouvent, pour 
un grand nombre, en mauvais état ; les causes de cette dégrada- 
tion sont naturelles. | 

Il y a d'abord le temps, les insectes, la poussière, les frotte- 
ments répétés qui leur ont laissé un aspect général désagréable 
que l'on cherche à faire disparaitre. Ce seront donc les reliures 
de ces époques qui feront l'objet de nos conseils afin qu'on puisse 
les mettre en un état de propreté digne d'eux cet leur donner le 
brillant qu'elles avaient à leur origine. 

La premiére chose à faire c'est de les battre les uns contre les 
autres pour faire sortir la poussière. Ensuite, on essuie les tranches 
dorées avec un linge fin de coton et on brosse les tranches, soit 
grises, soit en couleurs, avec une brosse douce. Après ces petits 
nettoyages, trois opérations seront faites sur la couverture : passer 
de la colle, passer du blanc d'œuf et enfin vernir. 

En terminant ce chapitre, nous ferons remarquer que bien des 
reliures de ces époques ont leurs titres dorés sur des pièces de 
cuir de couleurs ; ces pièces sont souvent usées par le temps, les 
titres sont mêmes illisibles ; quelquefois aussi le dos se détache. 
On doit, pour ces reliures trop fatiguées, confier le travail de 
réparation au relieur qui fera le nécessaire. 


CHAPITRE IL. | 
OBJETS NÉCESSAIRES POUR RAFRAICIIR LES RELIURES. 
Deux bols, un pour contenir la colle de pâte et un pour le blanc 
d'œuf, une soucoupe pour le vernis et deux petites éponges. 
Les matières sont donc: la colle, le blanc d'œuf, le vernis. La 
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colle se trouve chez les marchands de couleurs, et on peut facile- 
ment la faire soi-même en délayant 100 grammes de farine dans 
un quart de litre d'eau ; on met sur le feu même quantité d'eau, 
et lorsqu'elle est en ébullition on verse doucement le premier 
liquide, en remuant le mélange avec une spatule de bois pour 
dissoudre les grumeaux. Après quelques bouillons sur un feu 
doux, la colle est cuite. On se procure alors de l'albumine en 
cassant des œufs, de façon à séparer le jaune du blanc qui doit 
seul nous servir. Le vernis se trouve chez les marchands de cou- 
leurs sous le nom de vernis siccatif pour le cuir et le bois. 


CHAPITRE IIL 
PASSER LA COLLE. 


Pour encoller les reliures en veau ou en basane, on prend une 
petite éponge, on en imbibe le bout en tamponnant sur la colle, 
afin qu'elle pénètre bien dans l'éponge. De l'autre main on tient 
le livre et on passe l'éponge imbibée en appuyant et en frottant 
légèrement sur toutes Îles parties extérieures de la couverture. 
Observez de passer plus légèrement sur la dorure et sur les titres. 
Si la colle est trop épaisse, ajoutez un peu d’eau, reprenez de la 
colle aussitôt que l'éponge n'en contient plus, car c'est cette 
matière qui, bien étendue, fortifie, consolide la peau, et forme à 
sa surface une couche invisible mais indispensable pour empècher 
le blanc d'œuf et le vernis de pénétrer. On laisse sécher l'encol- 
lage deux heures, en rangeant les livres debout et séparés les uns 
des autres. 

CHAPITRE IV. 


PASSER LE BLANC D ŒUF. 


Deux heures après l'encollage, passez le blanc d'œuf. On peut 
le faire le lendemain si on a en mains un grand nombre de volu- 
mes, car les laisser bien sécher est un point important. 

Le blanc d'œuf se prépare en cassant des œufs de manière à 
réunir les blancs dans un bol, dans la proportion d'un œuf pour 
dix volumes environ ; on ajoute un dixième de vinaigre, on bat 
en neige et on laisse reposer deux heures. On enléve ensuite la 
mousse, on prend une petite éponge bien propre, légèrement 
humide, on trempe le bout de l'éponge dans le blanc d'œuf et on 
en passe une couche dans le sens de la longueur du livre, sans 
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appuyer, en faisant suivre autant que possible la trace que fait 
l'éponge. On commence l'opération par les plats et on finit par le 
dos. Si le dos est à nerfs, on passe l'éponge en travers, car les 
nerfs feraient mousser le blanc d'œuf; et si malgré ces précau- 
tions le blanc d'œuf laissait de petites bulles, il suffirait d'ajouter 
au mélange trois ou quatre gouttes de lait. La couche de blanc 
d'œuf doit être légèrement étendue. On laisse sécher environ 
deux heures encore par un temps sec avant de vernir. 


CHAPITRE V. 


VERNIR. 


Si on vernissait la peau sans avoir fait les préparatifs que nous 
avons indiqués, le vernis ferait tache à tous les endroits froissés 
par le frottement ou fatigués par le temps et l'usure. Cependant 
si on vernissait après deux encollages et sans avoir passé du blanc 
d'œuf le résultat serait bon, mais le vernis serait moins brillant, à 
même sur la colle que sur l'albumine. 


Pour vernir il faut se mettre de préférence dans un endroit 
chaud et surtout à l'abri de toute humidité, car l'humidité empäte 
et fait blanchir le vernis. On doit donc s'assurer que les livres 
sont bien secs, en passant avec précaution la main sur eux ; on 
verse alors un verre à liqueur de vernis dans une soucoupe, on 
fait un petit tampon d'ouate, et le tenant du bout des doigts on 
trempe le bout du tampon dans Île vernis qu'on étend sur le livre 
en procédant comme on a fait pour le blanc d'œuf, dont il faut 
suivre la trace.” 


La couche de vernis doit être très peu épaisse et elle doit étre 
passée d'une manière plus lente surtout sur les parties dorées. Le 
vernis sèche de suite ; quelques minutes suffisent pour le fixer. 
Quand il est bien sec et pour terminer ce travail, il sera bon de 
passer légèrement sur tout ce que l'on a vernis un linge de 
flanclle qu'on aura enduit d'un peu de cire vierge fondue au bain- 
marie. 


CITAPITRE VE 


Il ne faut pas confondre les livres reliés en basane ou en veau, 
de la réparation desquels nous venons de parler avec ceux reliés 
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en maroquin et en chagrin. Le maroquin comme le chagrin pro- 
viennent de la chévre. Ces espèces de peaux s'emploient de deux 
manières pour la reliure : l'une en conservant le grain qui est 
naturel et l'autre en l'écrasant, pour faire du maroquin ou du 
chagrin poli. Les reliures auxquelles on a conservé le grain se 
fanent plus vite que celles où le grain a été écrasé, parce que la 
poussière se loge facilement entre les grains, ce qui après un 
certain temps donne aux reliures un aspect grisâtre, tandis que 
les reliures polies ne présentent pas cet inconvénient. La pous- 
sière glisse sur elles facilement ; il suffit de les essuyer avec un 
linge de flanelle. Si cependant elles étaient en trop mauvais état, 
on peut les encoller avec la colle plus claire afin de fortifier la 
peau et de lui donner du corps. Quant aux reliures à grain un 
lavage est nécessaire pour raviver les couleurs ; il se fait à l'aide 
d'une éponge imbibée d'un mélange à parties égales d’eau et de 
vinaigre, en appuyant légèrement pour faire sortir la poussière 
et en évitant de laver sur les titres et sur les ornements dorés. 
L'éponge doit être souvent rincée et ne jamais conserver la pous- 
sière qu'elle enlève. On essuie de même les branches dorées au 
chiffon doux de coton et les grises ou marbrées à la brosse. Si on 
a des reliures noires il ne faut pas craindre de mettre un peu 
d'encre aux endroits blanchis par l'usure, ou écorchés, ce qui se 
voit principalement sur les bords et aux coins. On passe par 
dessus cette encre desséchée un peu de colle de pâte appuyée avec 
le bout du doigt ou d'un coupe papier. Remarquons que les 
reliures à grain ne doivent pas être passées au blanc d'œuf, ni 
être vernies ; elles supporteraient seulement un lavage et quel- 
quefois un encollage de colle très claire. 


SANS AI 


PRIVAS. — IMPRIMERIE CENTRALE. 


L'HOSPICE D'ANNONAY 


PENDANT LA RÉVOLUTION (i) 
(Suire Il). 


Sous la Terreur, les administrateurs parlent bas. L'un d'eux, 
Pierre Johannot, a été guillotiné. (2) Le maire et le procureur de 
la commune n assistent pas souvent aux réunions de la commis- 
sion. Ils sont presque toujours « absents quoique invités. » Ils ont 
eux-mêmes beaucoup plus de soucis ; leur rôle est encore plus 
difficile. L'administration est entre les mains de M. de Serres, 
homme de mérite, qui a donné déjà des preuves de son énergie et 
de son dévouement et qui préside en qualité de doyen d'âge. 

Aprés le g thermidor, les administrateurs parlent avec plus 
d'assurance. Ils demandent à l'agent du district des bons de réqui- 
sition pour avoir du blé. On leur en envoie sur les communes de 
Rochepaule, de Montdésert (St-Romain-le-Désert) et de Devesset. 
De plus, l'agent des subsistances militaires sera chargé de pour- 
voir aux besoins des soldats traités à l'hôpital. 

Mais la commune de Rochepaule est seule à s'exécuter un peu. 
On pétitionne auprès du Comité des secours publics, de l'Admi- 
nistration du district, du citoyen représentant Jean Debry. La 
Commission des Secours publics annonce un envoi de r0.00olivres; 
le bureau en réclame encore 24.000. Le district délivre un bon de 
vingt quintaux d'orge et de froment à prendre au dépôt de Serrié- 
res et qui sont délivrés par le citoyen Chaize, commissaire du 
dépôt des grains, sur une déclaration visée par le district, l'hôpital 
n'ayant point de fonds. Enfin on fait des dettes. L'hôpital doit 816 
livres au directeur Moulin, 4r2 livres à la gouvernante Françoise 
Escoflier. Le citoyen Scguin a fait des avances pour les enfants 
_ trouvés dont il a la direction spéciale. On doit « la viande au 

(1) Registre des délibérations de la Commission de l'Hospice d'Annonay du 
1e février 1781 au 23 septembre 1820. 

(2) Lombard interné à Viviers est délivré après thermidor. Sa femme a remis 
un mémoire à la Société populaire et, le 3 vendémiaire, le bureau de l'hôpital 
lui donne unc attestation exprimant « la reconnaissance que es administrateurs 
et les pauvres de cette maison doivent au citoyen Lombard qui depuis plus de 
vingt-quatre ans luy a rendu les services les plus importants... par ses talents 
et ses Jumières avec autant de zèle et de constance que d'utilité et de désinté- 
ressement. » — Quant à Pierre Johannot, les administrateurs disent simple- 


ment, le 13 ventôse, « qu'il y a licu de le remplacer. » L. Chomel est nommé à 
sa place. 


LB 
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boucher, la moutte des grains, la cuite du pain. » Le boucher 
veut être payé en numéraire, parce quon ne lui vend pas de 
bestiaux en échange de ses assignats. La pharmacie est dépourvue 
de drogucs ; il faut en faire acheter à Genève où l'on n'en trouve 
que moyennant espèces sonnantes. Le riz est à 400 livres le quin- 
tal, les légumes à 500 livres, et on ne s'en procure qu'avec des 
bons du district. Le prix des comestibles a plus que sextuplé. 
À ces prix-là, c'est encore une chance que d'en trouver. Les 
membres du bureau se cotisent pour acheter les dix quintaux 
de riz et de pois qu'on leur permet de prendre. De Serres, 
Peiron ainé et Decemond donnent chacun 1000 livres ; Girodon 
Pralon, Chabert et André Malyontier, chacun 500 livres « dans 
l'intimce persuasion que les administrations supérieures ne dés- 
approuveront pas cette mesure » et quils seront un jour rem- 
boursés. Mais les secours se font attendre. Les administrateurs 
commencent à se fächer, disant qu'au bout du compte, « d'après 
les lois, les membres du bureau ne gérent que comme les man- 
dataires de la municipalité et sous sa surveillance immédiate » et 
qu'ils vont exposer la situation aux ofhciers municipaux « pour 
qu'ils avisent dans leur sagesse. » Enfin on reçoit de la Commis- 
sion des Secours 55.000 livres d'assignats. 


* 
* * 


« Au milieu de tous ces malheurs, dit le Docteur Duret, anna- 
liste d'Annonay et médecin de l'hôpital, celui de perdre les sœurs 
hospitalières ne fut pas moins sensible. » 

Le décret de la Convention Nationaledu 3 octobre 1793 ordonne 
l'expulsion des religieuses insermentées. Elles sont trois, appar- 
tenant à la congrégation de St-Joseph : la mère Grabit, la sœur 
Faure qui surveillait la fabrique de bonnets et la sœur David qui 
dirige la pharmacie. 

Les administrateurs sont embarrassés. Ils demandent à la muni- 
cipalité de « nommer plusieurs de ses membres pour concourir 
au remplacement des ci-devant sœurs. » Le Conseil de la Com- 
mune leur donne de bonnes paroles, mais ne tient pas à se mêler 
de l'affaire. Les administrateurs & ont toute sa confiance » et on 
s'en rapporte à eux. Ceux-ci veulent cependant dégager leur 
responsabilité et font une nouvelle démarche auprès du Comité de 
surveillance pour demander l'adjonction de deux de ses membres. 
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Il faut se hâter « la loi ne permettant aucun delay. » Le Comité 
de surveillance déclare qu'il n'a rien à y voir,quela loi ne l'appelle 
pas à de telles fonctions. Alors le Burcau de l'hôpital, « toujours 
empressé de se conformer à la loi », prie le citoyen Moulin, ancien 
sergent de grenadiers, adjudant de la Garde nationale « dont la 
probité et le civisme sont connus, de se charger provisoirement 
de ladite manuttention et surveillance intérieure. » Moulin accepte 
et on l'installe le 1°" frimaire an 2. « Ferme et exact, attaché à 
son pays », dit le Docteur Duret, Moulin rendit les plus grands 
services à l'hôpital et on lui fit plus tard une retraite. Il n'avait 
point demandé d'honoraires ; on lui fit accepter 300 livres. — 
Pour la pharmacie où l'on avait placé d'abord le garçon Joselou, 
je sollicitai, dit le Docteur Duret, un professeur du Collège, 
sortant des Cordeliers et jouissant de sa pension d'ancien religieux 
(Pierre Chalon). Je m'engageai à lui donner des leçons et à lui 
fournir des livres. Il ne tarda pas à se former et à satisfaire aux 
besoins de l'hospice. La plus heureuse harmonie s'établit entre 
le vieux directeur et le jeune pharmaticn..... Ils ne cessérent 
pas de rivaliser de zèle pour l'intérét de la maison. » 

Lorsque le culte fut rétabli, Moulin était vieux et infirme, Cha- 
lon voulut reprendre l'habit ecclésiastique et était appelé à la 
Cathédrale de Valence, sa ville natale. On songea à prendre de 
nouvelles sœurs. Dans sa séance du 2 avril 1810. le Bureau à 
l'unanimité « supplie instamment Son Altesse [mpériale Madame 
Mère d'accorder à l'hospice d'Annonaÿ trois sœurs de l'ordre de 
St-Vincent-de-Paule. » On prie l'évèque de Mende de s'intéresser 
à cette requête. En 1811, le Docteur Duret apprend que les Dames 
Trinitaires de Valence vont envoyer des sœurs à l'hôpital de Die. 
Il court à Valence, voit le préfet et se fait donner la préférence. 
La mère Ménétrier et la sœur Rodet changent leur itinéraire et 
viennent aussitôt à Annonay (1). 

xx 

La Commission n'avait pas eu seulement à vaincre des difli- 
cultés morales et matérielles. L'hôpital avait été dépouillé de tous 
ses biens. La loi du 23 messidor an 2 déclarait nationaux l'actif 

(1) La mère Ménétrier partit en 1820 et fut remplacée par la mère Rodet qui 


revint à Annonay après avoir été supérieure générale de la Congrégation à Va- 
lencc. | 
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et le passif des hôpitaux. La commission des Secours publics 
était chargce de pourvoir à leurs besoins et les receveurs de l'en- 
registrement encaisseraient désormais ce qui leur était dû. C'était 
la main-mise sur les biens des hôpitaux, un expédient brutal 
mais nécessaire puisqu'il s'agissait de la défense de la patrie, 
pour se procurer de l'argent contre des promesses de rembourse- 
ments et de compensations qui seront illusoires. 

La Commission de l'hospice s émeut. Que va-t-on devenir pen- 
dant que les états de dépenses s'égareront dans les cartons du 
district et du ministère ? On pétitionne, on demande des secours, 
une avance de fonds. 

En attendant, il faut exécuter la loi et verser ou faire verser 
dans la Caisse du Receveur le montant des obligations exigibles. 

Les administrateurs réclameront plus tard et présenteront — 
pour la forme — l'état que voici : | 

Etat des pertes que l'hospice de la commune d'Annonaÿ a 


éprouvées par l'effet de la Révolution. 
« En vertu de la loi du 23 messidor an 2, le receveur de l'enregis- 


trement fit verser dans sa 


caisse (1) . do 186.237 livres 7 sols 4 deniers 
Il était dû au dit hospice par la 
ci-devant généralité de Mont- | 
DOC: cé à à à as pe 7.450 D 
Plus par les ci-dev ant Célestins 
de Colombier. . . . . . . 13.500 D 
Plus par la ci-devant mar- 
guillerie d'Annonay . . . . 630 » 


207.817 livres 7 sols 4 deniers 
CDI EE AE PP AE EG 


Outre les sommes capitales ci-dessus l'hospice a 

perdu la rente annuelle et perpétuelle due par la 

commune d'Annonay de. . . . . . . . . . . . 107 livres 
L'hospice retirait annuellement 64 quintaux bled me- 

teil du ci-devant Pricur de l'Eglise collégiale 

d'Annonay comme gros décimateur que l'on évalue 

à 12 livres les 0/0 |. année commune . . . . . . 768 
Il en rctirait de même de la ci-devant commanderie 

de St-Gcorges 20 quintaux. . . . . RARE . 240 D 

La suppression des ordres religieux l'a frustré deces objets. 

L hospice jouissait en pensions foncières de sept barriques et 
demi vin (la barrique de valeur quarante francs) pour des fonds 
qu'il avait albergés et sur lesquels il s'était réservé six deniers de 
rente allodiale ; l'avait aussi quarante pièces de rentes qui s'af- 


(1) Cette somme tait composée de 90 obligations. 
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fermaient quatre cens francs. La suppression des droits féodaux 
lui a fait perdre le revenu de ces deux objets outre la moitié des 
lods. 

L'hospice est créancier de la somme de vingt six mille livres 
sur les biens de Jacques Joseph Félix Vogüé. Ea nation jouit 
des usufruits desdits biens. L'hospice n'a retiré aucun intérêt de 
cette somme depuis 1792 (vicux style). (1) 

Enfin la commission administrative de l'hospice est en avance 
pour le service dudit hospice depuis le 1° vendemiaire an 4 jus- 
qu'au 1°" vendemiaire an 9 de la somme de quarante un mille 
francs, et la commission administrative espère que le Gouverne- 
ment dédommagera l'hospice des dites pertes en lui donnant des 
immeubles à concurrence ou qu'il pourvoicra, par quelque autre 
moyen à son existence qui est d'une nécessité absolue. » * 

Cet exposé visait la loi du 16 vendémiaire an $ qui remettait 
les hospices en possession de leurs immeubles ou les leur rem- 
plaçait, s'il avaient été vendus, par d'autres biens nationaux du 
même produit. Les administrateurs disaient que l'hospice n'avait 
point possédé d'immeubles, mais qu'ils avaient versé dans Îles 
caisses du receveur de l'enregistrement à Annonay 186.237 livres 
et qu'ils avaient bien droit à quelque compensation du revenu de 
9311 livres qu'ils avaient perdu et de leurs autres créances. 

En exécution des arrêts consulaires des 27 prairial an 8 et 1x 
brumaire an 0, le Directeur de l'enregistrement de l'Ardèche avait 
transféré à l'hôpital quelques rentes provenant des biens ecclésias- 
tiques. Le total s'en élevait à 1308 francs 65, soit, au denier 15, à 
19.629 francs 75 de capital. Les débiteurs s'en croyaient libérés, 
les cahiers de reconnaissance avaient été détruits ou cachés et il 
fallut beaucoup plaider pour les avoir. 


,1) Jacques-Joseph-Félix de Vogiüc avait institué pour son héritier universel 
Cérice- Français-Melchior. son neveu, mais il avait laissé la terre de Gourdan à 
Eugène de Vogié, tils de Florimond-Annet-Innocent qui tit la branche cadette. 
Le domaine de Gourdan avait été mis sous séquestre parce qu'Eugeène de Vagüé, 
encore enfant, ne devait recucillir ce bien qu'à l'époque de sa majorité ou de 
son mariage et que la jouissance en appartenait jusque-là à son oncle Cérice- 
François-Melchior, ancien député aux Etats Généraux. Ainsi la terre de Gour- 
dan avait Été mise sous séquestre, mais ne pouvait pas être vendue. D'ailleurs 
Mme de Vogüe ne quitta pas Gourdan pendant la Révolution et faisait méme 
des dons Poe à la société populaire, Eugène de Vogüeé fut mis en pos- 
session de Gourdan en Nos. fut élu député en INtTSu à la presque unanimité 
de ses concitoyens justes appréciateurs de ses mérites et de son caractere aussi 
noble que bi-nveillant, n ( Vascnasne — Le Vivarais aux Etats (Généraux de 
17N9). 

Quant à la créance de l'hôpital. la Commission fit valoir ses droits auprès du 
district du Coiron à Aubenas. Ses réclamations restèrent sans effet, mais Eugc- 
ne de Vogüé paya les arrcrages dés qu'il fut mis en possession de Gourdan, 
« pour faire honneur aux intentions du testateur », bien que la créance ne fut 
pas assignec sur ce domaine, disait-il. La fondation de Vogüé subsiste encore 
cn faveur des paroisses de St-Clair ét de Sasas. 
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En 1806 la Commission de l'hospice poursuit toujours la liqui- 
dation de ses créances sur le gouvernement et en demande le 
tiers consolidé. Le Préfet et le Conseil Général s'en occupent. On 
s adresse « à M. le sénateur Boissy notreillustre compatriote dont 
la vertu, la bienfaisance sont généralement reconnues, qui a déjà 
donné tant de preuves de l'intérêt qu'il prend à cette ville. » 

Enfin on se lasse. Les Annonéens redeviennent riches et 
demeurent généreux. L'hôpital a déjà 3600 francs de revenus. 
On a commencé à donner de petites sommes « pour les pressants 
besoins. » Les legs et les dons vont affluer comme autrefois. 
D'autre part, l'arrêté préfectoral du 14 décembre 1811 assigne au 
seul hôpital de Tournon la charge des enfants trouvés pour tout 
l'arrondissement. Bientôt on pourra faire des largesses. Le 22 
juillet 1815, on accorde un traitement annuel de 200 francs aux 
médecins, MM. Duret, Bravais et Pillon. Pendant l'hiver de 1&15- 
1816 il y a eu 90 malades, en doublant les lits (1). Enfin, en 1820, 
&« les nombreux établissements de papeteries, ganteries ou dra- 
peries ayant extraordinairement augmenté la population » on 
décide un agrandissement de l'hôpital. L'ère de prospérité recom- 
mence. E. NICOD. 
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NOTICE 


SUR 


PIERRE MARCHA 


L'auteur des Commentaires du Soldat du Vivaraiïs. 


Sommaire. — Nos sources. — Les origines dé la famille Marcha. — Les Mar- 
cha, d'Annonay. — Controverse de Marcha, pasteur de Boffres, avec un 
Jésuite du collège de ‘aurnon. — Mariage de Marcha avec l'héritière du 
château de Pras. — Marcha, pasteur de St-Etienne en Forez. — I est 
envoyé par les protestants du Vivarais au synade national de Vitre. — 
Sa conversion et les deux opuscules publiés à ce sujet. — Il est nomme 
maitre des requêtes de la Reine. — La discipline des ministres renversee. 
— Les accusations des protestants contre Marcha. — La dévastation de 
ses propriétés. — Lettre du duc de Ventadour à Marcha. — Discours 
d'Elat, présenté au Roi sur la continuation de la guerrecantre Îles rebelles. 
— Marcha est nommé intendant de l'armée royale du Vivarais. -- Marta- 
ges de ses enfants. — Etablissement de foires à St-Pierreville. — Mort dé 
Marcha. — Ses descendants. — La famille de son frère. — Quelques con- 
sidérations sur la vic et les œuvres de Marcha. — Les Commentaires dt 
Soldat du Vivarais. 


Les sources où nous avons puisé pour cette Notice sont : 


(1) En 1586, les lits de l'Hôtel-Disu de Paris avaient toujours 4 malades et 
quelquefois 6 [Alfred FRrankLiN, Variétés chirurgicales, p. 37). 
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1° Les manuscrits de Soulavie, déposés aux archives du Minis- 
tère des affaires étrangères (fonds de France, n° 1626); 

2° Les manuscrits d'Henri Devdier (généalogie Marcha) ; 

3° Les archives de M. le comte Flenri de Gigord, au château de 
Rocher, et les deux publications de M. Raymond de Gigord : Le 
Mandement de Joanas et la Noblesse de la sénéchaussée de Ville- 
neuve de Berg, en 1789 ; 

4° Le dossier de la famille Marcha, dans le recueil généalogi- 
que de Chérin (manuscrits de la Bibliothèque Nationale); 

s° Enfin les ouvrages de Marcha lui-même, et quelques autres 
dans lesquels il est question de lui. | 


% 
 % 


Deux versions différentes ont été émises sur l'origine de la 
famille Marcha. 

La première, de M. Ilenri Devdier, porte que « cette famille 
était originaire de St-Pierreville et fut une des premières qui em- 
brassérent la religion réformée... Elle avait fourni trois généra- 
tions de procurceurs du roi en la sénéchaussée de Nimes, et de la 
dernière sortirent deux frères qui reçurent le même prénom et 
furent d'abord distingués sous les noms dePierre Marcha le Vieux 
et de Pierre Marcha le Jeune... » 

D'après la seconde version, basée sur une tradition conservée 
dans la maison de St-Pierreville, les Marcha du Vivaraisauraient 
la même origine que la famille de Marca, du Béarn. Nous lisons 
à ce sujet dans les deux ouvrages de M. Raymond de Gigord : 

« La Gallia christiana dit que Don Garcias de Marca comman- 
dait la cavalerie de Gaston de Béarn, au siége de Saragosse, 
contre les Sarrazins, en 1118, qu'il corrobora de son sceau les 
privilèges accordés au sanctuaire de N.-D. del Pilar, et ce sceau 
portait un cheval d'or. Ses descendants, jusques vers l'an 1440, 
portèrent les armes pour la défense de leurs princes, puis ils en- 
trèrent dans Îles conseils des rois de Navarre, et Pierre, fils de 
Jérôme, après avoir exercé la plus haute magistrature du Parle- 
ment de Pau, ayant perdu sa femme, entra dans les ordres, fut 
évêque de Conserans, puis archevêque de Toulouse, et enfin 
nommé à Paris le 26 février 1662, mais il mourut avant d'avoir 
pris possession de son nouveau siège. Son blason: de gueule au 
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cheval passant d'or, est peint sur le pourtour du grand autel de 
N.-D. de Paris. » 

Nous avions déjà mentionné cette version dans un de nos 
Voyages (1), d'après les traditions en cours au château de Rocher. 
où l'on disait qu'un Marcha, en garnison dans le Vivarais, y au- 
rait fait souche par son mariage avec une fille du pays; on ajou- 
tait que, lors de son séjour à Paris en 1389, à l'occasion des 
Etats-Généraux, M. de St-Pierreville (Ie defnier des Marcha) se 
serait mis en rapport avec le consul d'Espagne, en vue de mieux 
connaître l'origine de sa famille, mais sans pouvoir arriver à un 
résultat précis. | 

Les éléments faisant défaut aujourd'hui, au moins autant qu'en 
1789, pour résoudre la question, nous nous bornerons à consta- 
ter que les Marcha eux-mêmes n'avaient pas jugé les présomp- 
tions suffisantes pour être présentées au cabinet des titres de l'an- 
cienne monarchie, puisqu elles ne sont pas mentionnées dans le 
recueil de Chérin, où, comme on le verra, la noblesse de la fa- 
mille n'est pas invoquée au-delà de Pierre Marcha ; et il n'en est 
pas davantage question dans la correspondance de M. de St- 
Pierreville avec Don Bourotte (1562-1565). Quant à l'assertion de 
M. Deydier, que les Marcha seraient originaires de St-Pierreville, 
on peut également en douter. Il y a lieu de présumer, en effet. 
que Pierre Marcha n'est venu dans ce bourg, qu'à la suite de son 
mariage avec l'héritière du château de Pras. Annonay avait été 
le licu de sa naissance, et c'est dans cette ville que le nom de 
Marcha apparait pour la première fois dans les chroniques viva- 
roises. Un Antoine Marcha y était consul en 1541. Notons seule- 
ment pour mémoire un Mathieu Marca, d'Annonay, tisserand, 
réfugié à Genève en 1559 (2). 

Le cadastre d'Annonay (1588) porte : 


« François Marcha, blancher, et Jeanne Lortolat, mariés, leur 


(1) P'oyage autour de Priras, p. 565. 


(2) Citons encore pour mémoire, ne sachant s'il faut l'appliquer à un Marcha 
d'Annonav, la pièce suivante, qui figure, sous la forme d'un petit rectangle de 
parchemin, dans la collection des Pièces Originalcs (t. 1837), aux Manuscrit 
de la Bibliothèque Nationale : 

Anno Domini quingentesimo octaro, die vicesima secunda mensis matt, An- 
thontius Marcha vendidit eidem Guillelmo  Jugix unum operalurium cuju sam 
domus site in Monteflanquino, prelio trivinta septem librarum tur., instruntento 
receflo fer me. — HONORE NOT. 
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maison en la rue de Cance, contenant, y compris leur boutique 
qu'ils ont au-dessous du cabinet de M. de Matre, en tout quinze 
toises carrées de second degré des maisons ; confrontant du ma- 
tin ladite rue de Cance ; bise, maison dudit de Matre; vent, mai- 
son de la Rectorerie de Notre-Dame la Belle ; 22 liv. 10 sols. 

Plus une chauchière en l'Isle de Déome, contenant dix tuises 
du second degré des maisons; confroncant, du matin, la chau- 
chière de Jean Léorat ; soir, la rivière de Déome, etc.  r5 liv. 

Il y a encore au cadastre : 

« Nicolas Marcha, qui possède une maison et mure à la Re- 
cluzière et une autre joignant la porte de la Valette ; 


« Marguerite Marcha, qui possède une partie de maison et un 
jardin, rue de la Bricole. » 


Au xvu siècle, les Marcha affluent dans l'histoire d'Annonay. 


L'un d'eux, Antonius Marchatius Annonaensis, 1611, étudiant 
en philosophie de l'académie protestante de Die, figure dans le 
Liber amicorum, de Jean Dragon, avec cette sentence: Vita nostra, 
meditatio morlis esse debet (1). Peut-être est-ce le même qui, en 
1624-25, assiste, comme l'un des assesseurs désignés par les reli- 
gionnaires, à la conférence tenue dans cette ville entre le pasteur 
Vinay et le P. Jésuite Martincourt. 


On y trouve Märcha, notaire, de 1637 à 1641 ; Flori Marcha, 
consul en 1671 ; Flugon Marcha, étudiant à l'académie de Genève 
en 1678 ; Nicolas Marcha, réfugié en Suisse après la prise d'armes 
de 1683 ; Antoine Marcha, un des protestants restés à Annonay 
après la révocation de l'Edit de Nantes ; Nicolas Marcha et sa 
femme Suzanne Fauget, parmi les religionnaires d'Annonay qui 
sortirent de France à cette époque, etc., etc. 


Les Marcha protestants étaient, vers la fin du dernier siècle et 
au commencement de celui-ci, trés nombreux à Annonay ; on cite 
trois ou quatre branches qui se reconnaissaient parentes. Un 
Antoine Marcha était membre du consistoire en 1834. Plusieurs 
demoiselles de cette famille sont mariées à des pasteurs dans le 
Gard, l'Hérault et l'ancien département du Bas-Rhin. Îl y a en- 
core actuellement à Annonay deux branches de Marcha, les uns 


(1) BrüN-Duraxn. — Bulletin d'archéologie de la Drôme, 1891, p. 170. 
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protestants, les autres catholiques, mais qui paraissent n'avoir 
conservé ni documents ni souvenirs précis de leur origine. 

Le père de Pierre Marcha s'appelait Jean, selon M. Devydier, ou 
François, selon M. de Gigord, et sa mère, Anne Rieux ou de Rieu. 
C'est ce qu'en disent les deux généalogistes, et nous ferons com- 
me eux, en renvoyant, à la fin de cette Notice, un aperçu des 
deux branches (celle de Marcha le Vieux et celle de Marcha le Jeu- 
ne), pour nous occuper spécialement de la vie de ce dernier. 


Ex 

Pierre Marcha, dit le Jeune, était issu de parents protestants, 
puisqu'on l'avait envoyé faire ses études théologiques à Genérve, 
après qu'il eut terminé à Montpellier ses humanités et sa philo- 
sophie. Le pasteur Arnaud nous apprend, en effet, qu'il fut im- 
matriculé à l'académie de Genève le 4 août 1604 (1), et consacré 
au saint ministère à l'âge de vingt ans. Ces dates, qui concordent 
avec les indications de l’opuscule, dans lequel est racontée la 
conversion de Marcha, fixent à 1584 l'année de sa naissance. 

Le même écrivain nous le montre ministre à Boffres de 1613 à 
1617 et à St-Fortunat de 1618 à 1620. Ce dernier point est cer- 
tainement erroné, et se trouve d'ailleurs en contradiction mani- 
feste avec le reste du paragraphe que l’auteur consacre à Marcha. 
Le pasteur de St-Fortunat, indiqué ici sous les dates de 1618 et 
1620, est évidemment le frère ainé, resté protestant, et non pas 
celui qui nous occupe. 

Une circonstance du séjour de Marcha à Boffres nous est révé- 
lée par un opuscule intitulé : Marcha, ministre de Boffres, atteint 
de faux el au fait et au droict, en l'escrit qu'il a publié pour paroistre 
au monde un glorieux battu, par CnarLes D'HosrTux (2), jadis dis- 
ciple du P. Donyol, jésuite, son régent en philosophie, que le minis- 
tre a calomnié sur la dispute tenue à Desaignes le 27 de may 1673. 


Virga dorso ejus qui indiget corde {Prov. V. — 13). Le fouet sur 
le dos à celui qui est fou et sans âme. — A Fournon — Pour 


Gabriel Roy. — 1613 (in-8°, 104 pages). 
Nous n'avons pu trouver nulle part cet opuscule {qui n'existe 


(1) Petrus Marcalius 28 augusti 1604. (Livre du Recteur, p. 63).— ARNAUD. 
[Histoire des Proltestants du Vivarais. 

(2) Fils du sieur de Clave: on, scigneur d'Hostun, Mercurol, Mureil, etc., qui 
avait recucilli les Jésuites de Tournon pendant la peste de 1596. 
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même pas à la Bibliothèque Nationale}, mais l'ouvrage du P. 
Prat (1) contient sur cette controverse quelques détails qui doi- 
vent trouver place ici : | 

« Nommé ministre à l’âge de vingt ans, Marcha avait exercé sa 
charge dans presque toute l'étendue du Lanyucdoc. Il avait sou- 
vent rencontré les prédicateurs de la vérité, et il n'avait pas craint 
de se mesurer avec quelques-uns d'entre eux, moins dans l'espé- 
rance de les convaincre que dans l'intention de s'en faire un titre 
de gloire auprès de ses corcligionnaires. Îl était déjà ministre de 
Boffres en Vivarais, et encore dans la premitre effervescence de 
son ambition, lorsque le P. Donyol, professeur de philosophie au 
collège de lournon, alla, pendant le temps pascal et aux grandes 
fêtes qui le suivent, exercer le ministère apostolique à Desaignes 
ou dans d'autres localités voisines. [Il s'appliquait surtout, dans 
ses prédications, à porter ses auditeurs à régler leurs mœurs sur 
la loi de Dieu, et à les sanctifier par la pratique de ses comman- 
dements. | 

€ Une doctrine si saine et si chrétienne était en contradiction 
avec celle de Calvin, qui prétend que certains commandements 
de Dieu sont d'une pratique impossible, même avec le secours 
de la grâce. Il le provoqua sur ce point à une dispute publique 
où toute sa jactanc: ne parvint point à couvrir sa confusion aux 
veux des assistants. Îl essaya de relever son honneur dans une 
relation fantaisiste de cette dispute. Le P. Donyol ne daigna pas 
lui répondre, et, en vérité, il auraiteu la partie trop facile : une 
exacte définition de la nature divine et des devoirs de l'homme 
envers elle, lui suffisait pour montrer l'horreur et l'absurdité de la 
thèse de ce jeune homme, car, pour ses injures, elles ne l'attei- 
gnaient point. Mais ce que le P. Donyol ne daigna pas faire, un 
de ses élèves, nommé Charles d'Ilostun, se fit un devoir de l'en- 
treprendre. 

«À Ja vérité, le catéchisme lui fournissait plus d'arguments 
qu'il ne lui en fallait pour combattre son adversaire ; mais il lui 
prouva qu'il avait appris, sous le P. Donvol, quelque chose de 
plus que le catéchisme. Le factum de Marcha à la main, il s'at- 
tache surtout au verset 11 du chapitre XXX du Deutéronome, 


(1) Recherches historiques et critiques sur la Compagnie de Jésus du lemps du 
P. Coton, t. IV, p. 59 ct suivantes. 
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confronté par le P. Donyol aux versets 3 et suivants du chapitre 
X de l'Epitre aux Romains, et il établit sur ce point une discus- 
sion en deux parties. 

« Dans la première, dit-il, « je fais voir Île propre sens de la 
« lettre, la force de l'argument du P. Jésuite, et comme le minis- 
@ tre n'a jamais médité ni l'un ni l'autre, ce discours donne 
« lumière sur toute la dispute, établit notre créance sur la pos- 
« sibilité des commandements, accorde deux passages beaux. qui 
« semblent contraires à ceux qui n'v entendent rien, et fait voir 
« la source de toutes les niaiscries du ministre, qui a commenté 
« son Narré à son plaisir, a voulu faire croire qu'il narre quand 
(«il commente, désuise, exagére, falsifie, trançonne, ajoute, et 
« en un mot dicenda lacet, lacendague dixit ! 

« La seconde n'est autre qu'un abrégé des fautes du ministre, 
« que je vais poursuivant de page en page, ct je lui en pardonne, 
(« pour être court, la moitié sansleplus. Et,encelle-ci(cherlecteur), 
« tu verras Marcha se contredire à tout coup, ignorant en théolo- 
« gie, absurde en philosophie, enfant aux langues, vain en ses 
« inventions, calomniateur partout... » | 

« C'est, en effet, la triste figure que fait Marcha dans l'écrit de 
son adversaire. Du moins, il avait fait parler de sa personne et 
montré, par une rare lémérité, ce que la secte pouvait attendre 
de lui. Elle donna donc un libre essor à l'ardeur juvénile de son 
nouveau champion, et celui-ci s'en alla guerrover dans la contrée, 
à Saint-[tienne et dans le reste du Forez, contre les défenseurs 
de la religion catholique, surtout contre les Jésuites du collège 
de Tournon, mais il essuya tant de défaites qu'il fut obligé de 
modérer sa présomption. 

« Le P. Patornay (1) fut mème assez heureux pour l'amener à 
réfléchir, en dehors de toute préoccupation d'amour-propre et de 
parti, sur les questions controversées entre les catholiques et Îles 
protestants. Cet examen rapprocha Marcha de la vérité, et déjà il 
n'était plus décidé à ne pas l'embrasser, quand il sortit de ses 
discussions avec le professeur du collège de Tournon. Cependant 
il continua à servir sa secte pour ne pas se compromettre aupres 
de ses corcligionnaires. » 


(1) Natif de Salins. entré en 156 dans la compagnic de Jésus, à l'âge de 18 
ans, mort à Besançon le 17 mai 1639. 
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Le mariage de notre pasteur eut lieu peu après. Il épousa, le 
31 mars 1614, une fille unique, Suzanne Bourdier, petite-fille et 
héritière de Pras, fief et château près de St-Pierreville. 

L'extrait suivant du livre de raison de Pierre Marcha (Archives 
de Rocher) va nous fixer sur la famille dans laquelle il entrait. 

« C'est la génération du premier enfant de : 

« Nous, Pierre Bourdier, et Maric de Burine, ma femme. Dieu 
nous a donné une fille, nommée Suzanne, qu'a csté présentée au 
Sainct Baptesme par noble Pons Bourdier, mon frère, et damoy- 
selle Suzanne de la Chavysserie, nostre niepce, le XXVII°: fevrier, 
et naquit le samedi XXI° dudit mois en l'an 1597, environ deux 
heures avant le jour. Ladite mémoire a esté escripte par moy 
Pierre Yssac et signée par ledit noble Pierre Bourdier, seigneur 
de Pras. Le tout faict dans le château de Pras. 


Signé : BOoURDIER. 


Ce qui suit est de la main de Pierre Marcha : 


« Ledit sieur Bourdier a heu encore du susdit mariage un fils 
posthume, nommé Pierre, qui, en l'âge de 15 ou 16 ans, ayant 
faict voyage en Piedmont pour raison de la guerre, y deceda en 
la ville de Crescentin l'an 1617 en novembre ; tant le père que la 
mére sont décédés, le père l'an 1599, et la mére l'an 1610 au mois 
d'aoust. 

« Ladite damoiselle Susanne de Bourdier restée seule et uni- 
que fust colloquée en mariage, en l'an 1614, au mois de may avec 
moy, Pierre Marcha, conseiller et maistre des requestes de la 
Reyne, sieur dudit Pras..…. » 

Le nom de Bourdier est encore très répandu dansles Boutières ; 
c'est un de ceux qui reviennent le plus fréquemment dans les 
papiers des XVI<et XVIT< siècles, et la similitude des prénoms 
parmi ses membres ajoute à la difliculté de les distinguer entre 
eux. Nous avons mentionné dans un autre ouvrage (1) plusieurs 
personnages de cette famille comme s'étant signalés dès le com- 
mencement de la Réforme, par leur attachement aux nouvelles 
doctrines, et il ny a rien d'improbable à ce qu'une branche au 


(1) Les Gamon, d'Annonav. Privas. 1894. 
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moins ait êté anoblie, du temps d'Henri IV, pour les services ren- 
dus à ce prince. 


Quoi qu'il en soit, la situation de fortune des nouveaux époux, 
sans être peut-être mauvaise, n était pis exempte de difficultés, 
et les deux pièces suivantes, indiquées dans le recueil de Chérin, 
nous paraissent significatives à cet égard : 

1° Quittance donnée, au château de Pras, le 15 octobre 1618, 
devant Salomon, notaire. par noble flenri Clavel, sieur de la 
Maisonneuve, comme mari et maître des bien dotaux de damoi- 
selle Suzanne de Burine, de la somme de 1039 livres, à lui due 
par noble Pierre Marcha, sieur de Pras, comme mari et maître 
des biens dotaux de damoiselle Suzanne Bourdier, pour reste et 
entier payement des droits et légats paterncls et maternels de la 
dite Suzanne de Burine, à elle dus par ladite dame de Pras, fille 
et succédant aux biens de feuc dame Marie de Burine, fille et co- 
héritière pour un tiers de feu noble Philibert de Burine {1}, sei- 
gneur de Pras et de demoiselle Anne de Village, suivant les tes- 
taments desdits sieurs et dame de Burine. 


2° Donation faite à la Voulte, le 23 décembre 1618, par Mar- 
guerite de Burine. Celle-ci donne à sa nièce, Suzanne Bourdier, 
le tiers d'un légat de 3.000 livres à elle fait parson père Philibert, 
et aussi le tiers de la succession de sa mère, Anne de Village ; 
« cette donation faite par ladite Marguerite pour la conservation 
de la maison de Pras, dont elle était sortie. » 


On voit par ces deux pièces que Philibert de Burine avait eu 
de son mariage avec Anne de Village, outre Marie de Burine, la 
mère de Suzanne, et Marguerite, la donatrice, une autre fille 
appelée Suzanne, qui avait été mariée à noble Fenri de Clavel, 
sieur de la Maisonneuve. On peut y voir aussi que, sans la géné- 
rosité de la tante, Marcha et sa femme auraient été probablement 
obligés de vendre le château de Pras pour payer les legs auxquels 
il servait de gage. 

Suzanne Bourdier, étant née en 1597, n'avait que 17 ans lors 
de son mariage. 


(1) En 1542, noble Jacques de Tournon avait vendu à Philibert de Burine 
tous ses droits de juridiction et autres dans la paroisse de St-Pierreville. 
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En 1617, le pasteur de Boffres était devenu pasteur à St- 
Étienne en Forez ; la même année, il fut envoyé, comme député 
de la Provinces du Vivarais (à laquelle avaient été réunis les réfor- 
més du Forez), au synode national de Vitré, honneur qu'il devait . 
sans doute à la réputation qu'il s'était acquise comme controver- 
siste. Les comptes-rendus de cette assemblée, tels qu'ils sont du 
moins dans le livre d'Aymon (1), ne permettent pas de juger s'il 
joua dans cette réunion un rôle actif ou si son attitude y fut com- 
plètement effacée. Cette dernière hypothèse est rendue cependant 
plus probable par le fait de sa conversion. qui eut lieu quelques 
mois après, et qui devait être sans doute depuis un certain temps 
l'objet de ses préoccupations intimes. 

Cette conversion fit beaucoup de bruit. Elle valut naturelle- 
ment à Marcha le très vif ressentiment de ses anciens coreligion- 
naires qui allèrent jusqu'à formuler contre lui des accusations 
dont nous aurons à examiner la portée. D'autre part, tous les écri- 
vains vivarois se sont gravement trompés, à la suite de M. Fenry 
Deydier, en plaçant cet événement en 1627. L'auteur, d'ailleurs si 
consciencieux, de Voblesse et Bourgeoiste, raconte, en effet, que 
le fait « arriva pendant le siège de Privas, foyer de la rébellion, 
et fut considéré comme assez important pour qu'il parût à Paris 
en 1628 chez Cotercau un Ample el fidèle récit de la conversion, 
etc. C'est une double erreur de date de dix ans, qui s'explique par 
l'extrême rareté des opuscules, publiés sur la conversion de Mar- 
cha. et par l'impossibilité où s'est trouvé M. Deydier de les con- 
sulter. Ces opuscules, que nous allons reproduire intégralement. 
parce qu'ils retracent d'une façon fort curieuse la physionomie 
de l'événement, et qu'on ne saurait mieux mettre le lecteur à 
méme d'en apprécier la moralité, sont au nombre de deux (2). Le 
premier n a que huit pages, petit in-12, y compris le feuillet du 
titre. C'est une lettre, signée Madelenet, adressée de Rouen, le 
28 décembre 1617, à Jérémie Ferrier, le célèbre ministre converti. 
En voici le texte exact, moins l'ancienne orthographe à laquelle 
il nous a paru inutile de nous conformer : 


(1) Les Syvnodes nalionaux, 2 Vol. in-4°. 1712. 
(2) Is se trouvent à la Bibliothèque Nationale sous la cote Ln-27, n°* 13440 
et 13441. 
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SION DE P. 
MARCHA SIEVR 
DE PRAS 


CY DEVANT MINISTRE EN VIVA 


RAIS ÈS PAYS DE LANGUEDOC. 


A ROVEN 
Chez Mari Micuer, maiftre 
Imprimeur, demeurant à la rue Fleuri- 
guct près de Sainct Ouën. 
Avec Permission. 
1017. 


NOTICE SUR PIERRE MARCHA 273 


Monsieur, dès qu'il plut à Dicu de vous toucher le cœur pour 
vous faire embrasser la religion catholique, toute la France jugea 
bien qu'à votre exemple cette belle action serait imitée de plu- 
sieurs autres ministres, à qui lc ciel ferait la même grâce. Ce qui 
me fait vous dire qu'à l'arrivée du sieur de Pras, duquel vous 
m'aviez écrit, j'ai soigneusement cultivé le saint désir et la fer- 
vente affection qu'il avait d'être instruit de son salut, dont il a 
toujours eu soif depuis son retour du synode de Vitré, où il avait 
été envové en qualité de premier député de sa province. Je lui ai 
fait voir à cet effet quelques-unes des plus grandes Lumières qui 
sont aujourd'hui en cette Cour, avec lesquelles il a conféré plu- 
sicurs fois et rendu tout le combat qu'un homme de sa robe sau- 
rait faire à la défense d'une cause si déplorée. Mème, encore qu'il 


se soit rencontré que le R. Père Arnoux et lui se soient autrefois, 


échauftés à écrire des controverses l'un contre l'autre, comme il 
a témoigné en pleine chaire, si est-ce que la fréquentation de ses 
doctes sermons l'a tellement éditié qu'il ne s'est plus tôt senti 
convaincu en sa conscience, quil a franchement cédé à la vérité, 
quoique contre l'artitice ordinaire de la plupart des dévovés qui 
n'ont que l'opiniätreté pour dernier retranchement. Si bien 
qu'avant voulu donner gloire à Dieu, il abjura publiquement ses 
erreurs le jour de la Noël dans l'église de Saint-Ouën, entre les 
mains de Monsieur le Révérendissime Archevèque de cette ville, 
lequel, par sa grande piété et érudition, a beaucoup contribué à 
une si bonne œuvre, Dieu lui ayant suscité ce digne Prélat comme 
un autre Ananias pour lui faire tomber les écailles des yeux. Le 
Roi, toute la cour et l'affluence des peuples catholiques, qui ont 
honoré de leur présence cette célébre action, s'en sont éjouis avec 
les anges du ciel, et la réputent à bon augure, s'étant fait en la 
retraite de ce saint Jubilé, le gain d'une seule âme errante n'étant 
pas moins agréable à Dieu que la persévérance de plusieurs jus- 
tes. [l réserve de faire imprimer sa déclaration à Paris, où il 


espére vous revoir bientôt. Pour moi, Monsieur, je reconnais, au 


projet de son ouvrage, que le public en recevra du fruit. Car, 
avec ce quil y fera voir d'abord la nullité de l'envoi et du minis- 
tère de ceux qu'il a quittés, il y justifiera amplement que tout le 
fait de ces gens-là n'est que nouveauté, qu'illusion, et qu'ils ne 
se peuvent vanter de rien d'ancien en leur créance, que du ramas 
qu'ils ont fait des fausses opinions que l'Eglise a jadis condam- 
nées en la personne de plusieurs hérésiarques vraiment leurs par- 
rains et progéniteurs. Aussi ce docte personnage reconnait ingé- 
nûment que c'eût été la marque d'un homme du tout indocile, 
voire comme tombé en sens réprouvé, sil eût contristé le saint 
Esprit, en résistant à la vocation de Dieu, par des fuites et remi- 
ses à faire ouverte profession de la vraie Foi: ces messieurs qui 
ont travaillé à sa conversion lui avant fait toucher au doigt, à la 
simple ouverture des bons livres, que tout ce que l'Eglise catho- 
lique croit et enseigne des points de la religion, est conforme à la 
pure doctrine des Apôtres, ainsi crue et universellement témoi- 
gnéc par tous les saints Docteurs et sacrés Conciles, comme il 
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nous saura suffisamment vérifier par ses écrits. Attendant donc 
ce contentement de les voir éclore à la consolation des fidèles, et 
à la confusion des cœurs endurcis, je demeurerai 


Votre très humble serviteur, 
MADELENET. 
À Rouen, ce 28 Décembre 1613. 


(A suivre). A. MAZON. 


MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU DIOCËÈSE DE VIVIERS 
: | (Surre VIII). 


MONTPEZAT 
LEL. 


CLAUDE DE LA TOUR, Prieur. 

On le croit frère du précédent. 

1613, 29 août, Mr Claude de la Tour, prieur de Montpezat, M": 
Claude Laplanche, curé dudit lieu et M'‘* Antoine Dupré et Catil- 
lon, prêtres de Montpezat, signent un acte reçu Boysson n'. 

1619, présent à un acte (Soche n“). 

1624, 24 juin, passe une transaction avec M'< Simon Joubert, 
prêtre recteur de la chapelle de St-Sylvestre du Roux (id.). 

1630, 27 juin, il affermc la dime des grains de la parcelle de 
Montpezat, 34 cartes de seigle (Fargier n'°). 

En 1635 le 11 juillet, il signe à un mariage (Boysson n'°). 

CLAUDE LAPLANCHE, Curé. 

Dis 1613 nous venons de le voir curé. En 1618 il a pour vicaire 
Antoine Prat. 

1630, 13 février, M'° Claude Laplanche, curé-prieur de Mont- 
pezat, fait son testament (Boysson, n°‘). | 

1631, 16 juillet, assiste à un mariage avec noble Antoine de 
Piberés (id.). 

En 1636 il signe à un autre. 

JEAN TEYSSIER, Prieur, 1‘ du nom. 

Un des sept enfants de noble Etienne Tevssier, sgr du Roux, 

demeurant à “levras. 
 Fut pricur de Montpezat en 1615. 
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Le r1 août 1619 à fit un arrentement. | 

Et il eut dans la suite pour successeur audit prieuré son neveu, 
autre Jean Teyssier. 

FRANÇOIS DE CITANALEILLES, Prieur. 

Nous le croyons fils de Jean-Claude de Chanaleilles, sgr du 
Buisson et de Claude de la Tour des Bains. Cette branche n'étant 
pas parfaitement connue. 

1643, 28 juillet, transaction entre M'° François de Chanaleilles, 
sgr du Buisson, prieur de Montpezat, et M"‘ Louis Pellissier, curé 
de Gourdon {Vincentidy n'°}. 

1644, 26 décembre, est présent au mariage de noble Annet 
Vincenti, sgr de Montsseveny avec Magdeleine de Liouran (id.). 

Le 2r avril 1655 il afferme la dime des grains de la parcelle des 
Halias, 15 cartes de seigle (Fargier n'°). 

Il faisait alors sa résidence au château du Pin, paroisse de 

Fabras. | 


LOUIS PRAT, Curé. 


1652, 11 février, M'° Louis Prat, curé de Montpezat, installe 
M'< Jean Boissonade, dans la cure de Meyras (Maspetit, n°‘). 


JEAN TEYSSIER, Prieur, 2"° du nom. : 

Fils de noble Pierre Teyssier, sgr des Alras et de l'une de ses 
deux femmes : Blanche Maurin, ou Isabeau de Chalendar. Sa 
sœur fut la femme de François de Chanaleilles du Buisson. 

1664, 29 juin, accord entre M'° noble Jean Teyssier, sgr des 
Alras, prieur de N.-D. de Pervenchères de Montpezat, habitant 
à Villeneuve-de-Berg, et M'° Benoit Moulin, curé de Montpezat 
(Béraud n'°). 

1683, 20 novembre, il passe une transaction (id.). 

1683, 3 décembre, reçoit une reconnaissance féodale (Laplan- 
che, n'°). 

1689, 6 décembre, M'° Jean Teyssier des Alras, prieur com- 
mendataire de N.-D. de Pervenchères de Montpezat, sachant que 
M": Pierre Îtié, curé et vicaire perpétuel de ladite église de Mont- 
pezat, est décédé le jour d'hier après-midi et qu'il est nécessaire 
à cause du salut des âmes d'un autre curé, dont la nomination 
appartient audit prieur comme curé primitif, et la collation d'icelle 
au sgr Evèque de Viviers, comme diocésain ; à savoir, led. prieur 
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a nommé par cet acte M": François de Narbonne d'Hauteroche, 
prêtre et curé ce Berrias au diocèse d'Uzès, comme capable, à la 
cure et vicairie perpétuelle de N.-D. de Pervenchéres de Mont- 
pezat. Priant le sgr Evèque de lui expédier les permissions né- 
CCSSaires. 

Fait à Montpezat (Arzalier, n'°). 

1689, 20 décembre. Quittance à M'"° Jean Teyssier, syndic de la 
communauté des prêtres de Montpezat, à noble Guillaume Flan- 
din, sgr de Porcherolles, de la somme de six livres de pension 
pour messes, faite par noble Jean Flandin, par acte du 18 décem- 
bre 1629 (Simon Valentin, n'°). 

1691, 15 juillet, il passe un acte devant Maspetit, n'°. 

1693, 3 février, assiste au mariage de sa nièce Catherine de 
Chanaleilles, avec François d'Ilautefort de Lestranges, à laquelle 
il donne quatre mille cinq cents livres. 

I] fut plus tard tuteur de son petit neveu, Jean-Baptiste d’Hau- 
tefort. 

Le 6 mai 1702, il afferme sa métairie noble des Alras, située au 
Villaret, paroisse de Montpezat, sous la rente foncière et perpé- 
tuelle de cent vingt livres (Béraud, n'°). 

1706, 27 juin, reçoit la procuration de dame Catherine de Catil- 
lon, veuve de Claude-Charles de Blou, pour aller en son nom la 
représenter au mariage de son fils (id.). ro 

Et enfin le 6 mai 1711, il résigne son prieuré en faveur de Jean- 
Baptiste d'Hautefort de Lestranges, moyennant six cents livres de 
pension. 

Il dut mourir peu après, fort âgé, car il avait été prieur de 
Montpezat au moins quarante-sept ans. 

BENOIT MOULIN, Curé. 

Dans un acte précité, nous avons vu que Mr Benoit Moulin, 
alias Molin, était curé de Montpezat le 29 juin 1664. 

Le 21 mars 1667 on le trouve présent au testament de noble 
llenri Sabatier (Béraud n°). 

Le 16 mai 1667 il signe aussi à celui de Scipion Maty d'Aul- 
neyres (Ollier, n'°). 

Le 16 janvier 1674 il est témoin d'un mariage (id.). 

Et le 2; novembre 1681, se trouvant à l'abbaye de Mazan il y 
signe un acte (Béraud, n'°}. 
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PIERRE ITIÉ, Curé. 

1689, 9 novembre, M'° Pierre Itié, curé de Montpezat, fait quit- 
tance à M'° Jean levssier, prieur, pour sa congrue, en présence 
de Joseph Comte, son vicaire (Arzalier n'). 

1689, s décembre, Pierre Itié, curé, est décédé ce dit jour, âgé 
de 45 ans. 

Nous avons vu ci-devant la proposition de Jean Teyssier, pour 
lui donner un successeur. 


FRANÇOIS DE NARBONNE, Curé. 

Mre François de Narbonne, sgr d'Hauteroche, chapelain de 
St-Germain-l'Auxerrois en 1670, curé de Berrias en 1689, puis de 
Montpezat la même année et en 1691 retourné à Berrias ; était 
fils de Louis de Narbonne, seigneur d'Ésparjans et de Jacqueline 
Maurin de Larque. | 

1690, 13 novembre, confirmation de convention entre M'° Jean 
Teyssier, prieur et M" François de Narbonne, curé de Montpezat 
(Arzalier, n'°). 

FRANÇOIS DE BLOU, Curé. 

Messire François de Blou était fils de Claude, sgr des Pressis 
et de Catherine de Catillon. 

1692, 6 octobre, il fit, comme curé de Montpezat, la déclaration 
des revenus et charges de lad. cure. 

1702, 15 juin, assiste, à lhuevts, au mariage de sa sœur Marie, 
avec noble Claude-Scipion de Monteil (Béraud, notaire). 

1702, 29 octobre, est aussi présent à celui de Charles Bonnet 
avec d'ie Catherine Flandin (Gautier, n“). 

1703, 8 juin, est témoin d'une convention (Béraud, n'°). 

En 1706, est témoin de l'arrentement des dimes de la parcelle 
de Montpezat, ainsi que son vicaire Claude Laplanche, par M'° 
Jean Tevssier, prieur (Id.), 

Et enfin, en 1311, il résigne sa cure. 

JEAN-BAPTISTE D'HAUTEFORT, Prieur. 

Fils de François d'Ilautefort de Lestranges, sgr de Montréal, 
Joanas, y demeurant, et de Catherine de Chanaleilles, fille de 
François et de Gabrielle Tevssier des Alras, sœur du pricur de 
Montpezat. 

1711,6 mai, prise de possession par M'"° J.-B. d'Ilautefort, clerc 
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tonsuré de la paroisse de Joanas, du prieuré de N.-D. de Perven- 
chères de Montpezat, à lui résigné par M'° Jean de Teyssier des 
Alras, prieur commendataire dudit prieuré. 

Installé par M" François de Blou, bachelier en théologie, cha- 
noine de la cathédrale de Viviers, et en présence de noble Jean 
de Chanaleilles de Belnave, fils d'Annet, sgr de la Croze (Teys- 
-sier, n°). 

JACQUES RIVET, Curé. 


1711, 6 décembre, prise de possession, par M"° Jacques Rivet, 
de la cure de N.-D. de Pervenchères de Montpezat, devenue 
vacante par la résignation faite en faveur dudit Rivet, par M'° 
François de Blou, à présent chanoine de Viviers. 

Le sgr des Alras, prieur, le met en possession, en présence de 
M'° Charles Vidal, vicaire, de noble Antoine de Blou et de noble 
Louis-André de Valleton (Tevssier, notaire). 

1720, 29...... Il est témoin du testament de noble Jean Flandin 
(Béraud, notaire). 

1722, 2 janvier, il l'est aussi de celui de Marie Duclaux, épouse 
Valleton (Id.). 

1737, 6 mai. lestament réciproque de M": Jacques Rivet, curé 
de Montpezat, et Jeanne Rivet, sa sœur, donnant à l'hôpital de 
Montpezat trois cents livres et se donnant mutuellement {Béraud, 
notaire). | 

Il passe un acte le 17 février 1744. 

Et le 14 octobre 1749, est enterré dans l'église de Montpezat 
M'° Jacques Rivet, curé, âgé de 72 ans, mort le 13, à 7 heures du 
matin. M" Malosse, prieur de Nieigles, ayant dit la grand'messe, 
messires Méjan et Bonnaud faisant diacre et sous-diacre. Pré- 
sents : Mr° Bonnet, curé de Meyras, et Bonnet, son vicaire ; Mr° 
Guilhon, vicaire de Colombier ; M Deleuze, curé de Jaujac, a 
prèché (Reg. de la paroisse). nn | 


PIERRE VEYRENC, Prieur. 


1721, 21 juillet, reconnaissance féodale à M"° Pierre Vevrenc, 
prieur de N.-D. de Pervenchères de Montpezat, chanoine de 
Viviers, dérivant d'une précédente faite à noble Jacques de la 
Tour, jadis prieur de Montpezat, le 7 mars 1530. 

1732, 17 février, autre reconnaissance au même, dérivant de 
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celle faite le 3 décembre 1683, Laplanche, n'°, à M'< Jean de 
Tevssier des Alras, jadis prieur (Béraud, n'‘). 
1732, 2 juillet, afferme des dimes par le mème (Id.). 


LOUIS-JOSEPH PEYRET DE MALRIVE, Curé. 

Fils de noble Claude Peyret, sgr de Malrive, 11° du nom, et de 
Anne de Comte. Son frère Gaspard acheta la terre de Valgorge, 
de Mr: de la Fare. 

Succéda à S. Rivet en 1550 comme curé de Montpezat, jusqu'en 
1763. Il paraît qu'il laissa beaucoup de biens qui furent partagés 
entre Françoise, sa sœur, épouse de Jean-Guillaume de Fages de 
Chaulnes, et son neveu. Gaspard Peyret de Malrive, habitant à 
St-Domingue. 

JEAN THIERY, Prieur. 

1754, 4 octobre, Mr Jean Thiery, abbé commendataire de 
Bonne-Fontaine, chanoine de l'église de Paris, conseiller du roi 
en la cour du Parlement, ancien président en la Chambre souve- 
raine du clergé de France, chanoine-comte honoraire de Brioude, 
prieur de Montpezat, habitant à Clermont-Ferrand, donne sa 
procuration pour les baux à passer pour divers domaines à Mont- 
pezat et aussi de tous les fruits et revenus dudit prieuré. 

Fait à Clermont, en l'hôtel dudit seigneur. Chevalier et Boudet, 
notaires. 


N... CHARRE, Curé. 


Curé de Montpezat de 1764 à 1773. 

1763, 24 avril, M": J.-B. de Maurel est mis en possession de la 
chapellenie (sans cure ni résidence) de N.-D. de Pitié, en l'église 
de Montpezat (Béraud, n'°). 


PIERRE-ROBERT SÉGUIN 
Curé en 1774, donne des certificats de publications de mariages 
jusqu'au 20 mars 1792. 
Le 14 janvier 1787, il assiste à l'enterrement de M" J.-F. Fabre, 
curé de Burzet. 
Nous ne savons ce qu'il devint pendant la tourmente et après 
N.... Jourdan était curé de Montpezat. 


Vi L. ve MONTRAVEL. 


EXCURSIONS 


AU MONT MEZENC 


ET DANS SES ENVIRONXS 


(SuiTe XI.) 


Les autres documents intéressant l'histoire de la Chartreuse 
de Bonnefoy qui sont aux archives départementales, ne forment 
qu'un fonds peu important, sommairement analysé dans un in- 
ventaire manuscrit et provisoire, sous la lettre H. 

Toutefois, en considérant la pénurie de renseignements tou- 
chant ce monastère, j ai pensé qu'il pouvait être utile de donner 
ici une énumération des pièces dont j'ai relevé l’objet en les com- 
pulsant moi-même en détail. Les lecteurs de la Revue y trouve- 
ront peut-être, çà et là, quelques indications propres à les inté- 
resser. | 

H-3. N° 180. — Extraits des Baux affermes des domaines de la 
Chartreuse de Bonnefoy, passés en l'année 17341. 20 feuillets 
papier. 

— N° 672. — Sentence arbitrale, rendue entre nobles Guil- 
laume de Solempniaco {de Solignac) et Pons de Béage (Pon- 
tium de Bidagiis) d'une part et les religieux, pricur et couvent du 
monastère de Bonnefoy (Bonoe fidei) sur les droits respectifs ter- 
ritoriaux et de juridiction des parties. Cahier manuscrit en papier, 
de 14 feuillets. texte latin, copie d'un texte original sur parche- 
min, en date du 7 des calendes d'octobre 1259, extrait des archi- 
ves du district du Tanarguec, visé pour authenticité et enregistré 
le 10 Décembre 17391, à Joyeuse, par Mestre, notaire, visé le 9 
Mars 1792 et le 51 Mars de la même année. Cette charte est im- 
portante. 

— Cupie de la transaction passée par Dom Pierre Torilhon, 
religieux du couvent de Bonncfoy, contre Jean Bouvet, marchand 
à Montpezat, du 6 juin 1696. Cotée n° 35, d'un inventaire de piè- 
ces. En papier mm. en français, 3 feuillets. 

— Autre pièce de 1646, 3 avril, relative à la même transaction. 

— Cofie de la donation de Guillaume Jourdan à la Chartreuse. 
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de l'an 1179 (en latin), collationnée sur un extrait en forme pré- 
senté par le sieur Gleyson, curé et maire des Estables, le 24 
février 1791, et délivré par Raynaud, notaire. Un extrait de cette 
copie a été délivré le 25 août 1841 à M. Gimbert, du Béage, pour 
faire valoir tous droits y contenus et l'y faire maintenir. Une 
feuille double, papier, texte latin (1). 

— N°82. — Extrait du 15 septembre 1541 de la reconnaissance 
du domaine des Plantins appartenant au citoyen Dunoyer des 
Sauvages, du Monastier. 

Nora. — Ce Du Nover des Sauvages, sicur de Chaberteys, 
habitant du Monastier, est qualifié noble, et cette famille acncore 
des représentants à St-Etienne, Lyon, etc., et a conservé, je crois, 
des propriétés au Béagce et au Monastier, ou du moins v avait 
encorc, il y a quelques années, des propriétés, comme elle possé- 
dait la ferme de Bourlaticr. Les Du Nover des Sauvages du 
Roure actuels avaient pour mére une demoiselle de Vaublanc. 
Cette reconnaissance est faite en faveur de la Chartreuse. 


— N° 83. — Reconnaissance en faveur de la Chartreuse, du 
domaine de Beauregard appartenant au citoyen Jacques-François- 
Julien Beauregard, du Monastier, du 1° septembre 1741. — C'est 
un cxtrait en forme de la reconnaissance des hoirs de M° Jacques 
Gourjon, notaire, pour le domaine de Beauregard, représentés 
par damoiselle Isabeau Blanc, de Molines, veuve de M" Jacques 
Gourjon, du lieu et paroisse des Estables, et à raison de la sci- 
gneurie des Éstables appartenant aux Chartreux. 

— N° 84. — Autre reconnaissance par la même Îsabeau de 
Molines, pour le domaine du Raffet, même date. 

Extraits conformes délivrés à la partie par Valicon, notaire au 
Monastier, le 23 Messidor an XII. 

— N°85. — Aulre reconnaissance des mêmes pour le domaine 
de Broche, et le 7 septembre 1741. 

(Dom Philippe Despaty est prieur de la Chartreuse en 1741). 

— N° 96. — Copie de la donation de Guillaume Jourdan 
de 1179, concernant les familles du citoyen Jean Michel, de la 
Mindre, qui prétend prendre du bois dans l'ancien domaine de 


(1) Ce Gimbert est l'acquéreur du domaine de la Chartreuse dont j'ai déjà , 
cité le nom, d'après Poncer, et qui se trouvait propriétaire en 1R4r. 
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Bonnefoy devenu national. — Sur extraits collationnés, et enre- 
yistrée à Montpezat, le 18 Thermidor an XI. 


— N° 92. — Arrest du 6 septembre 1649 expédié en suite d'or- 
donnance de la Cour aux Conseillers, le 23 mars 1691, pour le 
syndic de la Chartreuse de Bonnefoy. — Cet arrêt est rendu sur 
les requêtes des nommés Antoine Blanc, sieur de Molines, 
Antoinc de la Tour, sieur et baron Mombert et Villars, et demoi- 
selle Claude de Sautel, mère et administratrice de ses enfants, 
relativement aux terroirs d Escuremont, et intervenant Îles habi- 
tants de Borée et Contagniet pour les droits à exercer sur les 
bois de Borée appartenant à la Chartreuse. — Exécution de 1691. 

Parchemin scellé de 6 feuillets. 


— Bail à ferme du domaine du Mézenc, paroisse des Estables, à 
Marguerite Fargier, pour six années, au prix de 1200 livres en 
argent, 50 livres de fromages. 12 Boirades de cheval ou de bœuf, 
pour porter de la pierre du Villars ou autres choses, au choix de 
la Chartreusc, faire quinze toises de pierres sèches autour des 
prés, tenir une bonne chévre à lait, tout le temps que le troupeau 
vivarois restera au domaine de la Chartreuse. La dite fermiére 
payait en outre la farlle et pouvait prendre 16 charretées de bois 
de sapin dans la forêt de Chaussemine ou le surplus dans le bois 
de la communauté des Estables. 


Ce bail est du 1°" janvier 1788, Dom Victor Falcon étant pri- 
eur. 


— N°78. — Autre bal à ferme du domaine de Chaulet du 1° 


janvier 1788 au profit de Michel et Jean-André Teissier, père et 
fils. | 


— N° 79. — Autre bail du 1°" janvier 1588, en faveur de Pierre 
Exbravat du Devés, pour ledit domaine sis dans la paroisse de 
St-Front. | 

— N° 122. — Reconnaissance pour Anthoine Éyÿraud de Riou- 
frède, paroisse des Estables, mandement des deux Rabbes. Du 
19 juillet 1620, papier, mauvais état. 

— Reconnaissance en faveur de la Chartreuse passée par An- 
thoine Evraud, de Chanteloube, le 3 octobre 1739. 

Expédition de 1739, Champanhac, notaire. 

— Transaction du 26 août 1674, entre les religieux de Bonne- 


7 ER neaeen Mes dm cou nu —— 


EXCURSIONS AU MONT MÉZENC 283 


foy et Antoine et Estienne Fargier, père et fils, de Vourzes, pa- 
roisse de St-Martial. Papier. 

[. 4. — Liasse de parchemins comprenant la vente du Fraysse 
par Arnaud pére et fils, terre relevant du vicomte de Polignac. 

1325. — Grand parchemin. 

— Venie faite par Reymond Crespcilh, d'Aubenas, au couvent 
de Bonnefoy d'une vigne au terroir de Rovyas. 

1296. — Petit parchemin. 

— Posement de limites à certains terroirs baillés par le sei- 
gneur de Contaignet au couvent de Bonnefoy. 

1551. — Parchemin. 

—. Donation faite par Pierre Verdun, d'Aubenas, au couvent 
de Bonnefoy de 25 |. de pension pour faire un anniversaire tous 
les ans pour son âme. 

1324. — Parchemin. 

— Transaction sur des terres relevant du seigneur de Polignac, 
du 6 août 1465. — Parchemin. _ 

— Donations faites par les seigneurs de Contaignet à la maison 
de Bonnefoy, du bois d'Escure Mouret (1) et autres choses des 
années 1220, 1229 et 1317. — Donation de 1317, ; septembre. 


— Achapl fait par le pricur de Bonnefoy d'un jardin à Aubenas, 
joignant la vigne dudit Bonnefoy. — 1457, 24 octobre. Parche- 
min. 

— Acquisition par le prieur de Bonnefoy des jardins de Gradus, 
à Aubenas, en 1416. Parchemin. 

— Transaction entre Bonnefoy et Jacques Malleval, pour une 
maison à Montpezat appartenant aux Chartreux, de 1340. 

Nouvelle assance de la terre des Portiaux aux hommes du Pra- 
dal et de Chamblasère. — 1370. Parchemin. 

— Donation faite par M'° Jean Stevenin. notaire d'Aubenas, 
d'une partie de vigne à la Royas, joignant celle de Bonnefoy. 
— 1454. Parchemin. | 

— Échanges passés entre le prieur de Bonnefoy et Antoine 
Boisson, notaire à Montpezat. — 1461. 

— Échange entre le prieur et Antoine Amblard et Durand 
Bouschet, d'Ussel. — 1432. Parchemin. 


(1) I s'agit du bois d'Escuremont, cité plus haut. 
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— Transaction entre le syndic de Bonnefoy et les habitants 
d'Ussel pour raison de la taille des fonds que le couvent jouit et 
possède en la paroisse d'Ussel, — 14393. Parchemin. 

— Contrat de rachat de la métairie du Pradal que M. Antoine 


Rochette tenait. — 18 juin 1613. Parchemin. 
— Achat de la vigne de Chaudcyron et d'un pré. — 1545. Par- 
chemin. 


— Quitlances de rentes payées par les Chartreux de Bonnefoy 
à la Grande Chartreuse de l'Isère, pour un capital prêté, et dont 
la rente est payée annucllement, variant de 1000 à 1200 livres et 
même plus suivant l'état des remboursements sur le principal. 

Le 12 mai 1743, Dom Ilugues Chaix est prieur de Bonnefoy, 
frère Michel, de la Grande Chartreuse. 

En 1751, Dom Iugucs Chaix est encore prieur. 

— Déclarations des Revenus que la Chartreuse de Bonnefoy pos- 
sède dans les diocèses de Viviers et du Puy et des charges qu'elle 
doit supporter. Du 15 septembre 1728. 

Cette pièce originale, car elle porte les signatures autographes 
des prieurs et officiers de la Chartreuse, présente un vif intérêt 
à raison des renseignements précis et détaillés qu'elle contient 
sur la composition des possessions, droits et revenus de ce mo- 
nastère, dans le premier tiers du XVIII: siècle. Je m'y arrête donc 
un instant. J'y relève d'abord les noms des ofliciers de la Char- 
treuse : 

Frère Jean-Augustin Dussol, prieur ; Philippe Despaty, pro- 
cureur ;. Amédée Vincent, coadjuteur. 

Puis cette déclaration en forme de préambule : 

«@ Ladite Chartreuse fut fondée l'an 125$ dans le diocèse de 
« Viviers et a toujours joui des privilèges des maisons qui sont 
« de fondation royale, lesquels privilèges ont été confirmés par 
(« nos roys particulièrement par Louis XV à présent reignant 
«€ comme il appert par ses patentes du mois de juillet 1726. » 

[Il y a dans cette date de 1255, un point d'histoire et de chro- 
nologie de la vie de la Chartreuse de Bonnefoy, qui sollicite les 
recherches et demande à être cclairei. Mais je ne puis m'y arrêter 
quant à présent à défaut de matériaux suffisants (1). 


(1) On trouve des exemples assez nombreux d'abbayes, de monastéres, dont 
la fondation nominale et honorifique pour ainsi dire, est attribaiée à la puis- 
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Ce que je veux retenir de la déclaration de 1728, c'est la com- 
position des possessions et des revenus de la Chartreuse, qui y 
sont clairement spécifiés. 


Ces biens et revenus cansistaient en domaines nobles ou 
ruraux et en quatre mandements que la Chartreuse possédait en 
toute justice haute, moyenne et basse, savoir: les mandements 
des Estables, de Deux-Rabbes, de la Combe du Pradal et de 
Mézenc, situés, partie dans le diocèse de Viviers, partie dans celui 
du Puy. 


En 1722, les domaines furent affermés pour six ans, avec. une 
augmentation de prix en raison des bénétices que les fermiers 
trouvaient dans l'élevage du bétail, et du haut prix du numéraire. 


Les contrats de fermage furent passés en janvier 1723 et reçus 
par M° Gourjon, notaire aux Estables. Les termes en étaient paya- 
bles à la fête de Pâques. 

LES DOMAINES NOBLES ÉTAIENT LES SUIVANTS : 


Prix de fermage. 


Villevieille, dans la paroisse de Ste-Eulalie ....... 1440 liv. 
La Borie, — Béaneé sisi 1500 ) 
Le Pré des Bœufs,  — oise 422 D 
Le Grangeas, — a 360 » 
Montouze, — Ste-Eulihes:sesss 900 D 
Chavade, — — eus s20 D 
La Cléde, — Bôréésssiisissss s10 D) 
Fazendes, — Ste-Eulalie ....... 345 D 
Les Imberts, — Chaudeyrolles .... 400 D 
Pré et Moulin de La 

Maison-Neuve, — St-Martial ........ 78 )» 


sance royale ou à celle d'un prince, duc, ou comte, à une date postérieure à 
celle de leur fondation réelle et historique. 

Par le fait de la réunion d'une province à la Eouronne, d'une succession 
dans une maison souveraine, ces établissements religicux étaient placés sous la: 
protection et la sauvegarde de nouveaux suzerains puissants dont ils relevaicent, 
dont ils recevaient des donations, des faveurs et des privilèges importants. 

L'attribution de la fondation de l'ordre ou du monastère, était comme un 
hommage de reconnaissance et du vassalité empresséce, ct celle constituait en 
réalité une sorte de novation dans l'état civil de l'établissement religieux, au 
point de vue du droit féodal et de son existence légale. 
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Prix de fermage. 


Pré et Pâturages de 


Mézenc, paroisse des Estables.......... 500 liv. 
Belarbre, — — Re 790 » 
Les Rusches, — — TR 730 ) 
Tombarel, — — ir etui. J100 D 
Chamusclade, — EE its 770 D) 
Le Planas, — — ner 450 D 


LES DOMAINES RURAUX ÉTAIENT : 


La Fouliouze, paroisse de Chaudeyrolles .... 70 liv. 
Reignaran. — | — re 230 D 
Chaunes Paulon, — Doré sers 144 D 
Gibert, — stables sas 290 D 
La Roche, — Freycenet-la -Cuche 110 D 
Le Pré Neuf, — — 290 D) 
Bellefond, — Estables ....... su 150 ) 
Le Teule etson moulin, — — Hate 650 » 
Le Plantin, — — Jonas de 440 D 
Titaut et son moulin, — StsFront séisssses 190 ) 
Le Devez et le Plo, — — oder s90o » 
Chaulet, — Éstablés ss sas 135 D) 


Outre ces fermes, la Chartreuse touchait des pensions, rentes, 
ou censives, en nature, grains, huile, vin, cire, foin, fromages, 
œufs, châtaignes, bois, gélines, etc. 

Sa seigneurie de la Combe du Pradal, lui rapportait en censi- 


ves ou entières dixmes, EnNVITON essor. 866 liv. 
La seigneurie du Mézenc rendait ......,...... in 434 D 
La seigneurie des Estables et le tiers de la dixme 

dû prieuré sieste ide dun sors seras s71 ) 
La seigneurie des Deux-Rabbes ...... NET TT T SOI D 


Entin les portions de dixmes des villages de Freycenet-la- 
Cuche, les Egaux, les Effruits, le Mas de la Vacheresse, Chante- 
loube, représentaient ensemble 138 livres. Les religieux du 
Monastier prélevaient les deux autres tiers des dixmes dans les 
mêmes localités. 

Ainsi elle levait des censives et dixmes en nature à Montpezat 
pour une châtaigneraie ct un pré qu'elle y possédait, et pour les- 
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quels elle percevait du foin et du vin, désigné sous le nom de 
« méchant vin de censive » à Colombier et à Champagne, à Aube- 
nas et à Mercuer; à Privas (une charge de vin et unc once de 
safran). Au village de Chadeyron, paroisse de Laurac, du foin 
et, surtout, 70 charges de vin, qui se consommaient à la Char- 
treuse (la charge évaluée au:-prix de 10 livres). 

C'était donc à Laurac et à Aubenas que les Chartreux puisaient 
leur provision de vin pour leurs besoins. Is prenaient leur bois 
de chauffage et celui nécessaire aux réparations dans les cantons 
foresticrs du Vivarais et du Velay où ils avaient le droit de s'ap- 
provisionner. 

La Chartreuse avait dans sa réserve quatre prés directement 
exploités d'environ trente jours de travail à faucher, qui produi- 
saient, commune année, environ mille quintaux de foin, entière- 
ment consommés dans le monastére, et qui parfois ne suflisaient 
pas aux besoins. 

Mais si la Chartreuse de Bonnefoy avait des revenus que la 
déclaration évalue en totalité à 16.647 livres en 1728, chiffre trés 
probablement inférieur à la valeur réelle de ses revenus, elle 
avait aussi des charges assez élevées dont il est intéressant de 
connaitre les plus importantes, car elles établissent certains faits 
de l'histoire de ce monastère et de l'ordre même auquel il appar- 
tenait. 

Ainsi, la Chartreuse de Bonnefoy payait une rente annuelle de 
3000 livres à la Chartreuse de Moulins fondée par son démem- 
brement volontaire en 1623, à la suite des dévastations qu'elle 
avait subies par les guerres religieuses, démembrement approuvé, 
comme je l'ai dit, par lettres-patentes de mai 1627, et réglé défi- 
nitivement en 1676, par lettres-patentes de Louis XIV. 

Cette pension payée à la Chartreuse de Moulins jusqu'en 1697, 
époque à laquelle elle fut amortie par un capital de 35 mille 
livres donné à cette Chartreuse, pour lui permettre d'acqué- 
rir des biens à sa convenance. Cette somme fut empruntée à 
diverses chartreuses auxquelles celle de Bonnefoy en payait l'in- 
térêt à raison de 3000 livres par an, ce qui explique les arrérages 
annuellement payés à la Grande Chartreuse, notamment, ainsi 
que je l'ai fait remarquer dans l'analyse des pièces qui précède. 

La Chartreuse de Bonnefoy pavait à celle de Brive, près du 


288 EXCURSIONS AU MONT MÉZENC 


Puy, une pension annuelle de 3000 livres, en suite de l'ordon- 
nance du Chapitre général tenu à la Grande Chartreuse en 1681. 

« Attendu que la dite Chartreuse de Bonnefoy, n'étant pas en 
€ état d'entretenir une communauté régulière, depuis que le cloi- 
« tre avait été démoli par les gens de la Religion, on jugea à 
€ propos d'obliser Bonnefoy à payer à Brive la susdite pension 
« annuclle pour augmenter sa fondation, et y mettre un plus 
« grand nombre de religieux pour suppléer et acquitter la fonda- 
« tion de Bonnefoy, et on regarda cette augmentation de la fon- 
« dation de Brive si nécessaire, et si avantageuse à l'ordre, que 
« Je mème Chapitre général ordonna que Bonncfoy ne pourrait 
« jamais se libérer du capital de la susdite pension qu'en acqué- 
« rant un bien noble, lozé et amorti, qui produisit la même 
« somme de 3000 livres de revenu annuel pour donner à ladite 
«« Chartreuse de Brive. » (Déclaration du 15 septembre 1728). 

D'après le même document authentique, la Chartreuse de Bon- 
nefoy entretenait en 1728 huit religieux et trois frères, dont la 
nourriture est évaluée à 3.300 fr., soit 300 fr. par tête. 

I y avait de plus 16 domestiques, savoir : 2 pour le service du 
prieur et des autres officiers, 1 cuisinier et son aide, 4 bouviers, 
un charretier servant de portier, 2 bücherons pour couper le bois 
nécessaire, : boulanger, 1 palefrenier, 1 jardinier, 2 gardes bois, 
dont les gages s'élevaicnt au total à 646 livres. 

En aumônes et assistance, voici ce qui était dépensé : 

(« Plus pour les aumônes qu'on distribue chaque jour tant en 
(€ pain qu'en argent, aux pauvres de la terre de Bonnefoy et aux 
« étrangers, lesquels pauvres sont en grand nombre dans ces 
« montagnes où l'on nc recueille presque point de bled surtout 
« depuis quelques annces qu'il n'y a presque point eu de récolte, 
« ou pour la dépense extraordinaire que la Chartreuse est obligée 
« de faire pour recevoir Îcs étrangers, ci : 1200 livres. » 

L'article relatif aux frais d'entretien des bâtiments et des fer- 
mes de la Chartreuse, contient quelques particularités bonnes à 
noter, ct je reproduis la teneur exacte de cet article : 

« Plus pour l'entretien des bâtiments et réparations de la Char- 
« treuse et de vingt-neuf granges ou domaines, qui sont son prin- 
« cipal revenu, comme il a été dit cy dessus, on dépense années 
« communes guaorlie cents livres ; attendu que la chaux étant 
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« extrèmement rare on ne peul bälir dans nos montagnes qu'avec 
« de la terre grasse, ce qui fait que les bâtiments ne sont point 
« solides, et ne durent que fort peu detems, à cause de la rigueur 
« du climat et des neiges qui y sont presque continuelles, et qu'il 
« faut étre continuellement à relever ses domaines, car ayant 
« examiné le compte de la dépense rendu depuis dix ans, nous 
« avons trouvé quon a été obligé de rebâtir à neuf cinq granges. 
«_ et d'en réparer d autres ce qui a coûté 14.000 livres, et mème il 
« en faut rebâtir incessamment quelques autres qui menacent 
« ruine, sans compler le cloître de la Chartreuse qui est tombé et 
« qu'il faut sans perdre de temps rebäâtir à neuf, ce qui coûte 
( environ 12,000 livres. » 

Comme on peut le voir, la propriété a été de tout temps grevée 
de charges et soumise à des éventualités fächeuses, dans la 
région un peu äpre au milieu de laquelle les disciples de saint 
Bruno n'avaient pas craint de planter leur tente. 

Je me suis laissé entraîner assez loin de mon récit d'excursion, 
par le désir de consigner ici quelques-uns des renseignements 
historiques que j'ai rencontrés sur mon chemin, et qu'il ma paru 
utile de recueillir, afin d'apporter une contribution un peu nou- 
velle à l'histoire d'un établissement monastique qui jouit, dans la 
haute région de notre province, et cela pendant sept siècles, d'une 
fortune territoriale et d'une influence agricole qui ont certaine- 
ment contribué, pour une large part, au progrès de la cultureet de 
la tenue des fermes dans cette contrée au rude climat et aux rares 


communications. 


X 
x *% 


À LA CHARTREUSE 

Les bois, les ravins, les anciens jardins de la Chartreuse de 
Bonnefoy renferment une grande quantité de plantes toujours 
intéressantes pour le botaniste. 

Elles sont là, groupées dans un espace relativement fort res- 
treint, tandis qu'on pourrait les chercher longtemps partout ail- 
leurs pour les réunir. 

Les bords des prairies, au-dessus du Béage à Bonnefoy, abon- 
dent en Dianthus superbus, œillet d'un très beau coloris, rouge 
vif, haut sur tige, et dont la fleur dépasse en diamèétre celui des 
autres espèces spontanées de la flore du centre. 

20 
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Dans la première visite que je fis, seul, à la Chartreuse de 
Bonnefoy, en 1863, j'avais remarqué à la porte de l'habitation du 
fermier, contre le mur oriental, un mortier de pharmacie ou de 
cuisine, en pierre dure, d'une taille exceptionnelle et d'une dispo- 
sition des plus ingénieuses. Il se composait de quatre concavités 
creusées sur quatre cotés d'un cube de pierre, dans les faces laté- 
rales duquel avaient été ménagés deux forts tourillons, de façon 
à ce que les quatre concavités ou mortiers pussent prendre tour 
à tour, par un mouvement de bascule, la position qu'on voulait 
leur donner soit pour v piler dedans, soit pour les vider ou les 
nettoyer. 

Aux deux angles de la façade septentrionale de l'ancienne 
église de la Chartreuse, j'avais remarqué deux tours, l'une 
carrée, l'autre ronde, constituant un système de défense appro- 
prié aux temps de luttes et de sièges que les monastères eurent à 
traverser du XVe au XVIII siècle. 

La nef de la chapelle, voûtée et bien appareillée, avait encore 
un bon aspect. Au levant existait une terrasse, ct de belles eaux 
alimentaient la Chartreuse. Ün cimetière était encore reconnais- 
sable à l'intérieur de l'enceinte. 

Les pierres qui formaient l'appareil des murs étaient de nature 
volcanique et elles étaient a parcillées sur cinJ de leurs faces, ce : 
qui indiquait un travail fort soigné et l'on peut dire presque 
Juxucux. 

Les aisances ‘et dépendances d'une importante exploitation. 
telles que moulin, four, granges, etc., étaient encore en assez bon 
état. 

La vaste cour intéricure de ces dépendances était envahie par 
la puissante végétation des Rumex, des Bardannes, de l'Armoise 
Absinthe, et les éboulis des ruines étaient comme revètus d'une 
luxuriante parure de hautes plantes herbacées et d'arbustes, 
parmi lesquels je notai en passant l'Æprlobe aux épis de fleurs d'un 
rose vif et charmant, l'Armoise, le lramboister, le Sureau à grap- 
pes de corail, le Solidage, l'Eupaloire, la Crouë, composant un 
vivant décor d'un coloris frais et éclatant, dans les cadres ébré- 
chés des fenètres, des portes et des cloîtres. Partout, sur les 
arceaux en ruines, sur les corniches en saillie, dans les joints 
entr'ouverts des murailles, la flore des lieux abandonnés et des 
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morticrs décomposés chantait et riait sous les chauds baisers du 
soleil, ou piquait les fouillis ombreux d’étincelles multicolores. 
On ne pcut s'imaginer quelle énergique poussée de séve, de 
formes et de coloris, s'exerce dans ce bas-fond plein de fraicheur 
et de mystère, que les disciples de saint Bruno avaient si bien 
choisi, comme partout d'ailleurs, pour mencr la vie de travail et 
de prière qui était la leur, en ces temps de puissante floraison 
monastique. 


PRET r 


CHALET DES PRINCES 
MAISON FORESTIÈRE DE L'ADMINISTRATION 
(Commune de Ste-Eulalie). 


Pour aller de la Chartreuse de Bonnefoy aux Estables, on 
prend un sentier au nord, à travers prés, et l'on trouve un peu 
au-dessus de cette montée une ferme assez vaste, devant laquelle 
commençait jadis le chemin à chars qui conduit aux Etables. A 
l'époque où je visitai pour la seconde fois la Chartreuse, ce chemin 
. cessait d'être tracé et ouvert sur quelques points de son parcours, 
avant Île rocher de Blou et la blache Redon, qui me semblérent 
être d anciens cratères très déchiquetés. 
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Du Béage à Bonnefoy, j'avais pris un chemin derriéère la gen- 
darmerie, pour passer à quelques centaines de pas du grand et du 
petit Grenon, sortes de dômes visibles de loin, et qui servent de 
points de repère dans cet océan de pelouses où cent chemins sont 
indiqués par le passage des chars ou du bétail, pour disparaitre 
l'année suivante sous les effets de l'écobuage pratiqué en grand, 
pour l'approvisionnement du maigre combustible de tous les 
foyers des pauvres montagnards de cette région, dépourvus de 
ressources en bois (1). 

À Valory, l'on trouvait un sentier à peu près tracé et l'on arri- 
vait ainsi, à travers landes et bois, et çà et là en glissant sur des 
bancs inclinés de lauxes, à la Chartreuse de Bonnefoy. C'est ce 
que je fis en 1863, où dans certains passages, je laissais mon 
cheval glisser des quatre pieds sur ces pentes rocheuses unies, 
pour se reprendre aux premiers obstacles de bruvère et de gazon. 
Cette gymnastique hippique n'offrait aucun danger avec un petit 
cheval de montagne, léger, nerveux, et ayant de bons jarrets. 

Je signalerai en passant aux botanistes, l'abondance de l'aconit 
napel dans les roches volcaniques du grand et du petit Grenon et 
le long de la route qui mène de ces dûmes à la Chartreuse. 

En parcourant ce plateau, assez avant dans la soirée, car je 
m étais plus d'une fois attardé à herboriser ou à examiner les 
lieux, longtemps aprés le coucher du soleil, je remarquai que les 
bergers ne ramenaient qu'à nuit close, pourainsi dire, leurs trou- 
peaux à l'étable, ayant parfois d'assez longs parcours à faire 
encore pour atteindre la ferme. Cet usage permet de faire écono- 
mie de fourrage, de donner au bétail le temps de récupérer pen- 
dant les heures moins chaudes du jour, le temps qu'il n'a pu 
employer à paitre pendant la grande chaleur du milieu de la 
journée où il ne peut manger, ou pendant les heures de la matinée 

(1) L'écobuage consiste à enlever de larges plaques de gazon de près de 50 
centimètres de côté, que l'on redresse en manchons pour les laisser sécher au 
soleil et à l'air pendant l'été. Cette sorte de tourbe verte est rentrée à l'approche 
de l'hiver et sert à alimenter le toyer domestique, en produisant une fumée 
épaisse et âcre. Mais elle supplée au combustible qui fait défaut dans cette 
région. Cet usage est très ancien sur ces plateaux dénudés et froids. Il a été 
toléré malgré les inconvénients qu'il présente en dégazonnant dé vastes espaces 
ct en facilitant ainsi leur ravinement par les pluies et la fonte des neiges. L'effet 
en scrait absolument désastreux, si l'écobuage se pratiquait partout ailleurs que 


sur un sol parfaitement horizontal d'où l'humus ne peut étre entrainé dans les 
ravins ct les Cours d'eau. 
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où la rosée de la nuit, même en août, mouille toutes les herbes, 
les bruyères et les myrtilles. 

Les corbeaux que l'on ne voit et que l'on n'entend plus depuis 
la fin de l'hiver dans les vallées, se montrent encore sur le plateau 
du Mézenc, et leur croassement trouble seul le silence de ces soli- 
tudes immenses. 


(A suivre). Pauz D'ALBIGNY. 


NOTES HISTORIQUES 
SUR LA 


PAROISSE DE VEYRAS 


Avant toute chose, je dois remercier ici Monsieur 
l'abbé Signes, curé de Veyras, qui a bien voulu recueil- 
lir et me communiquer de nombreuses notes sans les- 
quelles cette monographie eùt été par trop incomplète. 

Je le prie d'agréer l'expression de ma reconnaissance 
et je souhaite qu'il ait de nombreux imitateurs parmi 
ses honorables confrèresaimant, eux aussi,leur paroisse, 
leur église et leurs ouailles et désireux de faire revivre le 
souvenir de ceux qui les ont précédés. 

Puis il ne faut pas oublier que c’est de toutes ces no- 
tices sur les localités du Vivarais qu'ontirera plus tard 
l'histoire generale de la province ; nos modestes et im- 
parfaits travaux d'aujourd'hui sont les pierres du grand 
monument attendu depuis Si longtemps et qu'un archi- 
tecte habile élèvera quelque jour avec d'autant plus de 
facilité et de perfection que nous lui aurons préparé 
plus de matériaux. 

A. B. 


VEYRAS (1) 

Le village de Vevras est situé dans une petite vallée très agréa- 
ble aux portes de Privas ; les pentes sont garnies d'un mélange 
de pins, de chènes et de châtaigniers s'harmonisant parfaitement 
avec les roches granitiques qui montrent çà et là leur échine 
moussue au milieu des bruvcres et des fougères ; à l'Ouest se 


{1} Vevras : Commune de l'arrondissement et du canton de Privas. Sa popu- 
lation Ctait en 1876 de 649 habitants {Dict. géo. de W'arin-Thierrv); en ts 1. 
de 798 habitants (-lnnuaire de l'Ardèche] et en 18K7 de 1199 hatitants. Depuis 
l'arrét des mines de fer ce chiffre s'est notablement abaissé ct tend toujours à 
décroitre. 
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dresse. comme un géant, le pic dénudé de Charauy auquel fait face 
le château de Livier entouré de bois et prolilant sa tourelle blan- 
che sur les hauteurs qui dominent Privas. 

On trouve, dans le territoire de Veyras, de charmants points 
de vue, des bocages silencieux et poétiques à côté de gorges sau- 
vages où la voix résonne comme dans une cathédrale, mais il 
règne sur l'ensemble du paysage comme un voile de tristesse et 
de mélancolie qui serait fort apprécié par les amateurs ou les 
faiseurs d'élégies, surtout quand l'automne jaunit les feuilles ct 
que le soleil a perdu son éclat des grands jours. 

C'est cn automne quil faut voir Vevras ; la « bonne chanson » 
de l'été détonne dans ce vallon et pour être dans son jour le tableau 
demande les päles lumicres d'octobre ou les premiers brouillards 
de novembre. 

Mais si ce pays nous donne « l'impression vivlette » grâce à ses 
tombeaux antiques et ausilence qui y règne. il n'en fut pastoujours 
ainsi, car les nombreuses scories qu'on découvre sur divers points 
et la tradition nous apprennent que jadis il y avait [à des établis- 
sements industriels, forges ou fonderics (1), les deux peut-être. 
On peut se représenter, sans grand effort d'imagination, un 
Veyras toutautre que celui d'aujourd'hui ; ce petit coin maintenant 
si tranquille devait être en ces siècles lointains, picin de bruit et 
d'animation alors que ronflait le soufflet des fourneaux, que reten- 
tissait le marteau des forgerons. 

Une chose encore qui devait contribuer à animer Vevras, c'est 
qu'il se trouvait sur le passage de la voie allant du Rhône en 
Auvergne par Privas et Mézilhac ; voic attribuée aux Romains — 
comme on leur attribue toutes les routes de quelque importance 
— mais qui fut certainement pratiquée avant eux par les peuples 
autochthoncs dontles premiers chemins furent agrandis, modifiés, 
améliorés plus tard par les vainqueurs de la Gaule pour les 
nécessités de leur stratégie, mais non créés de toutes pièces, car 
parcils travaux leur eussent demandé trop de temps et trop de 


{1} Le savant Directeur de la ‘Revue du Tivarais est d'avis que c'étaient des 
forges Sarrazines : dans le pays on croit que c'étaient des Verreries qui au- 
raient ainsi donné leur nom à Veyras de « Veyré » en patois ; d'autres entin 
y voient une exploitation romaine des minerais de fer de la région. Nous avons 
aussi entendu cire que l'hanneur dela première mise en œuvre de nos minces reve- 
nait aux moines de Charay. Où est la vérité ? nous ne savons, mais jusqu'a 
plus ample informé nous nous rangeons à l'avis de M. d'Albigny. 
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bras. À notre avis, la plupurt des voies romaines ont profité des 
tracés primitifs, celle de Vevras comme les autres. 

On attribuc aussi aux Romains les fameux tombeaux creusés 
dans le roc à Vevras, mais sans preuves. Comme on ne possède 
aucune donnée sur l'âge de ces sépultures curieuses, chacun peut 
donner son appréciation et émettre des hypothèses qui...... ne 
nous apprennent rien. 

\. le chanoine Rouchier dit que ce sont là des tombeaux gallo- 
romains « se rapportant à la période la plus reculée de l'antiquité 
chrétienne... »{1) 

M. le docteur Francus, après avoir cité l'opinion de M. Rou- 
chier. dit : « À notre avis, ces tombes remontent plus hautet 
« représentent avec les dolmens les plus anciennes sépultures de 
€ nos contrées. » (2) 

Pour nous, nous pensons comme le docteur Francus que ces 
tombeaux appartiennent à une race plus ancienne que celle des 
gallo-romains relativement rapprochée de nous. 

Lorsqu'on les étudie on ne sent pas l'impression du (romain », 
rien n'indique le « faire » de ce peuple ; ici tout est fruste, dur et 
primitif comme les monuments celtiques et ces trous grossiers ne 
rappellent pas même de très loin les tombeaux plus ou moins 
ornementés, mais toujours soignés dont les Romains ont laissé 
tant d'exemplaires dans tous les lieux où ils ont séjourné. 

Dans le pays méme il faut croire que ces tombes n'éveillent pas 
des idées bien précises, Ics uns savent vaguement qu'elles servi- 
rent jadis à des sépultures, les autres les appellent irrévérencicu- 
sement des «bachas »..... mal faits, que l'entrepreneur de la 
carrière ne s'est pas donné Ja peine de 1erminer et de détacher 
du rocher ; d'autres enfin ignorent leur existence et si vous leur 
demandez le chemin qui conduit aux (€ tombeaux romains », ils 
n'hésiteront pas à vous prendre pour un mauvais plaisant ou un 
imbécile et à vous rire au nez. 

Nous ne saurions donner une description plus exacte que celle 
qu'en a fait le docteur Francus dans son Voyage autour de Privas, 
aussi nous permettons-nous de la reproduire ici. (3). 

Histoire du Vivarais, € 1 p. rik. 


» 


ovage autour de Privas. p. 314. 
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« Les anciennes tombes de Veyras et Creysseilles, en montrant 
combien ces lieux ont été anciennement habités, jalonnent pour 
ainsi dire, aux yeux de l'archéologue, l'ancienne voie celtique, 
puis romaine, de la vallée de Mézavon. On sait qu'il existe dans 
ces deux endroits des tombes creusées dans le grès, tombes mal- 
heureusement vides de leur contenu depuis longtemps, ce qui ne 
permet pas de leur assigner une date précise, mais ce qui n'em- 
pèche pas d'en reconnaître la haute antiquité. 

Ces tombes ressemblent à la gaine d'une momie et l'on y recon- 
nait la place de la tète et des autres parties du corps. Elles 
devaient être recouvertes d'une pierre tombale, car on en a décou- 
vert à Creysseilles la moitié d'une, taillée en dos d'âne. Tous ces 
couvercles ont disparu et la place du mort est tenue par l'eau en 
temps de pluie et par les feuilles sèches ou les bourses de chätai- 
gnes en automne. 

À Veyras, ces tombes sont disséminées sans ordre. La plupart 
sont accouplées et, comme il y en a ordinairement une de moin- 
dres dimensions, on peut supposer qu'elles étaient destinées au 
mari et à la femme. Quelquefois on voit la place de l'enfant entre 
celles des parents. Autour de chaque tombe circule, plus ou moins 
effacée par le temps ou le pied des passants, une petite rigole qui 
servait sans doute à détourner les eaux pluviales. On voit que ces 
tombes ont été creusées autant que possible, de façon que Îles 
pieds soient tournés du côté du soleil levant ou tout au moins 
vers le Midi. Si un rocher qui semble avoir été choisi pour la 
sépulture d'une famille est trop étroit pour mettre l'enfant en long, 
à côté de ses parents, on le met en travers, «mais alors les pieds 
sont tournés vers le soleil levant si les grands corps font face au 
midi. 

Nous n'avons pas vu, ni à Veyras ni à Creysseilles, une seule 
tombe tournée au Nord, ou au couchant, lors même que Île rocher 
semble se prêter à cette orientation. 

Quelques-unes de ces tombes ont un trou du côté des pieds 
destiné, dit-on, àfaciliter l'écoulement des caux qui auraient péné- 
tré dans la tombe. Nous avions cru d'abord que ces trous avaient 
été faits après coup par des bergers, mais leur multiplicité à Vev- 
ras et à Creysseilles nous parait devoir écarter cette supposition. 

Ces tombes se trouvent surtout à l'Ouest de Veyras, en deux 
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endroits différents. Îl y en a ensuite de disséminées un peu par- 
tout. Presque toutes celles qui étaient dans le village ou aux 
abords ont été détruites. » 

Nous avons dit, au sujet de l'âge de ces sépultures, que nous 
pensions comme le docteur Francus qu'elles étaient contemporai- 
nes des.dolmens ou en tous cas antérieures aux Romains ; ici on 
nous a fait une objection qui a bien sa valeur : étant donné la 
dureté du rocher, comment expliquer qu'il ait pu être creusé si 
profondément avec autre chose que du fer ? Assurément, on ne 
peut admettre pour ce travail l'emploi des instruments de silex ? 
Nous ne le pensons pas, en effet, et nous crovons que ces tombes 
n'ont pu être creusées qu'à l'aide d'outils en fer; mais ce métal 
étaitemployé en Gaule bien avant les Romains ; ce ne sont pas eux 
qui l'ont importé dans le pays puisqu'on a trouvé dans les tumuli 
des armes et des objets en fer ouvré (1). 

Qui sait même si nos prédécesseurs sur ce sol, n'avaient pas 
des instruments faits d'un bronze assez résistant pour attaquer 
avec succés les roches dures ? 

Nous avons vu un ciseau de bronze trouvé il y a quelques 
années à St-Priest ; sans la belle patine qui le recouvrait on aurait 
pu croire qu'il avait été fondu de la veille ; il avait cependant dù 
servir longtemps et malgré cela son tranchant était à peine 
émoussé ! 

En somme, le problème reste insoluble, et tant qu'on n'aura pas 
découvert un tombeau complet, c'est-à-dire possédant son cou- 
vercle et son squelette — accompagné d'objets — nous ne pen- 
sons pas qu on puisse donner autre chose que des hypothèses, 
plus ou moins plausibles, mais hypothèses quand même. 

Quoi qu'il en soit, une seule chose cst certaine, c'est que ces 
tombes sont d'une antiquité plus que respectable, car la tradition 
locale est muette à leur sujet et rien dans les noms de quartier ne 
vient nous apporter une indication quelconque si mince quelle 
soit ; aussi pourrions-nous clore ce chapitre par un ou plusieurs 
points d'interrogation. 
se 
L'Eglise de Veyras est assurément l'une des plus pauvres du 


(1) Particulièrement çn Bourgogne et à Salzbourg où dans certains tumuli 
on a mis à Jour des Cpécs en fer mélangées aux armes de bronze 
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canton ; saccagée par les protestants (1)}:au xvi“ siècle, elle fut 
reconstruite après les guerres religieuses d'une façon plus que 
sommaire. On se contenta d'élever sur ÎIcs ruines de l'ancien 
temple catholique la partie qui forme aujourd'hui la chapelle de la 
Sainte-Vicrge, au-dessous de laquelle se trouve un caveau funé- 
raire contenant encore des ossements ; c'était très probablement le 
lieu de sépulture des curés de Vevras. 

Pendant ce siècle, le curé, M. l'abbé Favette, de vénérée mé- 
moire, fit construire la chapelle de Saint-Joseph et allongea la 
nef d'une travée ; il fit placer une tribune et dota l'église d'une 
cloche de belle sonorité. Elle porte sur son pourtour, avec une 
imac de la Vicre, les noms de Mgr Bonnel (2) évèque de Vi- 
vicrs ; de M. l'abbé Favette, curé de Vevras ; du parrain. M. L. 
Levèque ; de la marraine, Mme Truc née Crouzcet et une invoca- 
tion à St-Pierre, patron de la paroisse. (3) 

Enfin devant la porte se dresse une grande croix en fer ouvragé, 
érigée le 6 janvier 1845 à la clôture d'une mission prèchée par M. 
l'abbé Fournier, de Bourg-St-Andéol. Cette mission eut un beau 
succès et, à ce que nous apprend une note manuscrite, plus de 
quatre mille personnes venues de tous les environs, assistaient à 
la plantation de la croix. 

Si l'église de Vevras est d'une modestie voisine de la misère, 
l'origine de la paroisse est d'autre part très ancienne et nous 
permet de présumer que le temple détruit par les protestants 
devait être digne des temps de foi qui l'avaient vu construire. 

M. Mazon, dans son beau travail sur les Eglises du  Vivarais, 
nous fournit sur celle-ci de précicux renseignements que nous 
allons résumer. (1) 

Vevras (St-Picrre de Variaco) donné à l'abbaye de St-André-le- 
Haut (Vienne Isère! par Vigo de Baus, avec l'approbation de sa 


{rt} Voir: Ætul des Evlises du Vivarais à la fin du NVIS siècle, par D. Jar- 
BERT, Semaine religieuse de Viviers, n° du 19 septembre 1K90, p. 317. 

(2) Mgr Bonnel, éveque de Vivicrs de 125 à Nr, fut sacré a Avignon en 
1826, il donna sa démission le 17 juin 1Nyr et se retira à Viviers où il mourut 
le 13juin 1Kyf. 

Armorial cénéalouique des Evéques de Viviers, par l'abbé Aug. Rocue. — T. 
Il. p. 350 ct sui. 

(3) Cette cloche est sortie des atelisrs de M. Morel, fondeur à Lyon en 18 39. 
clle pèse 315 kilogs. 

(41 Quelques Notes sur l'origine des Exvlises du Vivarais, A. Mazox. — T. I, 
p. 250 et suiv. 
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femme, est cité dans une charte du 2 décembre 1084. Le don de 
Saint-Pierre de Veyras (et autres églises) est confirmé dans une 
charte de 1154. | 

En 1173 une bulle du Pape Alexandre II confirme encore les 
dons faits à l'abbaye de St-André et entre autres celui de Saint- 
Pierre de Veyras. 

Quelques-unes de ces donations faites en faveur de l'abbaye de 
Saint-André profitèrent à celle de Lavilledieu qui en dépendait : 
« Ie 14 décembre 1315, Louis de Poitiers, Evêque de Viviers, du 
consentement de l'abbesse de Saint-André unit au prieuré de La- 
villedieu, ceux de St-Didier, Veyras, de Leyris, etc. » 

Au xvur siècle le monastére de La Villedieu se sépara de l'abbaye 
de St-André et fut transporté à Aubenas ; on lira avec intérêt, 
dans l'ouvrage déjà cité de M. Mazon, l'histoire de ce monastère 
et des démèélés qu'avaient à tout propos ses abbesses. ou pricures, 
avec celles de St-André. 

En ce qui concerne Veyras, en vertu des donations dont nous 
avons parlé, l'abbesse de La Villedieu présentait les curés à la no- 
mination de l'Evèque ; elle excrça ce droit jusqu'en 1604 ; en cette 
année Suzanne de Modène {1} laissa prescrire son droit, et Mgr 
Jean de l'Hotel, évêque de Viviers, nomma un prêtre de son 
choix sans aucune réclamation de la part de Mad. de Modène. En 
1671 et 1681, Marie d'Ornano, alors abbesse, fit de vaines ins- 
tances auprés de Mur de Suze pour rentreren possession de cette 
ancienne prérogative, l'évêque passa outre, et dés lors les curés 
de Vevras furent institués directement par l'évèché sans que les 
religieuses de La Villedieu fussent consultées. Mais en perdant 
ce droit le monastère n'avait cependant pas perdu toutes ses pos- 
sessions à Veyras, car en 1671 nous voyons Marie d'Ornano faire 
un arrentement à Jean Alligier pour une terre dépendant de son 
couvent, située dans «la paroisse de Vevras, mandement de 
Privas, au prix de vingt livres par an ». (Puech, n°) (2). 

Après ces notes sommaires sur l'ancienneté de la paroisse, il 
serait intéressant de donner la chronologie des prêtres qui l'ont 
administrée, malheureusement la chose n’est pas possible et nous 


(1) Voir Arm. généalogique des Evéques de Viviers, & IH, p. 182. 


(2) Communication de M. Ie vicomte de Montravel 
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devons nous borner à la liste suivante qui embrasse une période 
d'à peu près deux siècles, ce qui est peu de chose comparative- 
ment à ce qui manque. Donc, furent curés de Vevras : 


Messires FEUILLADE, qui signe aux registres parcissiaux de 1688 à 1689 


Ducraux, — 1700 à 1737 
CoSTIER, — 1738 à 1743 
Joxac, — 17.44 à 1788 
Jairave, — 1388 à 1792 
RouRy, — 1SOI à 1807 
BLACHÈRE, — 1So8 à 1809 
PONTANIER, — 1R13 à 1818 
JALLALE, — IRIS à 1831 
SOUTEYRAN, — IN31 à 1833 
MouLin, — 1833 à 1835 
FAYETTE, — 1835 à 1881 
VALLET, — IRRI à 1882 
SAGNES, — 1882 


Parmi ces prêtres il en est deux qui, à des titres différents, doi- 
vent attirer notre attention. C est d'abord M. Jallade qui, trompé 
comme certains de ses confrères, très peu nombreux du reste, 
prêta le fameux serment constitutionnel. Il s'aperçut bientôt que 
le certificat de civisme que lui valut ce serment ne l'empèchait 
pas d'être en butte aux perquisitions {1} et aux poursuites des 
terroristes : comme les curés restés fidèles. il dut fuir et sc cacher. 

En 1794, il était à St-Pierreville, son pays natal, où ses parois- 
siens lui adressérent une lettre, très touchante, ma:foi, pour Île 
supplier de revenir au milieu d'eux. À cela il répondit qu'il ne 
croyait pas prudent d'affronter de nouveau l'orage, et que mieux 
valait attendre des jours plus sereins. Sa réponse est très digne ct 
très chrétienne ; on prévoit d'avance, en la lisant, que ce prêtre 
ne mourra pas sans rétractcr un serment peut-être imprudemment 
prêté (2). 


{1) Nous possédons copie d'une pièce dans laquelle il se plaint de ce que des 
sectaires étaient venus renverser l'autel et les fonts baptismaux dans l'église, et 
de là étaient entrés à la cure (6 le sabre à la main » et avaient saccagé son 
mobilier. 

(2) Nous tirons ceci de pièces authentiques qui nous ont été obligeamment 
communiquées par M. l'abbé Sagnes. curé de Veyras, 
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Cette rétractation fut évidemment faite, puisque nous retrou- 
vons \f. Jallade comme curé de Vevras de 1818 à 1831. 11 mourut 
le 21 avril 1831, à l'âge de soixante-dix-huit ans ct fut inhumé 
dans le cimeticre de Veyras, où l’on voit encore sa tombe. 

[Il ne nous appartient pas de le juger, mais à cet homme plein 
de talent, parait-il, et qui a laissé un brillant souvenir dans sa 
paroisse, nous préférons un de ses successeurs: M. l'abbé Favette. 
Ce saint prêtre administra Vevras pendant quarante-six ans ; 
modeste à l'excès, sévère pour lui-mème, indulwent pour les 
autres, ce vicillard respectable se privait du nécessaire pour don- 
ner. Ses charités discrètes, comme le veut l'Évangile, furent si 
continuelles, qu'il laissa à peine de quoi payer les frais de ses 
humbles funérailles. 

Nous avons connu M. l'abbé Favette, il représentait pour nous 
le Pacilique dont parle l'Ecriture, souffrant tout sans se plaindre 
et, en bon pasteur, pardonnant avec joie les révoltes de ses bre- 
bis... parfois très récalcitrantes. 

Il passa en faisant le bien et mourut dans la misère, ceci consé- 
quence de cela. 


Xe 
Ds 


Dans l'histoire des guerres religieuses, Veyras n'apparait pas 
souvent, et nous n'avons de ce chef aucun fait saillant à rapporter. 
Cette paroisse, cependant, étant donné sa proximité de Privas, 
dut certainement ressentir et subir les contre-coups des événe- 
ments qui se déroulaient dans cette ville, mais où trouver des 
renseignements intéressants ? Le Soldat du Vivarais mentionne 
deux ou trois fois Veyras, et c'est tout. 

Nous pourrions, à la rigueur, supprimer ce chapitre, si notre 
devoir n'était pas d'enregistrer tout ce qui a trait à cette localité, 
quand même ce « tout » serait de la plus mince importance, car 
nous ne devons pas perdre de vue que le but de ces monographies 
est non seulement de relater les faits inédits, mais encore de 
condenser les écrits antérieurs mentionnant la paroisse qui fait 
l'objet de ce genre de travail. 

Que le lecteur nous pardonne donc si ce chapitre n’est pas pal- 
pitant d'intérèt. 
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En 1570, les protestants étaient les maitres à Veyras et dans 
bien d'autres paroisses ; leur occupation fut marquée par la 
démolition de l'église et l'empèchement pour le trésor public de 
lever les impôts qu'ils recouvraient vraisemblablement à leur 
profit (1). 

Sous le règne d'Ilenri IV les choses rentrérent dans leur état 
normal et la région fut tranquille. Après lui la guerre se ralluma 
et, en 1621, les protestants n'ayant pas obtenu de la Cour cer- 
taines faveurs qu'ils demandaient, voulurent obtenir par la force 
ce qui leur était refusé. 

€ Avant fait venir secrètement de la poudre et des projectiles 
« de la citadelle d'Orange, ils s'emparèrent le 12 maï 1621 de la 
€ Tour du Lac appartenant au vicomte de Lestrange, des châteaux 
« de Livier et d'Entrevaux et du Moulin de Vevras, positions trés 
« avantageuses aux environs de Privas... » (2). 

Le choix de ces positions stratégiques nous montre que Îles pra- 
testants avaient à leur tête des généraux expérimentés et habiles. 
En eflet, Livier commandait les Boutières, Vevras était sur la 
vicille route d'Aubenas, Entrevaux barrait [a vallée de St-Priest 
et formait un point d'appui sérieux pour une action militaire, et 
la Tour du Lac surveillait la gorge d'Alissas. 

L'année précédant cette opération Veyras a-ait eu à loger la 
compagnie de M. de Chamblard, de Vals, qui arriva le 24 janvier 
à Privas ct de là fut envové à Vevras. Ces troupes délogèrent le 
lendemain par ordre de M. de Cheylane. 

Enfin, après la prise de Privas, lorsque Chamblanc fit sauter 
le fort du Mont-Toulon pour ensevelir sous ses ruines lestroupes 
de l'armée royale qui s'en étaient emparé, les soldats, pour 
venger leurs camarades, firent main basse sur les insurgés, et ies 
Suisses en égorgèrent, à Veyras, deux cents qui s'enfuyaient (3). 

Voilà tout ce que l'histoire nous apprend concernant Vevras 
aux temps des troubles, et nous n'avons pas grand'chose à y 
ajouter, sinon que sa population, à limitation des paroisses 


{r) Archives départementales, C-1016. 

(2) Dourille: Guerres civiles du Vivarais, p. 169. Le Soldat du Vivarais place 
cette occupation à la date du 22 au 2K janvier 1621. 

(3) Soldat du Vivarais : journal historique du siège de Privas, p. 338. — 
Guerres civiles du Vivarais, Dourille, p. 318. 
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voisines, embrassa la Réforme dès que ce nouveau parti fut le 
maitre redoutable et redouté dans la région. Après sa défaite par 
Louis XII et Richelieu, les retours dans le giron de l'Eglise 
catholique ne se firent pas attendre, et peu de temps après tout 
était rentré dans l'ordre, à Veyras comme ailleurs. 


Veyras avait-il des seigneurs > Nous ne le pensons pas, car 
dans aucun des nombreux actes qui nous ont passé sous les yeux 
nous n'avons découvert une famille portant ce titre ; cependant 
M. le vicomte de Montravel, notre érudit et obligeant compatriote, 
nous a signalé l'existence d'une maison possédant la seigneurie 
de Veyras : « Noble Théodore de Eamure, sgr de Veyras (alias 
Véras), chätelain de Chomérac, était maître d'hôtel du duc de 
Ventadour. Il épouse le..... Catherine de Chambaud. fille de 
Claude et de Catherine de Chalendard. Ils laissèrent deux filles : 

° Louise, qui épousa Claude de Lestrange en premières noces ; 
il n'y cut pas d'enfants de ce premier mariage et, en second licu, 
elle convola le 20 novembre 1642 avec’ Jean de la Boisse, de 
Valence. 

2° Margucrite, qui épousa le 19 octobre 1614 Gaspard de Bala- 
zuc, sgr de Lanas ; de ce mariage vinrent plusieurs enfants, dont 
l'un porta le dernier le titre de sgr de Vevras. 

Il est difficile de déterminer s'il est ici question de la paroisse 
qui nous occupe ou d'un autre fief portant même nom ; jusqu'à 
preuve du contraire nous penchons pour la seconde hypothèse, car, 
dans nos recherches, nous n'avons trouvé aucune indication pou- 
vant nous mettre sur la trace d'un seigneur de Veyras quelconque; 
sauf, bien entendu, les barons de Privas qui possédaient la suze- 
raincté sur la région, suzeraineté qui se traduisait pour Vevras 
par fort peu de chose. 

La communauté pavait aux sgrs de Privas une pension annuelle 
de 5 livres, 7 sols, 6 deniers et 32 gelines (1). 


(1) Archives particulières du château d'Entrevaux. 
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La Révolution a délivré les communes de ces redevances insi- 
gnifiantes, mais s'est häâtée de les remplacer par des charges 
autrement lourdes. On ne porte plus de « gelines » au fisc, mais 
on lui verse en revanche la valeur d'un nombre incalculable de 
volailles. 


(:1 suivre.) A. BExotir. 


SOUVENIRS ET LEGENDES 


DE LARGENTIERE 
—hHt0e — 


LA CHÈVRE D'OR 


(Suite Il). 
I. 


— Qui l'eût crû ? — Est-ce possible ? — Jamais de la vie! — 
Non, jamais, jamais ça ne s'est vu. — Qu'est-ce donc? — Vous 
le demandez >? — Certainement. — Mais, d'où sortez-vous ? — 
De chez moi, parbleu.— Vous vous êtes absenté ? — Pas le moins 
du monde. — Allons-donc, vous débarquez à l'instant de la 
baleine. Le messager Jonas, lui-même, le sait depuis longtemps. 
Il en parle, en route, à qui veut l'entendre. — De quoi parle-t-il ? 
— Grâce à lui, tout Aubenas le sait. — Mais moi je n'en sais 
rien. — Vous faites l'ignorant, quand personne n'en dort? — 
C'est donc bien grave ? — Certainement c'est grave. — Quelqu'un 
a-t-il mis le feu à sa paillasse ? — Vous en riez ? — Voulez-vous 
que j en pleure ? Je ne sais pas ce dont il s'agit ? — Tenez, allez- 
vous-en. Je vous laisse. Vous êtes un sans-cœur ? 


# 
++ 


— Et ses enfants ! Je les plains. Il va les réduire à la misère. 
— Cette vieille perruque! La scule qui nous reste dans la ville. 
— Jl aurait bien fait de mourir plus tôt. — Au moins il n'aurait 
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pas donné ce scandale. — À cet âge, songer à se remarier! Il 
devrait plutôt penser à faire une bonne mort. 


— Eh bien, qu'en pensez-vous ? — Ce nest pas l'embarras. — 
Vous qui êtes un homme de sens, vous l'approuveriez ce mariage ? 
— Vous savez que chacun... — Je sais que chacun est maître de 
faire le bien et que personne n'est maître de faire le mal. Un père 
de famille n'a pas le droit de dépouiller ses enfants. Il doit se 
préoccuper de leur avenir. Alors, pourquoi les a-t-il mis au 
monde >? Est-ce que ceux-ci le lui ont demandé > — S'il a à s'en 
plaindre ! — On leur pardonne. D'ailleurs n'ont-ils pas soin de 
Jui > Que leur veut-il ? 


PE 


— Qu'en dites-vous ? — Quand on devient vieux on radote. — 
Il y a des gens qui devraient mourir jeunes. Il faut qu'il soit bien 
comme ça. 

Étre bien comme ça, qu'est-ce que cela veut dire ! Dans ces qua- 
tre mots examinés à la loupe, on trouverait matière à un in-folio. 
Prenons-les comme un euphémisme. Être bien comme ça, signifie 
aussi bien être distrait qu'avoir perdu la tête. Cela veut aussi 
bien dire être un méchant homme qu'un pur original. 


"+ 
— Qui épouse-t-il ? — Vous ne le savez pas? — Quelque 
jeune campagnarde ? — Vous ne brülez point. — Pour qu'un 
ménage soit heureux, il ne faut pas que les futurs à eux deux 
dépassent soixante ans. — Ils seront loin de compte. — Alors, 


pour s'éloigner le moins possible de la règle normale, ilfaudra que 
le bonhomme épouse une fillette qui vient de naître. — Vous êtes 
un mauvais plaisant. Je ne vous parle plus. — Adieu, Mademoi- 
selle. — Je n'aime pas les moqueurs. 

| 21 
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— C'est drôle tout de mème. Que faut-il voir! Miséricorde! Il 
prend une fille de la ville. — Qui donc celle-là ? — Vous ne Île 
savez pas encore > — Mais, non. — Faut-il donc vous le dire >? — 
Volontiers. — Eh bien, il épouse Rose. — Rose, le Carlot > Celle 
qui a les veux bordés d'anchois ? — Dans notre quartier qui dit 
Rosc tout court, veut parler de celle qui n'a point de nez. — C'est 
une bonne fille. — ‘Taisez-vous, une bonne fille. Jusqu'à présent 
oui. Mais dès le moment qu'elle consent à se marier, elle ne l'est 
plus. — Alors elle sera une bonne femme. — Celle-là compte. 
Elle sera une bonne femme. — [it pourquoi pas, Madame ? — 
Monsieur, j'admire votre candeur et votre simplicité. — Je vous 
remercie de vouloir bien faire mon éloge. — Quand je dis que je 
vous admire, je veux dire que vous me paraissez bien irréfléchi. 
— En quoi, Madame ? — Rose va demander à son futur de lui 
reconnaître plus qu'elle ne lui apportera. Alors elle volera d'au- 
tant les enfants de son mari.— Elle m'a toujours paru désintéres- 
sée. — Je ne dis pas que ce soit celle qui demande. mais le vieux 
lui offrira et elle acceptera. 


K x 


— Ce mariage se fera.— [Il ne se fera pas.— Il se fera. Je prète 
toute ma batterie de cuisine pour faire charivari. — Il ny aura 
pas de charivari. Rose sera assez honnête pour éconduire ce 
méchant père qui voudrait frustrer ses enfants. 

Le tourneur Imbertesche moins connu sous son nom patronv- 
mique que sous la dénomination de Jean dé los Booudufos, très 
apprécié des mouliniers auxquels il fournissait des agrès, et, géné- 
ralement estimé des enfants pour qui il fabriquait des toupies, 
homme qui parlait peu, lui-même n'approuvait point ce mariage. 
Et son camarade Louis Vignal, dit Louoi, originaire de la Sou- 
che, valet d'écurie à l'ITôtel de l'Europe, serviteur rangé et posi- 
tif, était du mème avis. L'opinion de ce dernier n'était-elle pas 
d'un grand poids ? Quelques années plus tard, la veille de son 
mariage, il voitura chez sa future environ deux métres cubes de 
sous de cloche, amassés jour par jour, gages de la munificence 
des voya:reurs venus mettre pied à terre chez son patron. Il avait 
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fallu étayer la poutre qui supportait cette lourde fortune. 

En entendant ces réflexions du public, ne nous croyons-nous 
pas transportés dans le sein d'une petite république honnète et 
modérée dont la masse clairvovante et bien intentionnée, à la 
manière des chœurs pitoyables et bienvcillants de la tragédie 
antique, crie, charitablement, aux aveugles, aux myopes et aux 
distraits côtovant un précipice : « Barre de fer ? » 


IV. 


Fous ces propos que je viens de ranporter et une foule d'autres 
encore, bien que tenus, dans la rue à haute et intelligible voix, 
n'arrivaient point aux oreilles de Rose. Ainsi que je l'ai déjà dit. 
elle était sourde comme un artilleur à trois chevrons. 

Une vieille veuve, maigre comme un ascète, contite en dévo- 
tion, imbue de ce principe que, non seulement, on doit faire du 
bien à son prochain, mais encore lui éviter le mal dont il est 
menacé, se chargea de porter l'antienne. 

Elle alla trouver Rose. La voyez-vous ? L'entendez-vous cette 
bonne voisine, ne sachant comment commencer, tournant autour 
du pot, à chaque instant sur le point de compromettre son mes- 
sage par le trop grand désir de bien faire ? 

« À Dieu ne plaise, dit-elle, qu'il sorte de ma bouche des paro- 
les désobligeantes pour qui que ce soit au monde! Nous nous 
connaissons de longue date, et vous savez que je ne suis pas une 
cancanière ; non plus une rapporteuse. Mais il est des cas où ce 
serait conscience de se taire. Savez-vous bien ce que l'on.dit ? 
Savez-vous bien ce que l’on rapporte ?.... On assure qu'il va se 
passer une chose extraordinaire, une chose comme on nen a 
jamais vu de la vie. On n'en parle pas seulement au four et à la 
fontaine. Ce ne sont pas seulement les artisanes et les cuisinières 
qui s'en entretiennent. Les Messieurs et les Dames s'en mêlent. 
Dans les cafés, dans les salons, à la rue on ne jase que de ça. On 
raconte que cette vicille perruque du Pont des Récollets va se 
remarier. Cela peut-il se comprendre? On a bien raison de dire que 
quand on devient trop vieux, on ne sait plus ni ce qu'on dit ni ce 
qu'on fait. Ce que c'est que de nous! Quil'auraitcru de cet hom- 
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me dont, jusqu'ici, il n'y avait jamais eu rien à redire? De cet 
homme à qui on n'avait rien à reprocher. Rien, absolument rien. 
Un homme qui n'aurait pas fait du mal à une mouche, l'eût-il 
même surprise dans son lait! Lui qui n'aurait pas fait tort d'un 
liard à une pratique ! Lui dont la probité passait en proverbe! 
Lui qui ne devrait songer qu'à bien mourir, à son âge aller faire 
un coup de tête ! 

« Et savez-vous pourquoi il se marie? Le misérable! C'est 
pour ôter son bien à ses enfants... Non, non, non, ça nest pas 
possible ! 

« Je ne pense pas que, dans toute la ville, il se trouve une 
veuve ou une fille qui consente à devenir sa complice. Peut-être 
a-t-il en vue quelque campagnarde aussi niaise que ses dindes. 
Je la plains celle-là. Elle n'a pas fini de rire, je veux dire de 
pleurer. Ses veux lui cuiront plus d'une fois. Ce ramolli est en 
colère contre ses fils et ses filles qui, pourtant, Dieu merci, sont 
pleins d'attention pour lui. Il ne vit pas seul. I] n'est pas isolé. Il 
n'est pas privé de soins... [lfautespérer qu'ilréfléchira. Mais mieux 
vaudrait qu'il réfléchit avant de se remarier, qu'alors qu'il ne sera 
plus temps. La colère d'un père n'est pas éternelle. Son ressen- 
timent ne tarde pas à s'effacer. Imaginez-vous ce vieux bon- 
homme revenu à la raison, à table, en tête-à-tête avec sa femme. 
Vous ne l'entendez pas lui dire : « Quand je suis venu te deman- 
der ta main, est-ce que tu ne devais pas me mettre à la porte tout 
de suite ? Tu savais bien sous quelle influence j'agissais. Tu avais 
bien deviné que je ne venais pas pour tes beaux veux. Imbécile 
que j'étais ! Dans monirritation irréfléchie, j'ai voulu punir mes 
enfants, et je me suis puni moi-même. Calculant les avantages 
qui pourraient te revenir de notre union, tu mas laissé faire. Te 
voilà bien avancée. Penses-tu que ton égoïsme t'attire mes sym- 
pathies ? Tu te trompes étrangement. Jusqu'ici tu avais vécu 
seule et tranquille. Moi, en fin de compte, je n'étais pas malheu- 
reux, car, après tout, mes enfants avaient soin de moi et ne me 
laissaient manquer de rien. D'ailleurs, moi-même je tenais tou- 
jours les cordons de la bourse. Désormais notre vie sera un enfer. 
Tant pis pour toi, tant pis pour moi. Tant pis pour tous les 
deux. » 

« Voilà comment les choses se passeront, ma bonne Rose. 
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Vous qui tous les jours allez faire des lessives dans d'excellentes 
maisons, informez-vous, tâchez de savoir le nom de la malheu- 
reuse qui va se jeter, tête baissée, dans les bras de ce maniaque, 
de ce demi-fou. Nous irons la trouver, nous la raisonnerons, nous 
la dissuaderons de courir à sa perte, et, j'espère que nous lui 
rendrons un service dont Dieu, un jour, nous tiendra compte. » 

Rose avait écouté attentivement et sans interrompre. Elle se 
leva de son siège et dit à sa voisine : « Vous pouvez vous retirer. 
Soyez tranquille. Ce mariage ne se fera pas. » 

Elle avait parlé d'une voix peut-être un peu altéréc. mais avec 
une conviction ferme et résolue. En honnête personne qui se 
propose bien de tenir sa parole. 

Mais, lorsqu'elle se retrouva seule. n’eut-elle pas une défail- 
lance ? Ne trouva-t-elle pas son sacrifice un peu lourd ? Que fit- 
elle (?} Apparemment ce que peut faire une bonne fille dont le 
cœur, un instant chastement entr'ouvert s'est brusquement fer- 
mé après une douche pareille à celle qu'elle venait de recevoir. 

S'affaisser sur une chaise, s'accouder à une table, et puis... 
pleurer. 


Le vieillard à perruque à queue ne tarda pas à retourner chez 
la vieille fille pour avoir une réponse définitive. Celle-ci lui 
répondit gravement : « Je vous remercie de la préférence que 
vous avez bien voulu m accorder sur tant d'autres personnes qui 
ne demanderaient pas mieux que de trouver un mari. Néanmoins 
je ne veux pas être l'instrument d'une vengeance, ni même d'une 
punition. S'il plait à Dieu de sévir contre quelqu'un, il en trou- 
vera toujours le moyen sans que je me mette de la partie. Je suis 
née pour mourir vieille fille. [nutile de lutter contre ma destinée. 
Pardonnez à vos enfants. Peut-être exagérez-vous leurs torts 
envers vous. Ils sont susceptibles de repentir. S'ils ne viennent 
pas à récipiscence, il est possible que vos pctits-fils se chargent 
de vous venger d'eux. Alors ils pourront se rappeler un comman- 
dement qui dit: « Fes père et mère honoreras. » Merci du court 
mais agréable rêve que vos quelques entretiens m'ont procuré. 
Je ne vous propose pas de m'embrasser. Mon miroir que je con- 
sulte quelquefois, non point par coquetterie, mais pour ne pas 
mettre mon bonnet de travers, afñn de n'être pas ridicule, me dit 
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assez comment je suis. Une poignée de main pour vous prouver 
que je suis sans rancune. Adieu. Oubliez votre lubie comme je 
m empresse d'oublier la mienne. » 

Pauvre Rose ! Un instant elle avait vu entr'ouverte la porte du 
bonheur à deux, mais elle n'en avait point franchi le seuil. Ce 
projet de mariage avait assez longtemps divisé la ville en deux 
camps bien tranchés. 


Quand il fut définitivement rompu, chaque parti plia et ren- 
gaina sa banniére. 


V. 


J'étais bien jeune encore. Après le repas du soir, au lieu de 
monter au salon où mes bruvantes allures fatiguaient tout le 
monde, je préférais passer à la cuisine. Là, justement parce que 
j y avais mes coudées franches, je m'y tenais tranquille. Debout, 
devant la grande cheminée, j'approchais du feu l'extrémité d’une 
gaule, j'en éteignais la flamme, puis agitant rapidement la gaule. 
dans une demi-obscurité, je traçais, dans l'espace, des cercles, 
des losanges, des hélices. des ellipses ou toutes autres figures qui 
me venaient à l'idée. 

Une année la lessive coïncida avec les vendanges. Rose qui 
n'avait pas mal de pratiques à contenter, avait donné son jour, et 
la cucillette des raisins avait été retardée par de fortes pluies. 

Rose soupa avec les vendangeurs, avec cette particularité 
qu'elle fit usage d'un verre et d'un couvert en fer apportés de 
chez elle, et au lieu de prendre place à la table commune, elle 
tourna le dos à l'assistance et se fit servir sur le potager. La pau- 
vre ! Ce n'était pas par fierté. Elle ne voulait pas par l'exhibition 
de sa figure couper l'appétit à ses commensaux. Combien d'au- 
tres, dans sa situation, n'auraient pas eu cctte délicatesse ! 

Après le souper, les hommes sortirent pour aller prendre le 
frais au Pont des Récollets. C'était là que, d'ordinaire, les pay- 
sans au repos échangeaient des nouvelles. 

Plusieurs femmes disparurent. Deux restèrent. L'une d'elles, 
enriette, qui était logée à l'ancien couvent de Ste-\Marie, était 
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familière dans la maison. Quelquefois elle venait remplacer la 
cuisinière absente ou malade. L'autre, je ne la connaissais pas. 
C'était peut-être une de ses voisines. 

Linriette dit à la lessiveuse : « Rose, y a-t-il longtemps que 
vous n'avez rencontré la chèvre d'or ? On dit que cette fois vous 
n'en meniez pas large. Racontez-nous donc un peu cette histoire. » 

Cessant mes jeux pyrotechniques, je posai un chauffe-pied au 
bord de la sole du fover, du côté opposé au cuvier, pour ne point 
entraver les allées et les venues de Rose, je m'assis sur ce siège 
improvisé et je me disposai à écouter. 

lenriette s'était expriméc en patois. La lessiveuse lui répondit 
dans le mème langage. 

À cette époque, déjà, je connaissais presque à fond la langue 
vulgaire, l'ayant souvent pratiquée à l'école avec mes jeunes con- 
disciples. 

Je traduis donc le récit de la lessiveuse. La traduction, j'en 
conviens, ne vaut pas l'original. Le patois a des expressions véri- 
tables emporte-pièce dont on ne trouve pas toujours l'équiva- 
lent en français. 


Rose, tout en sc livrant à son travail, s'exprima ainsi : 


« Cette fois nous formions un fameux troupeau d'imbéciles. 
Doit-on s'étonner de l'effroi de quelques jeunes filles, alors qu'un 
plus grand nombre d'hommes faits avait entièrement perdu la 
raison > [lenriette, si jamais vous avez vu, dans les friches du 
Ginestet, des moutons effrayés par le bruit de ferraille d'une char- 
rctte galopant à vide, sauter de hauts murs, alors que, tout à côté, 
se trouvaient des rampes douces et sans obstacle, vous pou- 
vez vous faire une idée de notre déroute. Tout ça c'est de la 
bêtise ; aujourd'hui, si c'était à refaire, je ne me montrerais pas si 
pressée. J'en prendrais plus à mon aise. D'autant plus que la 
frayeur s accroît à mesure qu'on joue des jambes. 

« La chévre d'or, c'est comme la main de la morte — Lo man 
dé fato — qui fait courir les enfants quand ils reviennent, en 
troupe, de la classe. Tous aflirment avoir vu une main blafarde, 
détachée d'un bras quelconque, s'agiter dans l'embrasure d'un 
soupirail. Ils sont tous convaincus. Les voilà fuyant d'une ma- 
nière plus ou moins précipitée suivant le degré de leur conviction. 
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€ À l'esprit comme au corps il faut un aliment. Quand il n'a 
plus la religion pour se nourrir, il avale des fables. C'était après 
la chute de Bonaparte. Du temps de celui-là, le vent ne soufflait 
pas à la dévotion. Avant lui c'était bien pis, toutes les églises 
étaient fermées. Depuis longtemps les gens vivaient comme des 
ânes ; en parlant par respect, comme des habillés de soie. Jamais 
les usuriers n'avaient fait de si bonnes affaires, mais le petit peu- 
ple était malheureux. La société avait besoin de se ‘régénérer. 
Chacun reconnaissait la nécessité de réveiller ses vieilles croyan- 
ces endormies. Depuis bien des années l'existence paraissait sans 
but. On était las de vivre comme de simples machines. 


« Une grande mission fut donnée à l'église de Chassiers ; elle 
dura tout le mois de décembre. Presque tous les soirs une bonne 
partie de la population de Largentière se rendait au village pour 
y entendre la parole du bon Dieu. La veille de Noël je m'y rendis 
comme beaucoup d'autres. Il devait y avoirunecommunion géné- 
rale. 

« Après la messe de minuit nous redescendimes par groupes. 
Quand nous fümes au tournant en vue de la ville, quelqu'un vint 
à parler de la chèvre d'or. Nous fimes tous de même. Chacun se 
prit à raconter toutes les badauderies qu'il savait à ce propos. Si 
une personne sensée avait eu l'idée de détourner la conversation 
sur un autre sujet, nous étions tous sauvés. Aucun de nous ny 
songca. 

« À mesure que nous descendions la côte, nous nous exaltions 
par nos propres paroles. Nous nous entrainions tous à la peur. 


(À suivre). 
Léopold TAvENY. 
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Nul n'ignore qu'en cette fin de siècle une évolution se fait dans 
toutes les manifestations de l'art. Les novateurs d'hier sont 
devenus des classiques démodés, les vieux moules se brisent. En 
peinture, les pleinairistes répudient les conventions de l'atelier 
qui distribuaient les ombres et la lumière par des oppositions 
factices. Les préraphaëlites se rejettent d'un bond au-delà du 
cycle inauguré par la Renaissance. Au cours large et superbe du 
fleuve grossi par les alluvions, ils préfèrent les limpidités bleues 
de sa source vicrge. Fermant les yeux à l'éclatante expansion de 
l'art néo-paien, ils veulent se retremper dans les divines extases 
des maitres primitifs. 

Dans la littérature et la poésie, une réaction pareille se fait 
contre le passé. Sous des noms divers, parfois baroques, les jeunes 
arborent leurs drapeaux. À la recherche d'expressions nouvelles 
et de symboles inemployés, ils dépassent parfois le but. On attend 
encore les œuvres maîtresses qui doivent se détacher de cette 
bruyante prise d'armes. Cependant, on ne saurait méconnaître 
que ces tentatives ont laissé leur empreinte sur le style contem- 
porain, souvent heureusement revêtu d'expressions pittoresques 
et inattendues. 


Mais la transformation la plus complète est celle qui s'est opérée 
dans l'art musical. La vierge de l'Hélicon qui le symbolise a 
modifié son costume suivant le temps et les lieux. Tour à tour 
simple et modeste sous le péplum antique, austère sous le voile 
monacal du moyen âge, surchargée en Italie de paillettes et de 
broderies, voici qu'elle nous revient de la Germanie, extatique et 
charmante sous ses longs cheveux d'or et transfigurée dans ‘une 
lueur d'apothéose. | 


C'est de cette nouvelle forme que Vincent d'Indy s'est épris. 


Ce n'est point un dilettantisme d'homme du monde qui l'a 
guidé dans ses préférences, mais une étude approfondie de l'art 
auquel il a consacré sa vie. Ils sont rares, ceux qui, âyant trouvé 
les dons de la fortune dans un berceau capitonné, dédaignent 
l'oisiveté, et se consacrent tout entiers aux luttes de la pensée. 
Faire du travail la première loi de son existence n'est pas chose 
commune parmi les heureux de ce monde, et l'âpre jouissance de 
l'idéal conquis n'appartient qu'aux natures d'élite. 
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Notre compositeur est un de ces vaillants pour qui ER 

heure est une lutte et chaque pas un progrès. 
«* * 

Au début de la vie. il eut à choisir sa direction. Doué d'une 
grande aptitude pour le dessin, ayant aussi le goût de l'archéolo- 
gie, il ne négligea aucune de ces branches, mais il se sentait plus 
passionnément porté vers la musique. Il entra donc au Conserva- 
toire, et y appliqua sa puissance de travail à devenir pianiste de 
premier ordre, et à pénétrer tous les secrets de la composition. 

C'est pendant le cours de ces études, en 187$, qu'il conçut 
l'idée d'une grande symphonie sur la donnée d'un poëme de 
Schiller, Wallenstein, et qu'il écrivit l'ouverture des Piccolomini, 
exécutée l'année suivante au concert Pasdeloup. Il compléta 
ensuite son œuvre en composant la trilogie de Wallensiein, et 
l'ouverture des Piccolomini, sous le nouveau titre de Maux et 
Thécla, en devint la deuxième partie. 

Cet ouvrage, où se révélait un talent remarquable, était traité 
d'une manière neuve qui déroutait les calmes habitudes des 
amateurs de la musique classique. Empreinte de la réforme 
. wagnériste, elle n'était pas faite pour plaire aux détracteurs du 
Tanhauser. Malgré ces divergences d'opinion, Wallenstein n'a pas 
cessé de se faire applaudir chaque année aux concerts Pasdeloup, 
et cette symphonie est en train de faire son tour d'Europe, après 
avoir été acclamée en Belgique et en Hollande. 

Parmi les morceaux de concert composés depuis. nous citerons 
la Symphonie sur un air montagnard, inspirée par un chant popu- 
laire des montagnes du Vivarais, Sauge fleurie, avec orchestre, la 
Forêt enchantée, sur une ballade de Vieland, et de nombreux 
morceaux de musique de chambre. 

En 1882, la comédie de Regnard, Aftendez-moi sous l'orme, 
adaptée par M. de Bonnières, lui servit de libretto pour un opéra- 
comique, représenté à Paris. Cet essai, dans lequel se trouvent 
pourtant de sérieuses qualités, n'obtint pas le succès habituel de 
l'auteur et n'eut qu'un petit nombre de représentations. Le sujet 
demandait une musique facile et légère dont la banalité eût été 


plus au goût du public que l'harmonie savante du compositeur. 


Il trouva mieux sa voie à l'occasion du concours musical de Ia: 


316 VINCENT D'INDY ET SON ŒUVRE MUSICALE 


ville de Paris en 188$, et remporta haut la main Île prix de dix 
mille francs destiné à la meilleure œuvre musicale du concours. 

A l'exemple de Wagner, il voulut composer les paroles et la 
partition du Chant de la cloche, légende dramatique tirée d'un 
poème de Schiller. {1 est certain qu'une composition revêt un 
caractère particulier d'unité lorsque le musicien est doublé d'un 
poète. Alors. l'œuvre coule d'un seul jet, et l'harmonie se fait 
complète entre le poème et la musique. 

Par la manière dont il a développé le sujet indiqué par Schiller, 
le compositeur a créé une œuvre nouvelle et originale, semée de 
détails pittoresques, dans une atmosphère archaïque où le mer- 
veilleux se confond avec la réalité. 

La scène se passe dans une ville libre du nord de la Suisse, en 
plein moyen âge. Le vieux Wilhelm, maitre fondeur, arrivé à 
l'extrême vieillesse, surveille la mise en fonte d'une cloche à 
laquelle il a consacré l'effort d2 ses dernières années, et qu'il 
laissera à sa ville natale comme le chef-d'œuvre de son art. On 
entend au dehors les chants des ouvriers occupés à ce travail. 
Cependant, le vieillard sent venir son heure dernière, et, comme 
tous les mourants, il éprouve la sensation rapide des divers 
épisodes qui ont profondément remué sa vie. Il s'abandonne à 
cette impression, ct S écrie : 

Baptème — amour — victoire — et toi lugubre nuit 
Où je pleurai ma belle fiancée 

Passez devant mes yeux ; tableaux d'un jour qui fuit, 

Je vous évoque ! à vous ma derniere pensée. 

Cette pensée prend corps et s'extériorise dans les stènes qui 
suivent ce prologue. Tous les moments solennels de son existence 
se déroulent aux veux des spectateurs, fêtes et combats qu'accom- 
pagnent les voix des cloches. | 

Voici d'abord le baptèmce, au milieu de la foule crovante, avec 
les prières et le chant plein de tendresse de la mère qui sourit à 
l'avenir de son Wilhelm. 

Le second épisode nous transporte au dehors de la ville. 
Wilhelm adolescent se promène le soir avec sa fiancée Lénore, 
les cœurs et les regards se répondent, mais la jeune fille ne peut 
se défendre d'un triste pressentiment. L'Angelus sonne, il faut 
rentrer avant que les portes de la ville ne se ferment. Lénore 
laisse tomber ces suaves paroles : 
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Adieu, nuit amoureuse, 
Adieu, chère vallée ! adieu, rève enchanteur ! 
Je pleure... et je suis bien heureuse, . 
Rentrons, Wilhelm, je n'ai plus peur. 


Les fins criliques musicaux ont contesté la valeur de cette page 
idyllique qu'ils ont accusée de n'être point assez vibrante de 
passion. Ils n'ont pas remarqué que l'auteur ne pouvait outrer sa 
pensée dans l'expression d'un pur attachement. Le myosotis n'est 
point la pivoine et Lénore n'est point Selika l'Africaine. Cette 
nuance n'a pas échappé à un savant esthète, M. Combarieu, qui 
estime que « cette scène aura parmi les œuvres lyriques actuelles 
le même rang que l'Angelus de Millet parmi les œuvres de la 
peinture contemporaine. » | . 

L'art dramatique vit de contrastes. Après la solitude rêveuse 
des deux amants, voici la grande place du marché:où toute la 
population réunie est en habits de fête. Le massif hôtel de ville, 
avec son balcon de picrre, se dresse par côté, gardé par une com- 
pagnie d'archers. La jeunesse chante et danse et les bourgcois se 
promènent en causant de la kermesse du jour, la fête des corpo- 
rations, Car il s'agit d'inscrire un nouveau nom sur le livre des | 
maitrises. C'est Wilhelm qui est proclamé, aux applaudissements 
du peuple, tandis que les cloches sonnént joyeusemént.. 

Ici, les suffrages ont été unanimes pour M. d'Indy comme pour 
Wilhelm, et l'ont proclamé maitre dans l'art de faire vivre et 
parler les foules. . Ne . 

La scène suivante nous transporte dans l'intérieur du vieux 
clocher Dans la chambre des cloches, éclairée par un, faible rayon 
de lune, Wilhelm est assis, plongé dans de tristes méditations., Sa 
fiancée est morte, emportant ses rêves de bonheur. Les détrac- 
teurs de son talent le tournent en dérision. 

« Et cependant, dit-il : . ; “te 

De méme qu'à tige it de la fonte 

Le flot du métal lourd boeuillonne avec fureur 
Au sein du moule qui le déompte ; 

De meme j'ai senti s'agiter en mon cœur 


Une. forme sublime et pourtant inconnues ,, . à 


Un art nourcau, puissant et fort ! » : 


Minuit sonne. Ici apparait un tableau fantastique digne des 
rèves d'Hoffmann. 
L'imagination douloureusemcent frappée du fondeur s'exalte 


dans une ballucination qui s'objective et se déroule aux yeux du 


= 
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spectateur. Les poutres entrecroisées gémissent et craquent, les 
figures héraldiques se détachent des cloches où elles sont 
gravées ; de la fenêtre ogivale aux larges auvents de pierre, les 
gargouilles et les figures symboliques pénétrént dans la tour. Le 
tintement des carillons appelle les esprits du rêve, gnomes et 
lutins qui sautillent sur les entablements. Puis, les esprits fémi- 
nins, laissant flotter leur chevelure dorée sur des robes couleur 
de l'air, passent en longues et voluptueuses théories devant 
l'artiste extasié. 

Une heure sonne au clocher, tous les fantômes disparaissent. 
Alors apparaît dans un nimbe lumineux une figure de femme 
couronnée de roses pâles. C'est Lénore. Elle adresse à son fiancé 
des paroles tendres, fait appel à son courage au nom de l'Har- 
monie éternelle qu'elle représente aujourd'hui, puis disparaît. Les 
rayons du soleil levant illuminent le clocher: Wilhelm se relève, 
consolé et fortifié pour la lutte. 

Tout ce tableau est accompagné de timbres étranges, aériens, 
d'une incomparable douceur. C’est bien la musique du rêve. 

Nous voici de nouveau sur la grande place du marché. Les 
habitants sortent de leurs logis, réveillés en sursaut par le son du 
tocsin, et s'interrogent avec épouvante. Des flammes apparais- 
sent : c'est l'incendie. Une bande de routiers s'est introduite dans 
la ville, y a mis le feu et s'apprête au pillage. La population, 
affolée, ne songe qu'à fuir. Alors Wilhelm apparaît. Ses énergi- 
ques paroles arrêtent les fuyards. Avec une intrépidité calme, il 
organise la résistance et se met à la tête des hommes valides en 
brandissant son marteau de fondeur. En même temps, il exhorte 
les vieillards, les femmes et les enfants à combattre l'incendie, 
Grâce à lui, la ville est sauvée. 

Cette scène est d'une animation irrésistible. C'est, pris sur 
nature, le tumulte d'une ville à l'heure de l'assaut. Les rythmes 
précipités, brisés, puis se reprenant dans une progression formi- 
dable, forment un ensemble d'une puissance extraordinaire. 

Enfin, la vieillesse est venue. Après tant d'œuvres accomplies, 
le vieil artiste a médité sa dernière et plus merveilleuse concep- 
tion. C'est une cloche monumentale, à laquelle des procédés 
inconnus doivent donner une voix idéalement sonore. Nous nous 
retrouvons dans l'atelier du prologue; les songes se sont évanouis, 
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et Wilhelm entend les cris de joie des ouvriers qui brisent le 
moule et découvrent la cloche resplendissante. Sentant venir la 
mort, il exhale une suprême prière : 


« Fais, 6 grand Dieu, que mon âme ravie, 
Brisant son lien corporcl. 

Passe en mon œuvre, et lui donne la vic 
Par un baiser surnaturel... » 


Le décor suivant s'ouvre sur la place du marché. Au milieu, la 
cloche monumentale est suspendue sur une plate-forme, dégagée 
de ses étais. Les gens de la ville et beaucoup de visiteurs étran- 
-gers la considèrent curieusement. Les critiques ne manquent pas, 
surtout de la part des vieux maîtres, partisans de la routine. 
Ceux-ci déclarent qu'aucun son ne pourra sortir d'une pareille 
cloche, faite contre toutes les règles de l'art. Le peuple, mis en 
fureur, se dirige menaçant vers le logis de Wilhelm. 

À cet instant, la porte s'ouvre. Un prêtre apparaît, revêtu de la 
dalmatique noire, et annonce que Wilhelm est mort. Aussitôt, le 
corps de l'artiste, porté sur une civière, traverse la place, escorté 
par des moines en cagoule et des membres de confréries. La foule 
se tait, recueillie, regardant le cortège s'éloigner. 

Alors la cloche, librement suspendue, s'agite d'elle-même par 
des balancements faibles d'abord, et de plus en plus amples, et le 
premier son résonne, grave et pur, au milieu d'un silence solen- 
nel. 

. Le peuple transporté crie au miracle et entonne les louanges 
de l’ouvrier inspiré que Dieu a visiblement protégé à son heure 
dernière. L'hvmne se termine par une invocation à l'harmonie et 
à l'éternelle vérité. 


* 
x * 


Cette rapide analyse suffit à montrer combien le génie du com- 
positeur est fertile en créations pittoresques, aussi bien que doué 
du sentiment profond qui remue les ccurs en élevant les âmes. 
Quant à l'appréciation purement musicale, je craindrais dé n'être 
pas assez compétent pour fosgmuler des conclusions, d'autant plus 
que mes sympathics personnelles pour l'auteur pourraient faire 
suspecter mon jugement. Je passe donc la parole à un critique 
musical, M. À. Richard. Voici ce que je détache d'un article signé 
par lui, dans la revue intitulée : Le Sonneur de Bretagne. 

« Dans toute l'histoire de la musique, M. Vincent d'Indy est le 


+ 
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: € seul musicien qui ait atteint du premier coup une si remarqua- 


« ble maitrise de forme, d'écriture et d'instrumentation. Le Chant 
« de la cloche, comme les Premières méditations, Madame Bovary, 


| “« ou les Trophées, est une œuvre qui, dès son apparition, a classé 
‘ « son auteur, encore ignoré la veille, parmi les grands maîtres de 


« l'art. C'est que M. Vincent d'Indy est parvenu. en écrivant cette 
« Jégende, aux limites extrêmes du talent... » 


Avec l'auteur de ces lignes, je pense que le Chant de la cloche 
mériterait de quitter la salle des concerts, où l'absence d'action et 
de décors refroidit les plus ardentes inspirations, pour être inter- 
prété sur une grande scène lvrique. M. Richard croit que ce jour 
viendra prochainement, et il est persuadé que ce poëme sera 
inscrit au répertoire de tous les théâtres lvriques du vingtième 
siècle. 

La science profonde de Vincent d'Indy en matière musicale et 
sa complaisance inépuisable, lui ont créé unc foule d'obligations. 
Habitant Paris une grande partie de l'année, il v est président 
de la Société Nationale de musique, membre des jurys de con- 
cours, inspecteur de l'enscignement musical de la ville. Son 
indépendance, son éloignement des traditions classiques lui ont 
fait refuser d'être professeur du Conservatoire ; il avait cepen- 
dant accepté en 1893-94 les fonctions de membre de la Commis- 
‘sion des réformes de cette vénérable institution qui na rien 
réformé du tout ; mais cette occasion lui a permis d'exprimer sa 
pensée, au risque d'ébranler Îcs colonnes du vicux temple de 
l'harmonie. En dehors de ces fonctions officielles, il a à diriger 
des concerts et tient une place active dans ce milieu artistique et 
mondain qui dévore l'existence. Puis, ce sont des appels à l'étran- 
ger, les auditions qu'il faut donner à Bruxelles, à Amsterdam, 
dans tous les centres artistiques où sa modernité est en honneur, 
comme tout récemment à Barcelone. 

Le temps à consacrer à la méditation et à la création des œu- 
vres musicales serait donc absorbé par les exigences de chaque 
‘jour, si le musicien n'avait fait deux parts de sa vie. 

Enfant de notre Haut-Vivarais par les origines de sa famille 
paternelle, mais ayant à choisir entre cette région montagneuse 
et les plaines de la Normandie, une attraction naturelle l'a porté 
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à fixer son centre de famille sur les hauts plateaux, d'une grâce un 
peu sauvage, qui dominent la vallée du Rhône. 


Non loin de Vernoux, sur un promontoire granitique qui ter- 
mine le plateau de Grozon, il a fait construire un vaste château 
dans le style du x siécle. Un pavillon central, projeté sur la 
façade en corps avancé, surplombe la porte d'entrée. C'est au 
deuxiéme étage de ce pavillon qu'est le cabinet du compositeur, 
où, loin de tout bruit extérieur, absorbé dans sa pensce, il crée 
ses œuvres nouvelles. 

Devant lui se déploie le décor de la chaine des Alpes dans la 
majestueuse immobilité de ses lignes où les jeux de la lumière 
brodent des variations infinies — tableau toujours le même et 
toujours changeant. La haute fenêtre, fermée par une glace uni- 
que, met en communication directe avec les horizons lointains 
devant lesquels les veux et l'âme du spectateur semblent planer. 
Au premier plan s'étarent les croupes de collines dans l'enve- 
loppement des pins et des châtaigniers, et au fond de la vallée 
courent entre les prairies les sillons blancs de deux routes jumel- 
les, qui sc réunissent plus loin pour aboutir au bord du fleuve. 


L'ameublement est simple et sévère. Au-dessus d'un grand 
piano d'Érard, le moulage tourmenté du masque de Becthowen ; 
quelques instruments antiques, violes et théorbes, suspendus aux 
murs: partout un ordre méticuleux, témoignant l'esprit de mé- 
thode du compositeur. L'artiste essaye ses accords avant de les 
noter, plongé dans ses réflexions, le front développé et surplom- 
bant, le regard profond et volontaire. 

Dans cette retraite, durant les mois d'été, il a travaillé trois ans 
à réaliser une grande conception dramatique, éclose dans la 
pleine maturité de son talent. 

Certes, pendant ses pérégrinations artistiques, les ovations et 


« 


[les couronnes ne lui ont pas manqué. Mais jusqu'ici il s'était 
trouvé en contact avec un public spécial, raffiné en matière d'art, 
plutôt qu'avec la grande foule anonyme que passionne une œuvre 
lorsqu'elle est belle sans trop raisonner ses impressions. Pour 
cette vulgarisation d'un talent déjà consacré dans une sphère 
supérieure, il faut la publicité du théâtre, l'éclat de la rampe. Île 
prestige des costumes et des décors. Dans cet ordre d'idées, Vin- 
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cent d'Indy a terminé, à la fin de l'année dernière, un drame 
lyrique dont il a composé le sujet et la musique. 


#* 
# à 


Ce que nous appelons encore l'opéra me parait être la vraie 
forme moderne de l'épopée. Jadis, Iles Ifellènes chantaient 
l'Illiade et l'Odyssée sur des modes inconnus aujourd'hui. 
L'Enéide de Virgile, encore pénétrée du grand souffle antique, 
n'est déjà qu'une imitation. Aprés l'œuvre de Dante, écrite dans 
la vicille langue italienne, qui est une musique — après le Tasse, 
après l'éclair du génie de Milton, — les essais d'épopéc dégénèé- 
rent en des pastiches de plus en plus décolorés. Le genre se dessèche 
et meurt, ce n'est plus qu'un exercice déclamatoire, une associa- 
tion artificielle de la poésie et de l'histoire. 

De son côté, l’art symphonique s'est extrêmement développé à 
notre époque, donnant à nos sens auditifs des délicatesses infi- 
-nies qui répondent aux mouvements intimes de l'âme. C'est une 
conquête bien moderne, car on ne trouve rien dans Îles écrits si 
prolixes des anciens qui révèle des jouissances de cette nature. 

Dans les grandes œuvres lyriques de ce siècle, l'histoire a servi 
de thème aux productions les plus connues. Les origines de la 
liberté helvétique, les fureurs de la Saint-Barthélemy, sont plus 
popularisées par les représentations lyriques que par les cours de 
la Sorbonne. Le poème historique, éteint dans sa forme primi- 
tive, renaît sous la forme lyrique avec le coloris intense que lui 
prête une polyphonie compliquée. 

C'est surtout dans les légendes antéricures à l'histoire où le 
merveilleux tient une grande place, que les origines des peuples 
prêtent à l'inspiration musicale. Ce qu'il y a de mystérieux et 
d'imprécis dans les figures surhumaines des précurseurs s'adapte 
admirablement aux évocations symphoniques qui expriment les 
sentiments plutôt que les faits. C'est ce qu'a bien compris 
Wagner dans ses créations géniales. Mais pour nous, fils de Gau- 
lois. un élément d'intérêt fait défaut aux légendes poétiques qui 
constituent le fond de ses œuvres. Cette mythologie du Nord est 
familière aux peuples qui en ont été bercés; mais l'histoire des 
anciens héros des bords de la Baltique ou des forêts germaines 
nest point assez mêlée à nos propres origines pour que nous 
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en ayions souvenance et que nous y reconnaissions nos symboles 
familiers et nos génies ancestraux. 

C'est dans nos propres traditions locales que nos modernes 
aëdes doivent puiser les éléments des récits qui feront vibrer nos 
fibres nationales. 

Dans le cadre qu'il aura choisi, qu'il soit plus ou moins ima- 
ginatif, l'auteur doit se préoccuper avant tout de la vérité dans 
l'expression. L'action peut se mouvoir dans un milieu tout fan- 
tastique : ce qui est réel et permanent, c'est l'âme humaine. De 
même que la parole est l'expression de la pensée, le chant n'est 
que la parole idéalisée : il faut donc que l'artiste reste en com- 
munion intime avec la pensée, dont il interprètera les vibrations 
intimes dans leurs accords ou leurs dissonances. 

Or, rien n'a été plus négligé jusqu'ici. La musique ayant été 
comme un art à peu près indépendant:des autres, les compositeurs 
se sont-exclusivement occupés de charmer l'oreille. C'est là une 
conception toute matérialiste contre laquelle réagit l'école nou- 
velle. La vérité dans l'art, le rejet des conventions artificielles. 
la nature reproduite dans ses formes pures, tels sont les articles 
de foi du nouveau Credo. Pour s'y montrer fidèle, le musicien 
doit être à la fois un savant, un penseur et un poëtc; un savant 
pour ressusciter dans leur réalité les tableaux historiques, un 
penseur pour extérioriser les nuances infinies de l'âme, un poëte 
pour parler le langage enflammé des passions. C'est ainsi que son 
art transforme ce qui n'était qu une jouissance physique en jouis- 
sance morale. 

Dans cette conception, le joli morceau détaché, la roulade finale 
applaudie, sont abandonnés. Les chœurs cessent d'être des ali- 
gnements symétriques avec des gestes d'automates. Le ballet ne 
vient plus couper le drame par ses jetés-battus et ses pirouettes.. 
En revanche, les accords de l'orchestre s'identifient à la pensée 
de l’action qu'ils développent dans toutes ses nuances. Le chœur 
est la foule même qui s'agite dans un désordre savamment réglé 
où chaque comparse a son attitude personnelle. L'expression des 
sentiments plus que le chant lui-même s'impose aux personnages 
principaux qui deviennent tellement les auxiliaires du drame, que 
souvent ils paraissent accompagner l'orchestre, au lieu d'être 
accompagnés par lui. Le duc, le trio deviennent très rares, parce 
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qu'il n’est pas naturel que plusieurs personnages parlent à la fois 
— Si ce nest des vieilles femmes — ou deux amoureux qui se 
fondent dans l'expression du même sentiment. Le vieil opéra est 
mort, place au drame Ivrique ! 

PA” 

Ces considérations esthétiques étaient le sujet de ncs conver- 
sations, lorsque Vincent d'Indy voulait bien me donner l'audition 
du travail réalisé à la fin de chaque année. Aujourd'hui que l'œu- 
vre est prête pour la scène, il me permettra d'en donner une idée 
à ses compatriotes. La tâche est délicate et demande de la réser- 
ve. Je ne résumerai que les grandes lignes du poème, pour ne pas 
défraichir l'ouvrage dont le monde musical attend la prochaine 
apparition. | 

L'action se passe à une époque lointaine de nos origines et se 
déroule en trois actes précédés d'un prologue. Le midi de la 
Gaule a été envahi par les Maures. Retranchés dans leurs forêts, 
les Gaulois s'efforcent d'arrêter et de réfouler l'invasion. Le nœud 
du drame cest dans le choc des deux races, au milieu desquelles 
s agite l'éternel combat du devoir et de l'amour. 

Fervaal, jeune guerrier celte issu de la plus noble Origine. 
espoir de sa nation, succombe aux séductions d'une ardente prin- 
cesse sarrasine, la belle Guilhen. Dans les jardins enchanteurs de 
l'Armide maurcsque, sous les ardeurs du ciel provençal, les deux 
amants s abandonnent à un amour enivrant et capiteux comme le 
parfum des roses qui les entourent. Là se déroule une scène de 
passion brülante où l'auteur a déplové toutes Îles richesses de sa 
palette musicale. Ce n'est plus la timidité virginale de la fiancée 
de Wilhelm, c'est la volupté des passions orientales, dont l'éclat 
répondra aux critiques de ceux qui disaient naguëres que le jeune 
maître était inhabile à pcindre l'amour. 

Voici venir le chef des druides, Arfagarde. Dans une exposition 
magistrale, l'auteur a mis dans sa bouche tout ce qui s'est con- 
servé des traditions du culte mystérieux de nes ancêtres: c'est 
une page d'érudition soutenuc par une symphonie grandiose dont 
l'austérité contraste fortement avec la scène précédente. 

Les tableaux suivants nous conduisent sur Îles plateaux du 
Ffaut-Vivarais. Au sein des bois sont réunis les prètres et Îles 
gucrricrs. Sur un autel de pierre brute se célèbrent les rites du . 
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sacrifice. La fuméc s'élève, les incantations commencent. Les 
brouillards qui s'étendent sur les rameaux des pins se condensent 
et prennent la forme vague des Esprits de la forêt. Sür l'autel 
apparaît la déesse de ces solitudes, le corps terminé en anneaux 
de serpent. Par sa bouche parle l'oracle effrayant... 

Voici que des messagers accourent haletants. L'ennemi est en 
vue ; des bandes sarrasines, conduites par Guilhen, inondent la 
campagne. | 

Le combat s'engage, les Gaulois se défendent avec fureur, 
mais l'arrêt du destin les condamne, parce que leur chef Fervaal 
n'est plus le guerrier immaculé qui devait les conduire à la vic- 
toire. La contréz est mise au pillage, et les Sarrasins, déçus dans 
l'espérance des richesses que Guilhen leur avait promises pour 
les entrainer dans ce pays où, disait-elle, les torrents roulent de 
l'or, vont porter plus loin le ravage de leurs armes. 

La scène finale s'ouvre au pied du mont Yssarlès, couronné par 
les ruines d'un oppidum détruit. Fervaal n'a pu supporter le dé- 
sastre dont la responsabilité l'écrase, il a perdu la raison. Dans 
son égarement, il a frappé de son épée le druide Arfagarde : dans 
le sang qui rougit la terre, le malheureux croit voir les roses du 
jardin de Guilhen. Celle-ci, abandonnée par les siens, épuisée de 
fatigue et de douleur, vient expirer à ses pieds. 

Fervaal alors, chargé comme OFdipe de la fatalité antique, l'œil 
perdu dans l'espace, gravit à pas lents la montagne. Sa folie prend 
un accent prophétique, il chante la mort de ses dieux et l'appari- 
tion d'un symbole vainqueur. Dans son ascension, des ruécs l'en- 
veloppent et le font peu à peu disparaitre vers la crête de la mon- 
tagne. Ezus l'a-t-il emporté dans sa fuite, ou bien Tarann le for- 
midable l'a-t-il réduit en poussière ? Sa fin demeure mystérieuse, 
mais un rayon de soleil jaillit, éclairant la brume des hauteurs : 
c'est l'image d'une lumière nouvelle qui va éclairer le monde, sur 
les ruines des cultes païens. | 

Telle est la trame poétique ct puissante du drame de Vincent 
d'Indy. Il est écrit sous forme de prose rythmée, car l'auteur 
estime que la rime, cette esclave trop souvent rebelle, est d'un 
luxe inutile dans un poëme chanté. 

D'autres que moi analyseront la richesse de l'harmonie, la déli- 
catesse des nuances, le savoir qui a présidé à la mise en œuvre 
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des sonorités. Mais le jugement définitif restera au frisson des 
foules, à côté du suffrage des professionnels. Si le cri de l'âme 
humaine, reproduit dans sa poignante Yérité par un artiste de 
génie, va droit au cœur d'un auditoire charmé, on aura le droit 
de dire que dans cette œuvre la Science, fille de la terre, donne 
la main à l'Inspiration, fille du ciel. 


J. be LUBAC. 
ss one 
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PIERRE MARCHA 


L'auteur des Commentaires du Soldat du Vivarais. 


(Suite Il.) 


Soumaire, — Nos sources. — Les origines dé la famille Marcha. — Les Mar- 
cha, d'Annonay. — Controverse de Marcha, pasteur de Boffres, avec un 
Jésuite du collège de Tournon. — Mariage de Marcha avec l'héritière du 
château de Pras. — Marcha, pasteur de St-Etienne en Forez. — Ïl est 
envoyé par les protestants du Vivarais au synode national de Vitré. — 
Sa conversion et les deux opuscules publiés à ce sujet. — Il est nommé 
maitre des requêtes de la Reine. — Ja Discipline des ministres renversée. 
— Les accusations des protestants contre Marcha. — La dévastation de 
ses propriétés. — Lettres du duc de Ventadour à Marcha. — Discours 
d'Etat, présenté au Roi sur la continuation de la guerrecontre les rebelles. 
— Marcha est nommé intendant de l'arméc royale du Vivarais. -- Maria- 
ge de ses enfants. — Etablissement de foires à St-Pierreville. — Mort de 
Marcha. — Ses descendants. — La famille de son frère. — Quelques con- 
sidérations sur la vie et les œuvres de Marcha. — Les Commentaires du 
Soldat du Vivarais. 


Le second opuscule, même format, se compose de vingt-trois 
pages y compris le titre. Peut-être cst-il de l'ex-ministre Ferrier, 
à qui la précédente lettre cst adressée. Nous en connaissons deux 
éditions, publiées en 1618, l’une à Rouen, chez Jean Fouet, et 
l'autre à Paris, chez Cottereau. Le P. Prat en mentionne une 
troisième (in-12 de 19 pages), parue la même année à Rouen, 
chez Jean le Boulanger. Voici le texte que nous avons relevé sur 
la seconde : 
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AMPLE EI 
FIDELLE NARRÉ 


DE L'HEVREVSE CONVERSION 


. de Pierre Marcha, Sieur de Pras, 
Ministre de la Religion prétendue re- 
formée, ès pays de Languedoc. 


Faite en l'Églife de S. Ouen, le jour de 
Noël dernier, en la préfence de Sa M1- 
JESTÉ Tres-Chreflienne, de Meflieurs les 
Princes, de toute la Cour, & des Grands 
de fon Royaume. 


DEDIÉ AV ROY. 


À PARIS 
chez Josepn CorreREau, rue Sainét- 
Jacques à la Prudence. 
MDCXVIN. 


Au Roy, 
Sire, 


Pendant que V. M. travaille au rélablissement de son royaume, 
affermissant de plus en plus, en celle noble assemblée des Notables 
de France, la Justice et la Religion ; el pendant que par un mémo- 
rable exemple de piélé, elle gagne si ardemment ce saint Jubilé, 
allant à pied visiter les slahons en un temps incommode el importun, 
avec l’étonnement de ses sujels, el que comme un Adrien marche à 
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la lèle de l'armée, la lèle nue, comme un Marius porte loules les 
fatigues, autant que le moindre soldat, aussi V. M. va à la tèle des 
Catholiques, comme successeur des Clovis, Charlemagne, Saint- 
Lours, et, vrai fils du grand Henri, héritier de ses vertus, elle 
reconnaît et l'Eglise et le Saint Père, professant en lout la piété el 
vérilé des Indulgences, ainsi que le plus petit et le plus pieux d'entre 
nous : Dieu (Srre), votre bon Rot et amoureux Père, va bénissant ce 
noble royaume de mille faveurs, et votre personne de mille oräces, 
el la faisant croître par coudées en force de corps, en maturité d'es- 
prit, en fermelé de resolulion, en heureux succès de ses belles el roya- 
les entreprises. ET d'autant qu'en tant que Roy, elle chérit fort bien 
ses sujets, en lant que très Chrétien, elle leur souhaite el procure la 
vraie Religion, qui a donné à ses ancêlies ce glorieux litre, vorcr, 
Sire, un pelit écrit qui se Jelle à vos pieds pour lui représenter les 
parlicularilés el causes de la conversion de ce ministre, dont V. M. 
honora la profession de for, le saint jour de Noël, avec tant d'amour 
que quinze mille fersonnes ont admiré et le doux éclair de ses yeux 
et l'éclat de joie qui paraissait en son visage, et l'affection qu'elle 
témorgnail en foule celle action. Je prie Dieu, Sire, qu'il donne à 
V. A1. tels contentements par milliers, qu'elle conserve votre personne 
el couronne, l'une et l'autre. pour sor el pour son peuple, et qu'elle 
lur donne une heureuse lignée, que la postérilé voie seotr au trône 
du grand Saint-Louis plusieurs siècles, el après un âge de \estor 
à V. M. un des plus relevés sièges de gloire li-haut. C'est le souhait 
de celui qui est 
De V. M. 
le trés humble et très fidèle et très obéissant serviteur el sujet. 
F. C. 
- 

Les affaires des Roys et des grands de la terre, comme elles se 
traitent en leurs cabinets et privés conseils, aussi’ doivent-elles 
être voilées de silence. et ne voir le jour sinon qu'à mesure quil 
leur plait, et que l'Etat le demande. flardiment, disait un prince 
de Sicile, s'il savait que sa chemise connût ses desseins, qu'il la 
brülerait et réduirait en cendres, et un de nos derniers rois, que 
son bonnet même n'avait connaissance aucunc de son entreprise. 
Mais iln'en va pas ainsi des conseils et œuvres de Dieu, selon 
que l'Ange remontra à ce grand homme de bien Tobie. Partant, 
je ferai part à la France, ma chère patrice, du doux spectacle que 


cette grande et fameuse ville de Rouen a vu, S.M. très chrétienne 
et toute sa cour s y trouvant. C'est la profession de foi d'un minis- 
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tre qualifié parmi Messieurs de la Religion prétendue réformée, 
faite entre les mains de Monseigneur l'Archevêque de Rouen, le 
jour de Noël. Les particularités sont remarquables ; partant, je 
déduirai un peu au long l'affaire, y ajoutant les circonstances, 
afin qu'on ait plus de satisfaction et contentement. 

Le personnage dont il est question est assez connu au parti 
contraire, nommé Pierre Marcha, sieur de Pras, au Vivarais, 
homme d'un esprit assortable à sa maison, lequel il a cultivé et 
poli par un continuel étude de bonnes lettres humaines et philo- 
sophie, dont il fit ses exercices en Languedoc, à Montpellier et à 
Genève, les Athènes des rcligionnaires, et a puisé à la théologie 
telle qu'on l'enseigne et peut enseigner en cette ville et parti. De 
là, il est sorti maître juré de toutes les sciences que professe la 
Religion prétendue, si qu'on le jugea capable de prendre quelque 
charge et chaire parmi eux, à l'âge donc de vingt ans (voyez de 
là le jugement qu'on en faisait et l'espérance qu'il donnait). Il fut 
ministre, exerçant cette charge première à Boffres, au Vivarais, 
province de Languedoc, et depuis à St-Etienne au Forez. Comme 
ces années passées, lorsque, par une furie et rage fatale, la 
noblesse française (malheur dont notre Louis le Juste nous a 
garanti), en un funeste duel perdait et corps et âme, plusieurs 
jeunes gentilshommes ne pensaient jamais assez glorieusement 
paraître sur les rangs, s'ils n'avaient envoyé leur carte de défi à 
quelque brave cavalier, et des ruines d'autrui bâti leur fortune : 
aussi messieurs les ministres ne relèvent leur qualité, s'ils ne 
se sont attaqués au combat avec quelque docte ecclésiastique, 
fameux prédicateur et habile religieux. Selon ces maximes, 
recherchant toutes occasions d'entrer en quelque lice, la rencon- 
tre lui en fit naître l’occasion, trouvant des Pères de la Com-- 
pagnie de Jésus en ces quartiers, le P. Léonard Patronet et autres 
avec lesquels il entra en champ-clos hardiment et combattit 
fort ardemment. Bref, il s'est tellement comporté en sa charge 
que ceux de son parti l'ont souvent député vers plusieurs grands 
de ce royaume, comme zélant et habile ministre et amateur du 
troupeau prétendu réformé, pour en traiter les affaires, avec non 
moins d'habileté que de fidélité. Enfin, cette année, 1617, étant 
du conseil de sa religion au Languedoc, et tenant rang parmi ses 
collègues, il est élu du pays, pour se trouver au synode national 
de Vitré, et de là, comme très capable de sa charge, envoyé à 
Mr: de la Trémouille, pour prêcher à Laval. Le voilà bien avant 
engagé en l'erreur et enveloppé és ténèbres de l'incrédulité obsti- 
née, non toutefois sans avoir souvent des touches de Dieu, et des 
vives atteintes de son esprit, principalement pendant ces deux 
dernières années. Voyez donc les attraits de SA de des âmes, 
et comment peu à peu, durant ces deux années dernières, il a 
dessillé les yeux à celui qui aveuglait les autres. Outre quelques 
occasions qu'avec le temps il prétend faire voir de sa conversion, 
en voici deux ou trois. 

La première a été la connaissance de l'abus qui se trouve par- 
mi les religionnaires en la lecture que l'artisan, le laboureur, le 


23 
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savetier, voire jusqu'aux femmelettes, font indifféremment des 
saintes lettres, chacun par maxime de réforme et liberté, et par 
la persuasion intérieure de l'esprit particulier qui les éclaire et 
guide surement, disent-ils, quoique bien fort diversement, don- 
nant un biais et un sens à sa posté, ni ayant aucune réplique ni 
répartie, vu que c'est la liberté de l'Evangile, disent-ils, qui le 
veut, et l'esprit de Dieu qui le dicte, maxime qui cause tant de 
divisions et de schismes, que si Daniel revenait au monde pour 
interroger, non pas les vieillards calomniateurs de Suzanne, mais 
les religionnaires de tout âge et condition imposans à l'Ecriture, 
et les tirait à part, les interrogeait juridiquement, et que chacun 
portât témoignage à la vérité, de cent à grand peine en trouve- 
rait-il deux qui dissent et jugeassent le même; tant Dieu juste 
vengeur de ceux qui-bâtissent une Babel pour braver sa maison, 
a divisé les langues et biparti les jugements. 

Le second motif de la conversion a été l'autorité des saints 
Pères grecs et latins, les ayant toujours respectés au plus foft de 
son erreur; il avait de fait grande occasion de se rendre à 
l'Église, remarquant dans ces saints Pères, grandes lumiéres du 
monde, trois choses : la première, qu'ils ont enseigné ce que 
nous tenons aujourd'hui ; la seconde, qu'ils l'ont pratiqué eux- 
mêmes : la troisième, qu'ils ont laissé par écrit la belle pratique 
de leur siècle. 

Quant au premier chef, ils ont si doctement parlé pour nous 
que Calvin n'en veut ouir parler, et toute la prétendue réformée 
crie qu'ils sont hommes, comme si Messieurs les religionnaires 
et leurs ministres étaient des dieux, et que David n'eût prévu 
autres qu'eux quand il chante: go dixr dit eslis el filir excelsi 
omnes. 


Aussi y a-t-il rien de plus ferme pour nous au fait du S. Sacre- 
ment, que saint Augustin en mille passages : voyez toujours la pré- 
face sur le pseaume 33, qui convaincra l'erreur des Sacrementai- 
res, entrautres : f‘erebatur Christus in manibus sus quando, 
commendans ipsum corpus suum, ail : hoc est corpus meum. Qui 
est-ce qui est porté en ses mains ? L'homme peut être porté par 
les mains d'autrui; personne n'est porté par ses mains. Nous ne 
trouvons point comme c'est que cela s'entend en David, en Jésus- 
Christ nous le trouvons, car Jésus-Christ était porté en ses 
mains, lorsque, recommandant son corps même. il dit: Ceci est 
mon corps. Rien de plus clair que Tertullien pour attérer la feinte 
et spirituelle, ou plutôt imaginaire manducation du corps du 
Sauveur introduite par les religionnaires, au livre De religione 
carnis, chap. 8 : Caro, dit-il, corpore et sanguine Chrisii vescitur, 
ulel anima de Deo faginelur. La chair est nourrie du corps et 
sang de JÉsus-Curisr, afin que l'âme s'engraisse de Dieu. [Rien 
de] plus naïf que saint Augustin sur le pseaume 37: Domine, ne 
in furore tuo arguas me, neque 1n irâ luà corripias me, neque, dit- 
il, 2n trû luä emendes me, ut in hac vil purges me, et talem me 
reddas, ul jam emendalorio igne opus non fit propler illos qui sal- 
vi erunt, Sic lamen quasi per i9nem.Seigneur, ne me reprends point 
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en ton indignation, et ne me châtie en ton courroux, si que tu me 
purges en cette vie, et me rendes tel que je n'aye besoin du feu 
purgatif, ce qu'il dit à cause de ceux qui seront sauvés, de telle 
sorte toutefois que ce soit comme par le feu. [Rien de] plus 
assuré que saint Basile pour l'eau bénite, au livre De spiritu 
sanclo, chap. 2; pour les cérémonies du baptême, pour les signes 
de croix que nos adversaires rejettent tant comme contrové par 
l'esprit malin, que l'extrême onction et confirmation, au lieu allé- 
gué de Tertullien : Caro ungitur, ul anima consecretur ; caro st- 
gnatur, ut et anima muniatur. La chair est ointe, afin que l'âme 
en soit-consacrée, la chair est marquée, afin que l'âme en soit for- 
tifiée. Ainsi plusieurs de notre temps ont prouvé toute notre reli- 
gion par les Pères, et leur a été facile, n'y avant aucune œuvre 
de ces grands hommes qui n’en donne de beaux sujets. 

Pour le second chef, nos adversaires grondent tant contre les 
moines et.moineries comme ils parlent, et néanmoins nous 
voyons ès cinq premiers siècles qu'ils avouent saint Augustin dres- 
ser un ordre religieux, saint Basile donner des constitutions 
monastiques, et si souvent traiter là-dedans des moines, des mo- 
nastères, des frères, de la pauvreté, de l’obéissance, du silence et 
autres telles pratiques dont nos réformés se gaudissent et farcent 
si souvent, disant être illusions procédées de la boutique de 
Satan. Cassien en fait de même, décrivant l'habit monacal, la 
ceinture et capuchon, choses que nos adversaires oyant parfois et 
voyant souvent, ne peuvent souffrir, se fondant de rire en quel- 
ques rencontres, pensant avoir gain de cause en éludant la vérité. 

Quant au troisième, saint Augustin rapporte que de son temps 
on avait recours à la messe, aux reliques et aux autres exercices 
de piété que nous pratiquons. Les lutins infestaient une maison 
et faisaient du dégât, comme ils sont duits à mal faire, pour les 
écarter et renvoyer dans leurs cachots ténébreux, on eu recours à 
un prêtre, on fit dire la messe, la maison fut délivrée. Perrexit 
unus, il y en eut un qui s'y achemina (parlant du prêtre}, obtulit 
1b1 sacrificium corporis Chrisii orans quantum potuit, ut cessaret 
illa vexaho; Deo prolinus miserante, cessavit (livre 22 de la Cité de 
Dieu, chap. 8) et y offrit le sacrifice du corps de J.-C., priant 
Dieu de tout son pouvoir qu'il lui plût faire cesser toute vexation, 
ce que, par sa miséricorde, il fit soudainement. 

Au même lieu, voyez tant de guérisons faites par les reliques 
du premier martyre des chrétiens, septante-deux en la ville de 
Bône, et autant en celle de Calame. C’est donc le second motif 
de conversion à notre ministre, assez vif et pressant, comme l'on 
voit et peut juger. 

En troisième lieu, il a été aidé par la conférence des ecclésias- 
tiques, prédicateurs et religieux, lesquels comme l'abeille, 


Ubi grata mella fudit 


Fugit, et nimis tenaci 
Ferit icta corda morsu. 


donnent le miel de la vérité et laissent l'aiguillon d'un déplaisir 
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amer ct remords de conscience à ceux qui ne le goûtent pas. Les 
vives raisons dont les personnages avaient combattu la personne 
et abattu l'erreur, faisaient des effets tels en son âme qu'on 
pouvait attendre, de vouloir sonder les affaires jusques au fond, 
de se rassasier de ces belles connaissances qu'il n'avait que gou- 
tées. C'est ici de fait que 


Quo plus ebibitur plus movet unda sitim. 


Là dessus il feuillette les livres, balance longtemps les raisons 
de part et d'autre, et après plusieurs combats, Dieu opérant en 
son âme et lui le suivant par sa coopération, Dieu et lä vérité 
qu il avait reconnue si clairement dans les saints Pères mêmesdes 
quatre premiers siècles, emportérent la victoire. 

À tant des causes, mais voici la poursuite de ses desseins. 
Venant en cour pour des affaires, il a eu le désir de communiquer 
partout des personnes qui lui satisfissent plus pleinement de quel- 
quesrestes de doutes qu'iln'avaitlui-même pu {ré|soudre. [l enten- 
dit prêcher le R. P. Arnoux duquel il reçut toute satisfaction, et, 
conférant souvent avec lui, ils'affermit de toutes parts. Mais trés 
grand fut le contentement et satisfaction qu'il reçut de ces belles 
lumières de notre France, le cardinal du Perron, lequel sa langue 
et plume et les nobles combats avec l'erreur et l'hérésie ont rendu 
digne d'immortelle gloire et mémoire à la chrétienté, ces nobles 
prélats de notre France, monsieur Cospean, évèque d'Aüire, et 
monsieur Coifteau, évêque d'Ardanie et tous deux signalés par 
leur mérite et qualité, et remarquables pour leur piété et pour 
leur éloquence, dont ce fleurissint Royaume a tant et tant de 
belles preuves avec le contentement signalé des gens de bien. Là 
dessus, il fit résolution de se jeter dans l'Eglise de Dieu ct au plu- 
tôt. La fète de Noël approchant le convia, et la solennité du Ju- 
bilé l'incita à ce faire. Le jour donc que le Sauveur du monde 
se donna aux hommes, gagné de toutes parts, se rendit à Dieu 
avec alléwresse et contentement du monde. de gens qui accou- 
raient à la foule, tout y aidant et contribuant, le fubilé qui se 
gagnait en même temps, la présence du Roi et des princes et as- 
semblée des notables du royaume ne pouvant qu'elle ne pût et 
grossit cette compagnie. Certes, je ne peux que je ne me sou- 
vienne ici du narré de saint Augustin en ses Confessions, pour le 
fait de la conversion de Victorinus que toute l'Afrique reçut à 
bras ouverts : hat per ora collætantium Viciorinus. Aussi c'étaient 
les discours et le refrain de cette compagnie : Un ministre, un mi- 
nistre fait profession de foi! 


Voici donc comment se passa cette noble et glorieuse action. 
La musique du Roi chanta les Vêpres au préalable, auxquelles, 
au bout du chœur, assista S. M., et par son commandement. vis- 
à-vis d'icelle, Monseigneur l'archevêque de Rouen, lequel, après 
les vêpres finies, se transporta à l'autel, où était déjà le ministre 
converti ; de part et d'autre se trouvérent Messcigneurs les prin- 
ces et évêques de tout côté. Rendant cet hommage à Dieu en 
la personne de son Epouse l'Eglise, mondit Seigneur commença 
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les cérémonies, et parfois commanda au peuple, selon que les 
ordonnances de l'Eglise portent, de se prosterner à genoux; S. 
M. commençait toujours ce saint acte d'humilité ; il faisait beau 
voir le devoir qu'un chacun rendait à sa piété, le nouveau 
converti, en donnant de beaux témoignages, duquel Monsieur 
l'archevêque avant pris la main droite de sa gauche, selon que 
les Canons portent, l'arraisonna, l'avertit qu'il reccvait une 
faveur signalée, vu qu'on prend ceux qu'on réconcilie au pavé 
et au parvis de l'église, qu'on l'avait introduit à l'autel pour la 
bonne volonté qu'on reconnaissait en lui, sur le témoignage 
qu'on avait de personnages bien qualifiés, la présence du Roi 
l'honorant et un monde de peuple: c'est, disait ce grand prélat, 
le contentement que verse sur nous le ciel, fluminis impetus 
lœtificat civilalem Dei, non pas des bandes écartées de particuliè- 
res sectes €t opinions obstinces ; voyez, disait-il, comme les Rois 
honorent votre mère l'Eglise, selon le Prophète, ef erunt reges 
nutrilii tui. Sur ce, il l'intérrogea, tirant de lui une détestation 
de l'hérésie et profession de vérité et la réconciliation à l'Eglise : 
credis ? — credo, disait le nouveau catholique répondant claire- 
ment et distinctement. Monsieur l'archevèque l’exhorta de porter 
toute affection à cette grande action et faire autant d'actes de foi 
qu'il rendait de réponses, de ne se point étonner si on exorcisait 
les démons, car c'était pour lier la puissance de l'esprit d'erreur. 
Ainsi avec les autres cérémonies se passa le tout. Depuis, Mon- 
sieur l'archevèque, ayant été conseillé par le R. P. Arnoux d'aller 
présenter le catholique nouveau au Roi, le lui mena. À leur vue 
et venue, 5. M. montra un visage extraordinairement joyeux et 
dignement auguste, donna audience à ce grand prélat qui lui dit 
qu'il était bien raisonnable que S. M. eut la premiere part à la 
consolation, puisqu'elle l'avait honoré de sa présence, que si la 
table des rois de France, comme rapporte Yves, dit-il, grand 
évêque de Chartres, était autrefois jugée si sacrée, qu'elle déliait 
même des censures, comme étant religieuse et appartenant au 
fils aîné de l'Eglise, ce ne serait point convertir les justes devoirs 
en flatterie, si un pénitent qui abjure publiquement ses erreurs, 
ayant été premièrement délié par l'autorité de l'Eglise, venait 
après cette liberté recouverte en J.-C., présenter les chaînes rom- 
pues et les fers brisés aux pieds de celui qui est la vive image de 
Dieu en terre et le premier roi de la chrétienté ; que S. M. pre- 
nant les affaires de Dieu à cœur et tendant les bras à ceux qui 
se réconcilient à l'Eglise, Dieu prendra soin de son royaume, le 
purgeant bientôt par sa grâce de la division qui s'y trouve en 
matière de religion, et lui donnerait enfin royaume là-haut, dont 
le sien n'était que figure ça bas en terre. | 


Ensuite de cette harangue de M. l'archevèque, le nouveau 
converti remercia S. M. du bonheur qui lui arrivait, de ce qu'un 
grand Roi prenait connaïssance de cause et l'honorait de sa pré- 
sence en une action si importante. Je rapporterai la réponse de 
S. M. aprés que j'aurai remarqué avec toute cette grande assem- 
blée, combien ce bon prince donna de témoignage de piété vrai- 
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ment catholique ce jour-là. Car, outre qu'il avait avec tout plein 
de dévotion été repu de la céleste manne des anges. et comme 
cette glorieuse profession de foi se dut faire, lui semblant qu'il 
triomphait lui-même de l'erreur et infidélité, la dévotion ravivant 
son visage et rassérénant si jamais son visage, On remarqua un 
maintien tout extraordinaire, qui témoignait que la joie lui épa- 
nouissait le cœur à une si sainte et pieuse rencontre ; etpuis,con- 
tribuant tout ce qu'il pouvait par sa présence, commandant le 
silence à son peuple, monta un peu plus haut sur quelque siège, 
se relevant autant de corps par-dessus le peuple, comme il est 
d'esprit et de fortune, prêtant l'oreille, dressant les yeux pour 
voir les cérémonies et ouïir les paroles, l'esprit s'épanchant, ce 
semblait par tous le sens. Il accompagna l'action d'une attention 
et amour extraordinaire, répondant Amen aux oraisons de Mon- 
sieur l’archevéque, quinze mille personnes en étant de vrais et 
fidéles témoins. Voyez encore son affection : parlant à un seigneur 
de la Cour, qui est de la religion prétendue réformée (1), et selon 
le rang qu'il tient en cour, ne peut s éloigner de la personne du 
Roi, lui dit qu'il était assez haut monté sur les sièges des reli- 
gieux pour voir ce ministre professant la religion catholique, 
mais que pour son sujet, à une semblable action et conversion, 
qu'il monterait même jusques aux lambris des sièges. Et puis, 
comme le nouveau catholique eut remercié S. M. de l'honneur 
qu'elle lui avait fait, lui répondit avec toute sorte d'affection qu'il 
était bien aise de sa conversion et qu'il le protègerait en tout. 


Lors, en témoignage de la joie de l'Eglise triomphante, pour 
avoir recouvré la centième brebis errante, la militante suivit, 
entonnant par une douce mélodie des orgues, un dévot cantique, 
qui renvoya chacun à sa maison. Je n'ai à ajouter autre chose 
sinon que cette conversion n'a cu aucun, ni objet, ni sujet 
humain, ou d'une vanité d'honneur ou d'une vileté de biens, ou 
d'une saleté de plaisir, trois puissantes cordes et gros câbles qui 
tirent tout plein d'abusés de la vraie Eglise et des monastéres, 
sûre retraite de vertu, car les uns ont pour objet quelques com- 
‘ modités temporelles, vrais corbeaux de la Chine qu on bride pour 
pécher, fourmis des Indes qui ne cherchent que les vils métaux 
de la terre; les autres sont éblouis de la fumée, desquels se véri- 
fiera ce dire auro necatur qui fumos quœsint,; les derniers, quel- 
que appäât d'une âme brutale les attraict, si que les sujets de leur 
retraite ne sont que Veneris monumenta nefandæ. Otez-moi ces 
sujets que nous savons par trop et pouvons spécifier le reste de 
ceux qui quittent la vraie Eglise ; vous les écrirez facilement au 
dos et travers d'un anneau, comme disait cet ancien et bon em- 
pereur de son temps. Au reste, c'est purifier l'Eglise que la net- 
toyer de telles ordures; un corps sain ne peut supporter les 
humeurs peccantes, la mer les charognes ; l'Eglise, le vrai parvis 
du ciel, duquel l'apôtre dit : nthil coinquinatum intrabit in illud ; 


{r) Le marquis de la Force. 
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a cet avantage de ne pouvoir endurer aucune puanteur, et de la 
décharge de ces corruptions elle en paraît toute belle, gagnant 
beaucoup en telles pertes. Ainsi disait le grand Tertullien : 
A volent quantum volent paleæ levis fidei, quocumque afflatu tenta- 
Lionum, eo purior frumenti massa in horrea domint reponetur. 


LL 
> + 


L'ouvrage de Pierre Marcha, annoncé dans la lettre de Mada- 
lenet, est évidemment celui qui parut l'année suivante à Rouen 
et dont voici le titre : 


LA DISCIPLINE 


DES MINISTRES 
RENVERSÉE 


ou 


RÉFUTATION 


DE L'ORDRE PAR LEQUEL 


les Eglifes prétendues Réformées de ce Royau- 
me font conduites & gouvernées, felon la cor- 
rettion du dernier fynode national tenu à Vitré 
en Bretagne, l'an mil fix cens dix fept, l'autheur 
présent, 


Par PIERRE MARCHA, 


sieur de Pras, confeiller & maiftre des Requeftes 
de la Reine, cy devant miniftre, converty à 
Rouen en préfence du Roy & de l'affemblée 
des Notables. 


À PARIS 
Chez Jean Fouet, rue saintt 
Jacques au Rofier. 


1019. 
Avec privilège du Roy. 
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L'ouvrage est un petit in-12 de 498 pages, outre huit feuillets 
préliminaires pour le titre, une lettre au roi, une autre à Mes- 
sieurs du clergé du royaume, et la table des matiéres qui com- 
prend les sujets suivants : 


Des ministres, 

Des écoles, 

Des anciens, 

Du diaconat, 

Du consistoire, 

De l'union de l'Eglise, 
Des colloques, | 

Des synodes provinciaux, 
Des synodes nationaux, 
Des exercices sacrés, 

Du baptème, 

De la Cène, 

Des mariages, 

Des réglements particuliers. 


Ce livre, dont le sens est déjà indiqué dans la lettre de Mada- 
lenet, est écrit avec une verve où il semble impossible de ne pas 
voir la marque d'une véritable conviction, dans le ton, d’ailleurs, 
des polémiques de ce temps, presque toutes dépourvues de 
modération dans le fond autant que de bon goût dans la forme. 
Nous en citerons seulement un extrait parce qu'il touche à la 
situation personnelle de l'auteur et se termine par le plus juste 
des reproches qu'il pouvait adresser à ses adversaires. 


ARTICLE X. — Ceux qui sont élus au minislère doivent entendre 
qu'ils sont en celle charge pour toute leur vie, s'ils ne sont 
déchargés légitimement pour bonnes et certaines considérations et ce 
par le node provincial. 


RÉFUTATION. 


Suit qu'au contraire du ventre de la mère, il n'y faut pas entrer. 
pour en sortir : IC ministère a bien une entrée mais pas de sor- 
tie: pire qu'un dédale par là comparable à l'enfer, d'où il n'y a. 
point de retour. Facihis descensus Avernti, sed revocare gradum, 
hoc opus hoc labor est. Dès qu on a les mains imposées, on ne se 
peut séculariser, tant pour ne révéler les secrets, que pour mon- 
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trer que c'est un métier d'occupation ; toutefois l'expérience nous 
fait voir que leurs plus habiles hommes, après s'être un peu 
saoulés de cette religion et reconnu les abus de leurs charges et 
leur vileté, les quittent ct rentrent par un instinct de l'esprit de 
Dieu dans le giron de leur mère l'Eglise catholique, d'où leurs 
pères, par cette maladie du temps, s'étaient séparés : vraiest qu'à 
ceux-là à peine la liberté de conscience est permise, c’est un 
changement qui ne se peut souffrir en la huguenoterie. 


Ailleurs, il fait un tableau peu flatté du personnel pastoral, 
qui, dit-il, & retirant les égoûts de l'Eglise catholique, se peuple 


de vicieux, et s'il y a quelque mauvais religieux qui veuille fuir 


la discipline et couvrir ses vices en se faisant huguenot, le voilà 
métamorphosé en homme de bien; cela fait qu'ils ont tant de 
moines défroqués en leurs synodes. » 

Au sujet de son ancienne province synodale, « le haut et bas 
Vivarets avec le Velay et le Forests », il constate que « ces trois 
diocèses et portions de diocèses leur font plus de bruit que de 
fruit, car en tout le Velay n'y a qu'un seul ministre non plus 
qu'en Forests. » 

Malgré ses défauts de fond et de forme, inséparables en quel- 
que sorte des mœurs du temps, l'ouvrage est des plus curieux et 
des plus instructifs et l'on peut juger par lui des mécomptes et 
des déboires que l'ex-ministre avait eus dans son ministère, tant 
au point de vue des dissidences de doctrines que de la triste 


situation faite aux ministres, à la fois jouet des populations et 


des consistoires — résultat, d'ailleurs, inévitable de la suppres- 
sion du principe d'autorité dans la nouvelle Eglise. 


# 
% * 


Ici se présente la question des accusations dirigées contre 
Marcha, par ceux dont il s'était séparé. 

Voici en quels termes le synode national d’Alais (1620) signa- 
lait Pierre Marcha à l'animadversion des protestants : 

« Pierre Marcha. se faisant appeler de Pras, natif d'Annonay, 
âgé d'environ 36 ans, apostat, ci-devant pasteur de l'église de 
St-Etienne en Forez. Il est de haute stature et porte la tête fort 
levée ; son poil est chastain et son visage basané. La province 
du Vivarez l'a déposé du saint-ministère pour cause d'adultère. » 

Soulavie, dans un projet de Préface des Commentaires du sol- 
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dat du Vivarais, prend la défense de Marcha : « Ayant abandonné 
dit-il, la religion protestante, il s'attira l'inimitié de ses partisans 
qui ne le désignèrent plus dans leurs ouvrages que sous l'image 
d'un papiste de mauvaise foi et d'un adultère qu'ils avaient 
expulsé de leur communion, etc. Marcha ne méritait pas un 
pareil traitement. À la vérité, il avait été à la tête d'un parti con- 
sidérable de ‘protestants dans les Boutières; mais il quitta ce 
parti parce qu'il reconnut qu'il renfermait des séditieux, et tout 
ce qu'ont écrit les protestants contre sa naissance est aussi faux 
que les invectives qu'ils ont lancées contre lui parce qu'il les 
‘avait si courageusement abandonnés et parce qu'il était protégé 
de la cour (1). » 


Nous ignorons ce que l’on a pu dire alors de la naissance de 
Marcha ; peut-être l'accusait-on de se parer indûment d'un titre 
de noblesse. Quant à l'accusation d'adultère, qui aurait provo- 
qué son cxpulsion du ministère, un simple rapprochement de 
dates autorise à y voir une représuille contre les attaques aux- 
quelles l'auteur de la Discipline des ministres renversée s'était livré 
lui-même, bien plus qu'un reproche fondé. Marcha, en effet, 
ayant été un des députés de la province du Vivarais au synode 
national de Vitré, qui fut tenu du 18 mai au 18 juin 1717, ct son 
abjuration solennelle ayant eu lieu le 25 décembre suivant, il 
faut nécessairement placer dans ce court intervalle le crime dont 
‘on l'accuse, la procédure à laquelle il aurait donné lieu et enfin 
l'expulsion prononcée contre lui par un synode provincial du 
Vivarais. Une décision de ce genre parait bien précipitée, à moins 
d'un flagrant délit suivi d'un scandale éclatant, et dans ce cas, 
il serait étonnant que le fait füt resté, comme il semble, enve- 
loppé de doute et d'obscurité. | 


Notons qu à la suite du synode national de Vitré, Marcha se 
rendit à Laval pour y donner quelques prédications à la demande 
de Charlotte Brabantine de Nassau, femme de Claude de la Tré- 
moille. On dit mème que de là il fut chargé d'aller traiter quel- 
ques affaires à la Cour alors réunie à Rouen (2). Tout cela rac- 
courcit singulièrement la période où le crime a pu se commettre 


(s) Arch. du ministere des aff. étrangères. Fonds de France 1626. 
(2) Prar. Ouvrage cité. 


he du 
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et a pu provoquer l'intervention d'un synode du Vivarais. Sait-on 
même s il a été tenu un synode du Vivarais dans les six derniers 
mois de 1617 ? Les comptes-rendus de ces assemblées, qui sont 
aux Archives Nationales, présentent pour ce pays une lacune de 
1506 à 1654, et si l'on a l'indice de la tenue de quelques-unes de 
ces réunions dans ce long intervalle, on ne sait absolument rien 
sur 1617 et les années suivantes. De tout ce qui précède, il résulte 
que les circonstances rendent extrèmement improbable le fait en 
question, et qu à défaut d'une condamnation bien prouvée inter- 
venue avant l'abjuration, on ne peut guëre voir dans l'accusation, 
survenant aprés l'événement, qu’une manifestation de dépit et 


une œuvre de vengeance. 
(A suivre). "A. MAZON. 


ù 
Le * 


UN CHEVALIER DU VIVARAIS. 
A LA 1 CROISADE 
PONCE DE BALAZUC 


Les splendides fêtes par lesquelles la France catholique solen- 
nisait à Clermont, du 16 au 19 mai dernier, le vin centenaire de 
la première Croisade, ont des échos dans la France entière et bien 
plus loin encore. 

Ces échos se manifestent avant tout dans de saints élans et 
d'ardentes prières pour la protection de la religion chrétienne 
contre l'impiété et la barbarie d'aujourd'hui. Mais ils se manifes- 
tent aussi dans les recherches historiques sur le concile de 
Clermont où la première Croisade fut prêchée par Urbain If, sur 
cette croisade même, et sur les personnages qui y prirent part. 


C'est ainsi qu'un écrivain, qui parait connaitre beaucoup et 
surtout aimer les gloires du Vivarais, a recueilli sur un vieux 
chevalier de cette province, d'intéressants renseignements que 
l'Univers vient de publier (r). 


Ce chevalier est Ponce de Balazuc, lequel tirait ce nom d'un 


(1) Edit. quotid., 23 mai 1895, article signé C. L. 
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ancien village du Vivarais habité par sa famille, laquelle en eut 
très probablement le fief et l'antique chäteau (1). 

La première partie de sa vie est inconnue, nul chroniqueur ne 
nous en avant écrit les prouesses ; mais nous sommes moins mal 
renseignés sur la dernière (de beaucoup la plus courte), grâce à 
unc histoire à laquelle il a personnellement contribué (2). 

Nous obéissons nous-même à un double sentiment de religion 
et de patriotisme en réunissant ici ce que nous avons pu recueillir 
sur Ponce de Balazuc dans l'article de l'Univers et ailleurs. 

Voici notre modeste travail. 

Quand Urbain Il eut prèché la croisade au concile de Clermont 
(novembre et décembre 1095), Adhémar de Monteil, évèque du 
Puy et légat du pape dans cette sainte expédition, se prépara au 
départ. 

Vers la fin d'octobre 1096, l'évêque du Puy se dirigea vers les 
Alpes, à la tête d'une armée de cent mille hommes, commandés 
par Raymond IV, comte de Saint-Gilles et de Toulouse. 

Parmi les grands hommes qui formaient cette belle arméc, on 
distinguait, dit Maimbourg (3), « Guillaume évesque d'Orange, 
« les comtes Gérard de Roussillon, Guillaume de Montpellier, 
« Gaston de Béarn, Guillaume de Forest, Raimbaud d'Orange, 
€ Raimond 1‘ vicomte de Turenne, et quelques comtes cspa- 
« gnols, avec Bernard archevesque de folède, et tous les plus 
« braves scigneurs et gentilshommes auvergnats, gascons, lan- 
« guedochiens, et provençaux. » 

Or, au nombre de ces braves fournis par la Provence était 
Raymond des Agiles ou plutôt d'Evgaliers (4), qui fit partie de 

(1) Balazuc est le chef-lieu d'une paroisse de ce nom et d'une population de 
Boo àmes, dans le canton de Vallon, arrondissement de Largenticre (Ardèche). 

(2) Ravymundi de Agiles. canonicr Podiensis, Historia Francorum qui ceperunt 
Hierusalem. — Cette histoire a été insérée par Bongars dans ses Gesta Dei per 
l'rancos (Hanaw, 16vur), et traduit en français dans les Mémoires sur l'Iistoire 
de France par M. Guizot, t. XXT On en trouve encore Île texte dans Migne, 
Patrol. lat, CLV, 591. s 

(3) Histoire des Croisades, 14, p. 78. 

(4) Cette dernière forme, comme l'a fait justement observer M. Lacroix, archi- 
viste de la Drome, est la traduction la plus exacte de Ravmundi d'Aculers et 
de Avuilersis, traduit approimativement par des Agiles. sans doute à cause de 
la variante de Hviles. Or, Evagalicrs (castrum Aguilerir en 1216, castrum de 
Aguilartis en 1293, castrum de Aveuilertis en 13171 aujourd'hui village cet 
commune du canton du Buis {Dromel, appartenait anciennement à La famille 
dés Mévouillon, che, laquelle le prénom de Raymond se transmettait comme un 


héritage sacre (Lacroix. L'Arrondissement de Nyons, ©. 1 pp. 302-31. D'autre 
part, plusieurs historiens de notre siècle ont. nous ne savons d’après quels ren- 
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_ l'expédition en qualité de chapelain du comte de Toulouse. Au 


nombre de ceux que fournit le Languedoc était le chevalier Ponce 
de Balazuc, du diocèse de Viviers. Pendant les premiers jours de 
marche, ces deux personnages se lièrent d'amitié. Ponce, qui était 
un des plus braves chevaliers du comte de Saint-Gilles et son 
ami particulier, conçut le projet d'une histoire de l'expédition qui 
commençait. Îl fit part de ce projet à Raymond des Agiles, et lui 
conseilla d'écrire cette histoire. Raymond goûta le projet et se 
mit immédiatement à l'œuvre. 


VUE DE BALAZUC 
D’après une gravurc ancienne. 


Un des motifs qui détermina les deux amis à faire cette œuvre, 
fut d'apprendre que certains déserteurs de la croisade, étant reve- 
nus dans leur pays, y débitaient beaucoup de faussetés et de 
calomnies qui détournaient les autres chrétiens d'aller au secours 
saignements, donné Saint-Paul-Trois-Châteaux pour patrie à notre « Raymond 
des Agiles, » pour parler comme M. Delacroix dans son Essai sur la stalistique 


de la Drôme. Cct ouvrage, imprimé en 1817, est. à notre connaissance du 
moins, le premier en date où l'assertion soit formulée. 
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de leurs frères. C'est du moins le motif qui en fut allégué, un peu 
plus tard, en ces termes : « Nous avons cru nécessaire de raconter 
« toutes les grandes choses que le Seigneur a faites par nos 
« mains dans l'Orient, parce que les läches déserteurs de l'armée 
« de Jésus-Christ ont altéré la vérité dans leur récit. Lorsqu'on 
(« aura reconnu leur apostasie, on fuira également leurs discours 
« et leur présence. Si l’armée de Dieu a souffert pour ses péchés, 
« la miséricorde du Seigneur lui a donné la victoire sur ses 
(« ennemis. » 

C'est par l'arrivée des croisés dans l'Esclavonie, aujourd'hui la 
Dalmatie, que commence le récit. On y décrit ensuite ce pays ; on 
y raconte, avec des détails intéressants et au jour le jour, les 
assauts livrés à l'armée sainte par les barbares, les artifices de la 
perfidie grecque, les sièges de Nicée, d'Antioche, de Marra et de 
Jérusalem. On y parle des souffrances inouïes que l'armée 
éprouve, des victoires qu elle remporte et des échecs qu'elle subit. 
Le récit se termine avec les événements de l’année 1090. 

L'ouvrage nous a conservé une foule de particularités négligées 
par les autres historiens. Parmi les plus intéressantes, il y en a 
sur la part que Raymond des Agiles et Ponce de Balazuc prirent 
à l'invention ct au portage de la sainte Lance. Douloureuses, y 
est-il dit, avaient été les péripéties de la route à travers des pays 
inconnus, où l'on avait eu à lutter sans cesse contre des peuples 
ennemis. C'était au prix de mille difficultés qu'on était enfin arrivé 
auprès d'Antioche, dont il avait fallu faire le siège. Grand fut le 
découragement des croisés, quand, maîtres d'Antioche après un 
siège de plus de six mois, et épuisés de privations et de fatigues, 
ils se virent de nouveau obligés de combattre contre l'armée, 
aussi nombreuse qu'aguerrie, du sultan de Mosoul. Il fallait que 
Dieu vint à leur aide. En effet, un événement merveilleux ne 
tarda pas à ranimer leur ardeur. Un prêtre, nommé Pierre 
Barthélemy, raconta que saint André lui avait montré dans 
l'église de Saint-Pierre l'endroit où l'on trouverait le fer de la 
lance qui avait percé le côté de Notre-Seigneur. Il l'avait assuré 
que ce fer sacré serait pour les croisés un gage certain de leur 
prochaine délivrance, pourvu qu'ils fissent pénitence de leurs 
péchés. Ce prêtre offrait de passer au travers d'un feu, pour 
confirmer la vérité de ce qu'il annonçait. Le comte Raymond de 
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Saint-Gilles envoya à la recherche de la lance plusieurs sei- 
gneurs, parmi lesquels était Ponce de Balazuc. On creusa à l'en- 
droit indiqué, et, après toute une journée de travail, on trouva 
en effet un fer de lance, dont la vue exalta le courage des croisés. 
Ceux-ci, ranimés par l'événement firent une sortie et triomphé- 
rent des Musulmans dans une bataille célèbre. Pendant tout le 
combat, Raymond des Agiles porta la sainte lance devant Adhé- 
mar de Monteil son évèque, ainsi qu'il nous l'apprend lui-mème 
dans son histoire. La ville d'Antioche fut délivrée (fin de juin 
1098), et l'armée chrétienne put continuer sa marche vers Jéru- 
salem. 

Ponce de Balazuc eut part, avec les troupes du comte de Saint- 
Gilles, à l'attaque et à la prise de Marra, ville située à deux ou 
trois journées d'Antioche, vers Apamée. Puis l'armée du même 
comte alla attaquer Arcas, ville située sur une colline, à deux 
lieues de Tripoli et à une lieue de la mer. L'attaque en fut com- 
mencée le 11 février 1099. L'ardent comte de Saint-Gilles croyait 
prendre la place sans peine. Mais l'émir de Tripoli y avait mis 
une très forte garnison. Les hommes du comte en furent repous- 
sés et celui-ci « se vit contraint d'y mettre le siège, qu'il y tint 
« inutilement près de trois mois avec perte de plusieurs vaillans 
« hommes, » de sorte qu'on dut finir par laisser Arcas à l’émir 
pour se porter vers Jérusalem (r). Or, Ponce de Balazuc fut au 
nombre de ces vaillants hommes qui ne devaient pas voir la ville 
sainte, pour avoir péri au siège d'Arcas. « Là, dit Raymond des 
« Agiles, est tué d'un coup de pierre le seigneur Ponce de Bala- 
« zuc, pour l'âme duquel je demande les prières de tous les 
« orthodoxes, surtout des transalpins et de toi, révérend évêque 
« de Viviers, pour qui j'ai pris soin d'écrire cet ouvrage (2). » Et 
immédiatement notre historien ajoute ces mots, où semble se 
refléter le souvenir de l'amitié qui l'avait uni au défunt et de la 
collaboration qu'il en avait reçue: « Maintenant, pour ce qui 


11) MatmsourG, flisltoire des croisades, t. 1, p. 165. 


(2) Viviers avait alors pour évêque un homme du plus haut mérite. Il se 
nommait Léger. Il occupa le siége de Viviers de 1096 à 11 C'est manifeste- 
ment à lui que fut dédiée l'Histoire des Francs qui prirent Trnenlere comme 
Raymond des Agiles le dit ici, après avoir mis plus haut cette courte dédicace : 
« À l'évèque de Viviers, mon scigneur, salut et RcRseon de notre travail. » 
(Recueil des Hist. des Croisades, hisb. occident., t. III, P 235, — list. littér. 
de la France, t. VIII, p. 623; — Gallia Christ. nova, t. XVI, col. 552-4). 


_ 
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« reste, avec l'inspiration de Dieu qui a tout fait, je vais m'effor- 
« cer de terminer avec la même joie avec laquelle j'ai commencé. 
« Je prie donc et je supplie tous ceux qui entendront la suite de 
« mon récit, de croire qu'il est la pure vérité. » 

Voilà bien le genre simple, sincère de cet historien, qui a 
constamment écrit avec la plus parfaite bonne foi et au jour le 
jour, au fur et à mesure des événements, ce qu'il avait vu de ses 
propres yeux. Voilà ce qui a valu à son ouvrage la haute estime 
de ceux même qui l'ont trouvé trop crédule en quelques points. 

Mais avec la mort de Ponce de Balazuc finit la tâche par nous. 
assumée de recueillir les traits connus de sa vie. Ajoutons seule- 
ment aux lignes ci-dessus ces quelques mots terminant l'article 
de l'Univers dont nous avons parlé au début de: notre modestis- 
sime notice. [ls ne seraient sujets à absolument aucune réserve, si 
nous étions tout à fait sûr de la possession par la famille de 
notre Ponce, du vieux château dont il y est parlé. 

« Dans un coin reculé du Vivarais, on peut encore voir des 
« parties bien conservées du château de Pons de Balazuc, l'église 
« où il fit bénir ses armes avant son départ, le donjon et les rem- 
( parts naguëre encore intacts. Le village qui le vit naître a 
« encore l'aspect d'un village du moyen âge avec ses maisons 
« romanes sur lesquelles plus tard furent greffées des maisons 
« aux fenêtres gothiques, lorsque les guerres eurent amené leur 
« ruine. Les rues ont aussi conservé leur même aspect. Ce serait, 
« en un mot, un village du xi° et du xvi‘ siècle, n'étaient le pont 
« jeté sur l'Ardèche et là-häut, en face du vieux donjon, une 
« nouvelle église élégante, élancée, à peine terminée. Grand acte 
« de foi et du vénéré pasteur et de la population qui n'ayant 
« comme ressource que la Providence, se sont mis résolüment à 
« l'œuvre et ont construit, comme on construisait au moyen âge, 
« une maison à Dieu. 

« Le souvenir de Pons de Balazuc sera perpétué par les ver- 
« rières de cette église et par la vieille église elle-même auprès 
« de laquelle, au cri de : Dieu le veut ! il quitta sa famille et son 
« château et alla mourir là-bas, bien loin, en combattant pour la 
« cause de Dieu. » 

L'Agsé L. FILLET, 


Correspondant du Ministère de l'Instruction publique. 


NOTES. HISTORIQUES 


SUR LA 


PAROISSE DE VEYRAS 


(Suire Il). 


Pendant longtemps on a cru à Veyras que les seigneurs du lieu 
étaient les la Selve de Fain, dont l'habitation se voit dans le 
village, Il n’en est rien; cette famille n'avait aucun droit sur ce 
fief et ne prend jamais ce titre dans les actes nombreux la con- 
cernant que nous avons étudiés. . 

Il nous est impossible de donner une généalogie, même approxi- 
mative de la famille de la Selve de (ou du) Fain ; tout ce que 
nous connaissons sur elle consiste en des notes sans liaisons 
relevées dans des actes notariés et aux archives départementales. 

En attendant que nous puissions dresser une filiation suivie, 
que nous ferons paraître ultérieurement s'il y a lieu, nous ren- 
voyons le lecteur à l'ouvrage de M. Raymond de Gigord : « La 
noblesse de la sénéchaussée de Villeneuve-de-Berg en 1789 » qui 
contient dans un article sur les La Selve toutes les indications 
que nous connaissions nous-même et que nous lui avions com- 
muniquées sur sa demande. 

Nous pensons comme M. de Gigord que cette famille est origi- 
naire de Privas ou des environs. Îl y a un quartier de Creysseilles, 
là où existent les usines de M. Durand, qui porte le nom de la 
Selve et qui pourrait bien être le berceau des la Selve du Fain, 
qui possédaient des biens dans cette paroisse limitrophe de celle 
de Veyras. 

On trouve des la Selve à Privas dés le xv° siécle, mais à cette 
époque ils ne paraissent pas appartenir encore à la noblesse. Ce 
n'est guère qu'à partir du xvn siècle qu'on peut les inscrire dans 
ses rangs. Îls portaient : & d'argent au lion de gueules »{r) et 
leurs armes étaient sculptées (le blason est effacé aujourd'hui) sur 
la porte de leur demeure à Veyras. 

Cette maison existe encore, elle est construite avec un appareil 


(1) Communiqué par M..le vicomte de Montravel. 
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très soigné et possède un mâchicoulis au-dessus de l'entrée prin- 
cipale. À l'intérieur, de beaux plafondé à la française, des appar- 
tements de bonnes proportions, indiquent qu'elle fut jadis l'habi- 
tation de personnages importants. 

Elle fut achetée avec ses dépendances par M. Pontanier, curé 
de Veyras, qui en fit sa cure et convertit le presbytère actuel en 
bâtiment de ferme ; puis M. Pontanier quittant sa paroisse pour 
un canonicat à Viviers, vendit ses propriétés à parties brisées et 
son successeur reprit possession de l'ancienne maison curiale qui 
ne vaut certainement pas la demeure des la Selve comme aspect 
extérieur et comme distribution intérieure (1). 

Certains vieillards se rappellent encore les la Selve et nous ne 
savons si réellement ils se Sont éteints ou s'ils sont représentés 
dans d'autres contrées ; nous trouvons en tous cas un membre de 
cette famille à l'Assemblée de Villeneuve-de-Berg en 1789 (2}: 
Marie-fJean-Antoine-Auguste de la Selve de Fain, lieutenant au 
régiment de Lyonnais, qui, d'après la tradition locale, se serait 
retiré avec le grade de capitaine et dont nous ignorons la descen- 
dance. L'année précédente il avait assisté à l'Assemblée des 
Trois-Ordres tenue à Privas. 

PE 

Les principaux hameaux de Veyras sont: à l'ouest, Flachères, 
Vauxmale ; à l'est, le Bescut et le Ruissol ; au nord, le Pont des 
Chèvres. 

Flachères est situé au bord d'un ravin, au pied de Charay; vu 
d'en bas, ce hameau a belle allure, et découpe dans le ciel ses 
maisons dominées par un pigeonnier qui ressemble quelque peu 
à une tourelle (3). 

Il était habité autrefois par des gens très cossus, si nous en 
croyons les minutes anciennes. 

Les de Conches y avaient des propriétés et une habitation. 


(1) Notes communiquées par M. le curé de Veyras. 

(2) À cette même assemblée les représentants dc la paroisse de Veyras étaient : 
MM. Ladrey et Deffau. 

M. Dellau avait déjà représenté Veyras à l'assemblée générale des trois ordres 
tenue à Privas les 17, 18, 19 décembre 178%. 

(3} On nous à assuré qu'il y avait une chapelle dans unc maison du hameau, 
chapelle que l'on croit avoir dépendu de Charay. Nous notons cela sous toutes 
réserves, n'ayant rien trouvé qui put confirmer ces dires. 


ES 


me 
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Voilà encore une de ces vieilles familles de nos pays dont il est 
impossible d'établir la filiation d'une manière satisfaisante: les 
actes où leur nom figure permettent seulement de constater leur 
existence et leur position sociale à diverses époques. 


Voici à peu près tout ce que nous avous relevé sur cette famille. 


1489. 
N. de Conches était notaire. 
1583. 

Autre de Conches également notaire. 

Fin xvi* siècle ou commencement xvii'. 

Louis de Conches épouse Marie d'Ilauteville. 

1686. 

René de Conches, avocat, conseiller du Roi, était maire de 
Privas. 

1648. , 

Le 6 août, Gilberte de Conches épouse noble Alexandre de 
Benefice, sgr de Vaneilles ; elle fait son testament le 18 décem- 
bre 1687 par devant Vincent, notaire. 

1688. 

Le 22 mai, Marguerite de Conches, veuve de Alexandre Robert, 

notaire, donne une quittance ; reçue M° Vincent. 
| 1690. 

En 1690, Jacques de Conches. du lieu de la Pizette, paroisse 
de Pranles, fait une cession de revenus à M. M: de Conches, 
avocat à Privas. | 


# ] 


Il y avait aussi à Flachères une famille notable et riche que, à 
tort ou à raison, la tradition locale qualifie de noble : les Demon- 
tès (alias Des Montès, de Montelz, de Monteils), qui nous appa- 
raissent en effet dans une belle situation dans nombre d’actes 
des minutes de Vincent, notaire royal à Privas, aux xvir et xvin® 
siècles. 

La famille Demontés, ou autrement orthographiée, avait de 
nombreux représentants dans la région de Privas, quelques-uns 
étaient tanneurs, jouissaient d'une belle fortune, et étaient qua- 
lifiés de bourgeois. 

Cette qualification prouve une fois de plus que les tanneurs 
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n'étaient pas de simples artisans, comme le croient certains, 
c'étaient des patrons, des chefs d'usines, des bourgeois, en un 
mot, comme le sont aujourd'hui les mouliniers et les filateurs ; 
absolument comme ces derniers ils occupaient un nombre plus 
ou moins grand d'ouvriers et la plupart étaient assez riches pour 
acheter des domaines un peu partout, voire même de petits fiefs 
quand l'occasion s'en présentait (1). 

Les Demontels, de Flachères, étaient très probablement de la 
même famille que les Demontés, tanneurs, que nous voyons 
signer parfois Demontelz ou Demonteil et qui sont alliés aux 
principales familles de bonne bourgeoisie de Privas, lesquelles 
de leur côté avaient de nombreuses alliances avec la petite 
noblesse. D'où l'on peut conclure que les rapports des classes 
entre elles dans l'ancienne société, étaient tout autres qu'on ne 
pensc. 

Du hameau de Vauxmale nous n'avons rien d'intéressant à 
noter ; il se compose de quelques maisons groupées sur le bord 
d'un précipice au fond duquel coule un petit ruisseau ; le ravin 
trés encaissé est assez pittoresque et le serait encore plus si, à 
quelques pas, ne commençaient ces affreuses marnes absolument 
dénudées et dont la tonalité uniformément grise gâte tout le 
paysage environnant. 

À l'opposé de Flachères, vers l'est, se trouve le Bescut — en 
patois : le Bescuit — qui paraît très ancien et compte quatorze 
feux environ. 

Enfin vient le Ruissol — anciennement : Rissol — sur la route 
d'Aubenas, qui cst une agglomération importante où vivent 
soixante et dix familles. Ce hameau est pour ainsi dire un fau- 
bourg de Privas ; sa création, de date récente, a été motivée par 
la mise en exploitation des mines de fer, dites de l'Horme, dont 
les puits sont tout près de là. ; 


(1) On nous permettra de rappeler ce que nous avons déjà fait observer 
ailleurs au sujet des tanneurs: nous avons souvent vu le même personnage 
qualifié dans des actes différents de : tanneur, corroyeur et cordonnier et de 
bourgeois par dessus le marché ; évidemment pour le scribe ces trois qualifica- 
tions voulaient toutes dire la mème chose, c'est-à-dire : fabricant de cuir et non 
fabricant de chaussures, car dans ce cas il l'eût appelé : maistre-cordonnier. 

Le maistre-cordonnier lui aussi occupait souvent un certain nombre d'ouvriers 
et il ne faut pas le confondre avec le corvoisier — de corversarii — qui travail- 
lait de ses mains, c'était le petit cordonnicr à échoppe d'aujourd'hui. 
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Primitivement ce quartier ne possédait que deux ou trois maïi- 
sons ; l'une d'elles avait un certain cachet d'antiquité que vient 
de lui enlever un éclatant badigeon; on a cependant épargné 
quelques sculptures anciennes au-dessus de la porte. 

La tradition place là un repaire de bandits qui auraient existé 
peu avant la Révolution ; on trouvait souvent, paraît-il, dans le 
ruisseau que cette maison domine, de nombreuses pièces d'or 
cachées là par les malandrins en question (1). 


Le chef de ces brigands était — toujours d'après la tradition 
— unindividu surnommé le Merle, qui après avoir terrorisé le 
pays à la tête de cinquante ou soixante affidés, fut pris à Privas 
et pendu à un chäâtaignier, au Ruissol, devant la maison Chapard. 
Ce qui a le plus contribué à graver ces souvenirs dans la mémoire 
des contemporains, c'est que, pour frapper de terreur les soldats 
de Merle, la justice laissa le corps du supplicié se balancer exposé 
à la vue de tous pendant si longtemps, qu'à la fin les habitants 
demandèrent qu'on les délivra de cet objet d'horreur et d'effroi (2). 

Cet émule de Mandrin, dont nous ignorons le véritable nom a 
donné lieu à d'innombrables histoires... de brigands qui faisaient, 
il n'y a pas encore bien longtemps, les frais des veillées d'hiver 
et des « curées » de noix et, pour notre part, nous en avons 
entendu conter plusieurs douzaines, toutes plus dramatiques les 
unes que les autres ; nous regrettons aujourd'hui de ne pas les 
avoir notées, car à côté d'invraisemblances notoires, plus d'une 
contenait des choses curieuses sur les mœurs du temps passé (3). 


Maintenant nous nous démandons si le Merle ct sa bande 
n'étaient pas des épaves de la fameuse insurrection des Masques 
armés, si mal connue erkore, et qui laissa après elle plusieurs 
compagnies de bandits qui opérèrent dans nos contrées sous 
divers chefs et sous différents noms, pendant les temps troublés 


, (1) Nous ne savons si les pièces d'or découvertes avaient été cachéeslà par les 

bandits, mais leur trouvaille est parfaitement exacte et nous avons connu des 
ouvriers qui ont exploité ce nouveau « placer » ; ils vendireht à plusieurs re- 
prises des monnaics et de petits lingots d'or à M. Lacroix, marchand d’anti- 
quités à Privas, cours de l'Esplanade, monnaics et lingots provenant du ruis- 
seau dont il est parlé ci-dessus. 


(2) Traditions locales recueillies par M. le curé de Veyras. 
(3} Voir au sujet de ces brigands : « Cinq jours en Vivarais, par F. Benoit, 
mss. » 
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de la Révolution et même après, alors que la police n'était qu'à 
moitié organisée et que l'autorité était mal assise. 
Au sujet du Ruissol, nous avons trouvé le testament de l’un de 


ses habitants au xvire siècle : Antoine Lacroix qui a laissé de très 


honorables descendants habitant encore la maison de leur ancè- 
tre. 

Antoine Lacroix teste le 15 mai 1690 devant M° Vincent, notaire 
royal à Privas ; aprés un legs aux pauvres et après avoir 
recommandé son âme à Dieu, il légue à ses fils : « David, Jacques 
et Jean-Pierre, ce qu'il leur a donné à leurs mariages... plus 
donne et légue à Antoine Lacroix, son autre fils légitime, scavoir: 
une pièce de terre au terroir des Chatisses, contenant six quartes 
ou environ, plus un coing de jardin et vigne au terroir du Rissol, 
contenant environ quatre cartiéres. » Ce legs est fait sous diver- 
ses conditions, une est assez bizarre : « .... de payer à son dit père 
pendant sa vie un pot huile de noix à chaque jour de Noël, com- 
mençant au prochain {1}. » 


Outre ces enfants, le testateur avait encore un autre fils : 
Pierre, qui était parti pour l'armée depuis longtemps et dont on 
était sans nouvelles, on le croyait mort ; cependant « dans le cas 
où ledit Pierre son fils ne serait pas décédé et reviendroit de l'ar- 
mée, luy donne et lègue pour ses droits paternels la somme de dix 
livres, laquelle, luy ne revenant pas, appartiendra à son héritier 
sus nommé. ) 


Cet héritier est encore un autre Jacques Lacroix qui « jouira 


même dès à présent desdits biens en nourrissant et entretenant : 


ledit testateur son père. » 

Le testament fut passé à Privas dans la maison de Simon Con- 
ches, en présence de: Antoine Labeille, marchand à Privas, 
François Regnier, de Chassagne, S' David Sibleyras, de Masneuf, 
etc. 

Terminons notre visite aux principaux quartiers de Veyras par 
le Pont des Chèvres, situé surla rive droite du Mézayon. Ce quar- 
tier traversé aujourd'hui par une bonne route est bien connu des 

(1) Voilà un pot d'huile qui nous parait réservé en vuc des « bugnes » et de 
la fricassée de « merluche » traditionnelle ; le brave Antoine Lacroix prend ses 


précautions à l'avance pour le fameux repas de la veille de Noël qui dans nos 
campagnes est encore scrupuleusement observé. 


ts -# « 
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promeneurs privadois, amateurs de pittoresque. Quand vient la 
belle saison, le Pont des Chèvres quitte un peu son air rébarbatif, 
les arbustes reverdissent et fleurissent dans les rochers, appor- 
tant une notc douce et gaie à ce paysage dont l'hiver augmente 
la sévérité naturelle. De grands bois de pins, de superbes châtai- 
gniers, de délicates fougères encadrent admirablement d'énormes 
blocs de grès chargés de mousses et de lichens ; c'est là assuré- 
ment le plus beau quartier de Veyras.... en été. 

Au Pont des Chèvres se trouve l'usine de moulinage de M. A. 
Durand qui fut maire de Veyras pendant un certain nombre d'an- 
nées et dont la famille est trés honorablement représentée dans 


la région. 


** x 


Le sol de Vevyras est assez fertile et produit le froment, l'avoine, 
l'orge et en général toutes les céréales ; ici comme ailleurs le 
phylloxéra a fait son œuvre et bien des terrains, autrefois plantés 
en vigne, restent aujourd'hui à peu près incultes, surtout dans 
les pentes marneuses du sud. 

On pourrait, à notre avis, tirer un bon parti de ces terrains 
arides en les garnissant d'amandiers ; l'exposition et le sol con- 
viendraient parfaitement à cet arbre peu difficile et dont le pro- 
duit est en somme suffisamment rémunérateur. 

Les châtaigniers prospèrenttrés bien dans les terres granitiques 
des Sialards et leurs fruits approchent de trés près les marrons de 
Vesseaux sans avoir la même réputation. 

Ce qui faisait, il y a quelques années, la richesse de Veyras, 
ce qui y amenait l'abondance et le bien-être, c'était la &« mine » où 
presque tous les hommes étaient occupés. 

Pendant longtemps on abandonna les champs et la pioche pour 
les galeries souterraines et le pic qui rapportaient des sommes 
considérables ; on dépensait alors sans compter et, hélas! aussi 
sans prévoir les mauvais jours ; on vivait largement sans souci de 
l'avenir et l'avenir d'alors, c'est le présent, chacun sait trop ce 
qu'il est pour que nous insistions. 

Nous souhaitons en tous cas le retour à des temps plus heureux 
pour les laborieuses populations de notre région; rendues plus 
prévoyantes par les dures leçons de l'heure actuelle, elles feront 
‘un peu comme la fourmi qui pendant l'été s'approvisionne pour 
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l'hiver et peut attendre sans souffrances le retour du soleil et des 
beaux jours. 


NOTE 


Dans le cours de cette notice nous avons dit que la famille de 
Lamure possédait le fief de Veyras ou Véras, mais nous faisions 
des réserves sur l'emplacement de ce fief. 

Nos doutes étaient justifiés, car nous avons découvert récem- 
ment des documents prouvant que le Véras possédé par les de 
Lamure était situé à Rochessauve. — Voir notre notice sur cette 
paroisse. 

Ainsi que nous le pensions, Veyras n'avait donc pas de sei- 


gneurs. 
A. BENOIT. 


SOUVENIRS ET LEGENDES 


DE LARGENTIÈRE 
—heios— 


LA CHÈVRE D'OR 


(Suite IT). 
V. 


« Arrivés au milieu de la lande que nous avions prise en 
écharpe pour gagner du terrain, nous tremblions tous la fièvre. 

Une femme qui grelottait comme au sortir d'un bain et dont 
les dents claquaient effroyablement, portant ses regards à la 
dérobée vers la cime du Bédéré,. se mit à crier d'une voix étran- 
glée. « Je la vois avec ses poils blancs, ses pieds et ses cornes 
d'or. Elle se tourne de notre côté, nous sommes tous perdus. » 

« Nous la vimes tous cette chèvre, ou plutôt nous crûmestousla 
voir, ce qui dans l'état d'esprit où nous nous trouvions était abso- 
lument la même chose. 

« Même un aveugle, Pierre de la Liou, qui était de notre com- 
pagnie aflirma l'avoir vue. 

« Nous primes tous notre élan etde courir comme nous n'avions 
jamais fait de notre vie. 

(« À chaque instant nous rencontrions des cailloux sous nos pas. 
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On aurait dit qu'on les avait semés exprès. L'aveugle désespéré 
criait bien de toutes ses forces : « Attendez-moi, ne courez pas 
tant, ne m'abandonnez pas. Pitié. Pitié. » Il avait beau crier, 
personne ne se retournait, personne ne s'arrétait, chacun était là 
pour son compte. Pas un qui demandät son reste. On courait tou- 
jours. Chacun ne songeait qu'à sa peau. 


« Au sortir de la lande, quand nous fûmes rentrés sur le che- 
min de Ste-Foy, quelques-uns allérent se cogner à droite, contre 
le mur de soutènement de Barthélemy Soulerin. Ils furent des 
plus heureux. Ils n'eurent pas trop à se plaindre. D'autres se pré- 
cipitèrent dans le fossé assez profond qui est à gauche etoùü iln'y 
a jamais eu de parapet. Tel se fit une entorse à la cheville, tel se 
déboîita le genou. Tous eurent leur appoint, à eux incomba le 
soin de se tirer d'où ils étaient tombés. Ils n'avaient aucun secours 
à espérer des camarades. Un peu plus loin il ÿ en eut qui, contour- 
nant le jardin de Bernard {1}, allèrent boire à la Fontaine, derrière 
l'ancien couvent des Récollets. [ls y gagnérent une fluxion de 
poitrine. 

« Moi, tenant toujours le milieu de la voie, de crainte de me 
heurter et ne songeant pas plus aux autres que les autres ne son- 
geaient à moi, je traversai le pont et je longeai la rue, courant 
toujours aussi vite que si j'avais eu cinq cent mille diables der- 
riére mon cotillon. 

«€ Enfin, j'arrivai à la maison plus morte que vive. Un point 
de côté et la frayeur me coupaient la respiration. 

« Mon père et ma mére qui étaient descendus de Chassiers 
après moi, avaient appris notre aventure en route. 

« Ils me reprochérent de ne pas les avoir attendus, et m'obser- 
vérent que si j'étais restée avec eux, je n'aurais pas eu tant à 
courir. 

« On s'empressa de bassiner mon lit et de me préparer une 
_ infusion. Cela ne m'empécha pas d'avoir la jaunisse pendant trois 
ou quatre mois. 

« Ma grand'mère qui avait veillé seule au coin du feu pour 
nous attendre, dit: « Cette nuit j'ai entendu crier une chèvre du 


(1) C'est sur l'emplacement du jardin Bernard qu'ont cté construites les maisons 
Blachére, Serey et Duchamp. | 
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côté du Bédéré. C'est, peut-être, la chèvre noire de la Marian- 
nou. La Mariannou cherche la sienne depuis deux jours. Quand 
clle sera levée il faudra la prévenir. » 

— Alors, observa la vendangceuse, vous aviez vu simplement 
Ja chèvre de votre voisine ? — Pas du tout, puisque cette chèvre 
noire était toujours restée au bas de la colline. 

VI. 

« Cette plaic que vous avez à la figure ne date donc point de 
l'époque dont vous venez de parler, demanda l'habitante de l'an- 
cien couvent de Ste-Marie, à la lessiveuse ? » 

Rose reprit : « La chèvre d'or n'y est pour rien. C'est moi qui 
y Suis pour tout. 

« Souvent nous murmurons bien mal à propos contre les maux 
que nous inflige la Providence. Quand un malheur nous arrive, 
si nous y réfléchissions bien. plus d'une fois, nous serions obligés 
de reconnaitre qu'il y a de notre faute. 

« Ecoutez, Henriette, on prétend que les Proverbes sont la 
sagesse des nations. Malheureusement les nations ne sont pas 
toujours sages. C'est pourquoi il v a des proverbes menteurs. 

« Connaissez-vous celui qui dit: 


« Quaou sé grato voun li pru 
- Faï jamaï touor én dingu?{1).» 


« Je l'ai trop pris à la lettre ce proverbe-là. J'aurais mieux fait 
de méditer cet autre: 

« Tro grota couoï {2}. » 

«€ Une fois une mauvaise mouche me piqua le bout du nez. Je 
me dis: « Ce ne sera rien. Ce n'est rien. Ça passera comme ça 
est venu. » De temps à autre j'éprouvais des démangeaisons. 
Rien de plus naturel que de chercher à s'y soustraire.’ 

« Encore si j'avais eu le biais de passer légèrement le doigt 
tout autour du siège du mal, en me gardant bien de toucher à 
l'inflammation! Mais c'est notre vivacité méridionale qui gâte 
tout. Vous verrez demain lorsqu'il s'agira de déplacer cette gran- 
de cornuc à lessive. Que ce soit Marie la cuisinière ou vous qui 
la prenne par une manette, et moi par l'autre, vous allez trépigner 

(11 En se grattant là où on éprouve une démangeaison, on ne fait tort à 


personne. 
(2) Trop gratter cuit. 
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en disant : « En, zou. Dépéchons-nous. I se fait déjà tard. Nous 
n'avons pas de temps à perdre. » Et moi je ferai et je dirai abso- 
lument comme vous ou comme elle. Nous ne nous préoccuperons 
pas de regarder si à nos pieds, il n'y a pas quelque chaudron, 
quelque bassine, quelque pot qui puisse nous entraver. Et pata- 
tras. Jamais une fausse manœuvre n'a fait gagner du temps. Nous 
irons plus lentement pour avoir voulu aller trop vite. Je faisais 
pour mon nez ce que, probablement, demain nous ferons pour la 
cornue. La volonté est maladroite si elle n'est pas accompagnée 
de la réflexion. C'est pourquoi souvent on aggrave son mal en 
voulant s'en débarrasser. Je grattais avec mes ongles comme si 
j'avais voulu faire disparaître une tache de vert-de-gris d'un chan- 
delier. On a beau se laver les mains, quand on touche à tout, les 
doigts ne sont pas toujours propres. 


« Ma piqûre s'envenima. Nous sommes tous de drôles de corps. 
Vifs à l'excès, indolents au possible, 


« Si, dés le début, je m'étais donné la peine d'aller trouver M. 
Turc, chirurgien et pharmacien, demeurant presque à l'entrée de 
la place Mazan, par conséquent à quelques pas de chez moi, je ne 
serais pas si repoussante. 


— Alors l'histoire de la chévre d'or n'est qu'un conte ? 

— Oui, mais un conte duquel on peut tirer une moralité. 

— Laquelle ? 

— Vous souvenez-vous que, dernièrement, on a enterré un 
vieux grigou ? Si ses oreilles avaient pu entendre après son décès, 
elles auraient recucilli de belles choses. 


— Moi, comme tant d'autres, je ne me suis pas génée pour dire 
ce que je pensais de lui. S'il n'a que nos prières velues pour le 
tirer du Purgatoire, il n'a pas encore fini son temps. Mais quel 
rapport y a-t-il entre la chèvre d'or et la mort de ce vilain usu- 
rier ? 

— Îl y en a plus que beaucoup de gens ne pensent. « Qui veut 
s enrichir trop vite se porte préjudice, si, toutefois, iln'en meurt.» 
S'il ne se rompt pas les os, s'il ne se meurtrit pas‘les chairs, au 
moins il entache sa réputation. 


« Quaou voou,ocompa tro lèou y laisso én paou de se, maï n'én crèbo bé- 
léou. 
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Ou bien encore : 
« Quaou voou ocompa tro lèou estripa soun rénoum, & n'én crèbo bélèou. n 


Léopold TAvENyY. 


ENCYCLOPÉDIE  L'ARDÈCHE 


LAURAC (Suite). 
L'église et le prieuré de St-Amans, dont le dessin n'avait pu 
figurer dans notre précédent article sur Laurac (1), furent détruits 


pendant les guerres religieuses, à une date qui n'est restée ni 
dans Îles traditions ni dans les archives de la commune. Nous 
allons essaver de la fixer, au moins d'une façon approximative, 
par l'examen des dévastations du même genre qui eurent lieu 
dans les environs. 

C'est au début des guerres rcligicuses, que le mouvement se 
fit sentir avec le plus de violence dans le bas Vivarais. 

Du mois de mai au mois d'octobre 1562, le couvent des Corde- 
liers, établi hors des murs de Largentière, fut pillé et dévasté à 
plusieurs reprises, et finalement brûlé, par des bandes de protes- 
tants venues du dehors, aidées de quelques habitants de la ville, 
qui disaient aussi appartenir à la nouvelle religion. 

Le chef principal de ces bandes était Victor Bermond de 
Combas, seigneur de Versas (fief de Sanilhac) ; les autres 
étaient : le capitaine Desportes ou Lasporte, de Mevras, Valleton, 
d'Aubenas, et Dusolier, de Vallon. Victor de Combas et son fils, 
le sicur de Montbrison, paraissent avoir été les grands meneurs 
de l'affaire. Les chroniques du temps constatent qu'aprés leurs 
premiers exploits contre les Cordeliers de Largentière, ces bandes 
se portèrent sur La Blachère, Payzac, Gravières et d'autres com- 
munes. Elles pendirent un prêtre à La Blachère et firent partout 
mille maux (2). 

On connaït d'autres excès du même genre commis à la même 
époque à Aubenas, à l'abbaye des Chambons, etc. Une autre 
preuve que les protestants étaient bien les maitres de la région se 
trouve dans le fait qu'un des Cordeliers de Largentière, s'étant 
réfugié dans sa maison paternelle à Pevroche, près de Ruoms, 


{t) Voir le numéro de la Revue du 15 mars 1K05. . 
(3) CuasLauez — Chronolosie de l'Ardèche MSS. 
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les réformés de Largentière allérent l'arrèter, lui extorquérent un 
calice, et le ramenèrent prisonnier. = 


ÉGLISE DE SAINT-AMANS DES TERMES 


(LAURAC) 


Or, l'église et le prieuré de St-Amans des Termes étaient sur 


le passage des bandes. soit lorsqu'elles allérent à La Blachére,. 


soit plus tard quand une d'elles se rendit à Peyroche, et, si l’on 
songe à l'isolement de cet édifice religieux, placé à deux ou trois 
kilomètres de distance du fort de Laurac et du chäteau de 
Montréal, on ne voit pas les raisons qui auraient pu empècher les 
pillards incendiaires de Largentiére de continuer leur œuvre de 
destruction à St-Amans. 

C'est le lieu de noter que le chef du mouvement s'était déjà 
signalé par de tristes exploits avant cette époque. L'inventaire des 
archives départementales de l'Ardèche mentionne, en effet, des 
suppliques adressées aux Etats du Vivarais par Guillaume de la 
Motte et Louis de la Tour, au sujet des poursuites qu'ils avaient 
dirigées contre Victor de Combas, condamné aux galères ; les 
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suppliants demandaient la protection des Etats et l'autorisation 
de porter des armes pour défendre leurs biens et leurs personnes 
contre les parents, amis et complices dudit Combas. Ajoutons, 
comme un signe de plus de la justice providentielle si souvent 
visible dès ce monde, que ce fut des mains de ces parents, amis 
et complices, que Victor de Combas reçut le châtiment qu'il avait 
mérité, puisqu'il fut assassiné par son propre fils, Valentin de 
Combas, sieur de Montbrison, assisté de son propre frère, Jean 
de Combas, et de Jean de Malet, curé de Largentière, qui avait 
aussi versé dans la Réforme (1). 


Lehele AL ‘ ér'omerrer ©" 
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CARTE DE LAURAC ET DES PAROISSES VOISINES 


En supposant que la destruction de l'église de St-Amans des 
Termes n'eut pas eu lieu à cette époque, c'est-à-dire pendant la 
première série de troubles auxquels mit fin l'édit de pacification 
de mars 1563, il faudrait placer cet événement dans la seconde 


(1) R. ve Gicorp. — Mandement de Joanas, p. 164. 
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guerre religieuse, qui eut lieu de 1565 à 1568, et qui n'épargna 
pas la région de Laurac. On voit, en effet, dans les minutes de 
Jean de la Tour, notaire à Joyeuse, qu'en mars 1569, Jean de 
Tourrel, prieur de Rosiéres (la paroisse limitrophe de Laurac), 
« informé suffisamment des bruslements, ruynes et desmolitions 
de son église sive temple dudit Rosiëres, maison claustrale 
d'icelle, qu'est à présent inhabitable, à cause et à la coulpe de 
ceux qui se disent estre de l'Esglise prétendue réformée, qui 
ont fait lesdites desmolitions, non seulement ès premiers et 
seconds troubles, mais plus à ces derniers... », donna à prix 
fait une réparation partielle de l'église au prix de 220 livres, en 
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PLAN DE LAURAC 
. (D'après la topographie ancienne). 

attendant de pouvoir remettre le tout en l'état précédent (dépense 

évaluée à la somme de 2.500 livres). | 
Le cimetière de St-Amans des Termes continua à recevoir 
les morts de Laurac et de Montréal, bien longtemps ' après la 
destruction de l'église et du prieuré. Ce n'est qu'en 1737 que les 
habitants de Laurac se déterminérent à établir un cimetiére dans 
le bourg, à 50 mètres de la chapelle St-Sébastien devenue église 


360 ENCYCLOPÉDIE DE L'ARDÈCHE — LAURAC 


paroissiale, et dans laquelle le château de Laurac et la famille 
Prévot s'étaient ménagé chacun une chapelle. Dans celle du pre- 
mier était le caveau seigneurial, où messire Antoine de Vezian 
fut inhumé en 1726, et qui reçut aussi quinze ans après, malgré 
l'existence du nouveau cimetière, les restes de Scipion de Vezian, 
mort oflicier au régiment de Saxe. | 

L'église St-Schastien étant devenue insuflisante, dés le siècle 
dernier, pour la population de Laurac, une tribune y fut créée 
sur la porte d'entrée, et bientôt après un pieux paroissien en 
improvisa une seconde à gauche, au moyen de pièces en bois, 
ajustées sans art et faisant une saillie disgracieuse dans la nef. 
Celle-ci était appelée la tribune de M. Guérin, tandis qu'on avait 
réservé à la première le nom de tribune des Vieux. 

Mais les succès de l'agriculture locale, toujours croissants, 
jusques vers le milieu de ce siècle, avant accru la population au- 
delà de toute prévision (1800 pour le bourg et jusqu à 2.200 vour 
la commune), il fallut songer à la construction d'une nouvelle 
église. Dès l'annéc 1828, la proposition en avait été faite au 
conseil municipal par M. Victor Ruelle, mais la question resta 
pendante quelques années. En 1834. la solution s'imposa par 
l'offre que fit M. Ruelle, propriétaire du château, de le céder 
pour y élever la nouvelle église, en échange du vieux presby- 
tére et du terrain contigu. L'étude du projet fut confiée à 
M. Nègre, architecte, dont le plan fut adopté. Les travaux 
commencés en 1834 furent terminés en 1838. N 


La nouvelle église est d'un bel effet, au sommet du Fort, dont 
elle semble le couronnement naturel, mais le tableau eût été 
bien plus saisissant de loin, et d'un caractère plus artistique à 
l'intérieur, si des vues d'économie mal entendue n'avaient pas 
fait diminuer de deux mètres la hauteur des voûtes. Il est 
fâcheux aussi que le plan de rampe de M. Nègre, au moyen 
d'un escalier à double montée par l'Herboux et par l'Externat, 
sur une base de 40 mètres environ, soit venu échouer contre 
les mêmes vues que le plan primitif de l'église. 


Celle-ci occupe l'emplacement de la cour intérieure du vieux 
château et de tous les bâtiments indiqués dans le dessin ci- 
après. à l'exception de l'aile du couchant affectée à la cure. 
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En 1883, sous l'administration de M. Babois, maire, et de 
M. Cyrille Reynaud, curé, le cimetière établi au siècle dernier 
fut transféré au quartier des Granges, et par la rectification, 
opérée en même temps, de la route de Sanilhac, on créa une 
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VUE DE LAURAC 
Canton de Largentière 
(D'après une fho'ographie). 


sorte de boulevard qui constitue pour ce quartier un véritable 
embellissement. En 1890, un pavillon pour le partage des eaux 
entre la commune et les Frères fut créé à l'extrémité nord du 
boulevard. À la suite de ces améliorations, l'ancien cimetière 
converti en place publique plantée de platanes, est venu ajouter 
un nouvel attrait au bourg de Laurac, et cette transformation, 
accomplie presque sans frais, sera un souvenir durable de la 
bonne administration du maire actuel, M. Reynaud {le neveu 
et l'héritier de M. Eugène Villard), comme l'établissement des 
fontaines l'est de l'administration de son père. 
A. MAZON. 
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EXCURSIONS 


AU MONT MEZENC 


ET DANS SES ENVIRONS 


(Suite XI). 

Lorsqu'on arrive dans ce vaste enclos de la Chartreuse de Bon- 
nefoy, aux heures apaisées du soir, alors queles grandes ombres 
de ses murailles et de ses cloitres déchiquetés y font une obscu- 
rité bizarre autour d'eux, l'impression qu'on éprouve est d'un 
charme pénétrant, mélancolique et austère. 

On se sent pris d'une’pitié profonde pour ces ruines d'où la vie 
s'est échappée par ces blessures béantes, par ces grands trous 
d'ombre que les folles végétations s'efforcent en vain de remplir 
et de masquer. dans leur œuvre de réparation et de substitution, 
comme pour dissimuler l'horreur des choses mortes que l'homme 
abandonne à leur irrémédiable destin. 

Si l’on se reporte par la pensée aux époques lointaines où la 
vieille ruche cartusienne s'emplissait du bruit de ses labcurs quo- 
tidiens, de ses chants liturgiques (1) et, aux heures sinistres de 
sa vie, du bruit des armes, de l'horrible foulée des bandes hugue- 
notes semant l'épouvante, le pillage, la mort et l'incendie parmi 
ses inoffensifs habitants, on s explique mieux ces ruines amonce- 
lées qui recouvrent des ruines plus anciennes encore. On a le 
secret de ce silence, et de cette tristesse mystérieuse qui se 
dégage de ce milieu d'où ne s'élévent plus la pieuse mélopée des 
moines, ni les vapeurs opalines de l'encens sous les voûtes de 
l'église, ni ce faisceau de prières qui montaient de cette combe 
bénite comme une incessante sollicitation vers le ciel pour la 
rédemption des âmes recommandées. 

On vit alors en des temps si reculés dans la perspective de 
l'histoire de ces licux, qu'on se surprend en d'étranges évocations 
lyriques, et qu'on est tout confus de ne pas voir surgir de leurs 
sépultures, ces macabres théories d'ascètes que la mort a couchés 
là, pendant la longue suite des siècles où ils y vinrent abriter 
leur cœur et aiguiser leur foi, dans un suprême élan de confiance 
et de renoncement. 

Une nuit passée dans unc chambrette fort rustique de la ferme 
de Bonnefoy, ou mieux encore dans quelqu® appartement moins 
inhospitalier de l'ancien pavillon du prieur, aménagé avec plus 
de confort par les propriétaires modernes, n€ manque pas d'un 
certain charme. Au mois d'août, la fraîcheur des nuits, au voisi- 
nage du Mézenc et dans les replis ombragés de la vallée graniti- 
que de la Veyradeire, est une chose délicieuse pour le touriste 
fatigué que de longues courses au soleil ant rudement éprouvé. 

C'est un bain salutaire d'air froid, tout imprégné d'aromes et 
des pénétrantes senteurs des foins et des étables, dans lequel on 


{1} Les Chartreux avaient une liturgie propre qui datait du x siècle ct qui 
différait notablement de la liturgie romaine. 
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est heureux de retremper ses forces et de trouver le repos. L'on 
se sent bien vite envahi par le sommeil dans cette solitude pro- 
fonde, dans ce milieu encombré de choses mortes, peuplé d'om- 
bres dont l'imagination peut seule donner la vision fugitive, rem- 
plie de souvenirs qui ne revivent que par la magie qui les évoque. 

Les heures matinales surtout, passées à la Chartreuse, aux 
beaux soleils levants des mois chauds, ont une saveur quasi 
alpestre. Les oppositions vives d'ombre et de lumière font de ces 
ruines modestes un décor séduisant, où la clarté solaire après 
avoir allumé Îles cimes supérieures du Mézenc et de ses satellites, 
vient jeter ses sequins d'or sur la crète des ruines, dans les four- 
rés d'arbustes, et réveiller partout dans cet enclos plein d'ombre 
et de fraicheur, la vie qui semblait y sommeiller à jamais. 

J'ai voulu jouir de ce spectacle charmant, de cette résurrection 
de la nature et des êtres. au matin d'un beau jour d'août, là, dans 
cet amas de ruines, où javais passé une nuit pleine d'un calme 
rafraichissant. J'avoue que la sensation fut délicieuse, quoiqu'elle 
ne fut pas nouvelle pour moi, ami passionné des hautes soli- 
tudes alpestres dans leur splendeur matinale. Tous ceux qui ont 
goûté à cette émotion saine-et puissante en ont à coup sûr con- 
servé le souvenir émerveillé. 


* 
* + 


Si l'on jugeait aujourd'hui de la richesse territoriale de la Char- 
treuse de Bonnefoy aux siècles antérieurs, par le peu d'étendue 
de son enclos et des immeubles qui en dépendent, on n'aurait 
qu une idée bien inexacte de son importance. 

Pour se rendre compte de l'étendue des possessions de la 
Chartreuse de Bonnefoy aux xn° et x siècles, il suffit de se 
reporter, la carte de Cassini en main, à la composition qui fut 
passée en 1205 entre les religieux de Bonnefoy et de Mazan, par 
l'arbitrage de Bernard, évêque du Puy, choisi par les deux puis- 
santes communautés, pour la délimitation de leurs propriétés, et 
aussi par la composition de 1248, qui établissait les confronts et 
bornages réellement opérés par les arbitres, Bertrand de Scyssac, 
chanoine du Puy et Bernard. juge-magce de l'église du Puy. 

Le dénombrement plus moderne que j'ai donné plus haut 
d'après les déclarations de 1528, complète ces renseignements, 
et l'on y voit que Bonnefoy dominait, tenait toute la région aux 
alentours du Mézenc et jusqu'aux Estables, dont les habitants, par 
un acte de 1273, se reconnaissaient hommes liges de la Char- 
treuse comme tenant leurs terres dudit monastère. 

Ces habitants de la région du Mézenc étaient fort attachés à 
l'ordre et au Roi, et je crois intéressant de rappeler qu'ils en don- 
nérent une preuve certaine en 167a, époque à laquelle ils refu- 
sérent de prendre part à la révolte de Roure à laquelle ils avaient 
été sollicités de participer. 

Ce témoignage résulte d'une délibération faite par les habitants 
de la terre et mandement de Mézenc, des Estables et autres en 
dépendant. Convoqués à la requête du procureur juridictionnel 
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de la seigneurie de Mézenc, au lieu de Chaudeyrolles, lesquels 
habitants assemblés, sur la proposition qui leur fut faite par le 
prieur de Bonnefoy, comme sergneur du dit Mézenc, en présence 
des officiers de la dite seigneurie, sur l'avis qu'il avait reçu de ses 
dits officiers que le nommé Roure du Vivarez avait fait dire et 
mander aux dits habitants de lui enyover des gens et soldatz dans 
la ville d'Aubenas pour combattre contre les partisans et élus à 
peine d'être « pilliés, tuez et ravagés », ce qui était contre les 
ordres du roy, « iceux habitants déclarèrent et prestérent sère- 
ment sur cs saintz évangiles qu'ilz vouloient persévérer, vivre et 
mourir bons et fidelles serviteurs du roy et ne -vouloient obévr 
aux ordres dudit le Roure, et crièrent tous à haulte voix par trois 
fois : Vive le Roy! 

De laquelle protestation et sèrement de fidélité ledit procureur 
juridictionnel demanda luy estre octrové acte pour servir à ladite 
communauté en ce que de raison qui fut enregistré. 

En outre cet signée de la dite cour le 8‘ aoust 1670, en 
papier (1}.» 

«+ 

Pour aller de la Chartreuse de Bonnefov au Béage, qui est la 
commune la plus importante de cette région montagneuse, et fort 
ancicnnement mentionnée dans les documents historiques, car- 
tulaires, pouillés et compois, l'on met communément 2 heures et 
demie, tandis qu'il ne faut qu'une heure et quart pour se rendre 
de la Chartreuse aux Estables, au pas d'un cheval. 

Du sommet du Mézenc au Béage, le parcours est d'environ 
trois heures et demie à pied en passant par la Chartreuse, tandis 
qu'il n'est que de 2 heures et demie en passant par les Estables 
et c'est à vrai dire la route préférable, si l'on a pris soin de visi- 
ter la Chartreuse en descendant du Gerbier de Joncs pour mon- 
ter au Mézenc ensuite. 

Du Gerbier au Béage, par la Chartreuse, l'on met d'ordinaire 
3 heures et demie de marche, sans compter la halte plus ou moins 
longue que l'on peut faire à Bonnefoÿ. 

Dans l'excursion de 1887, une partie de notre caravane se diri- 
gea sur le Béage en s'éloignant du Mézenc et suivit la route la 
meilleure pour les chevaux qui est celle passant par les Estables, 
village d'une antiquité certaine, situé à la limite de l'Ardèche et 
.de la flaute-Loire, à unc altitude de 1334 mètres, et dépendant 
du canton de Fay-le-Froid. 

À partir du picd du Mézenc, cette route est jalonnée sur la gau- 
che par des lauxes où plaques phonolitiques, de près d'un mètre 
d'élévation, plantées sur champ. et qui servent de clôture aux 


{1} Inventaire général des titres. privilèges, exemptions, donnations, homma- 
ges, recognoissances, nouvcllés assances, transactions, acquisitions, investitures 
et autres actes tant anciens que modernes étant dans Îles archines de la véné- 
rable chartreuse de Bonnefoy, faict en l'année 169$ par MS Jacques Robert, 
praticien de la ville du Puy. (Collection de M. H. Vaschalde.) Poncer, Tom. 
II, page 54%et suivantes. 
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prairies bordant la route, en même temps que de repére lorsque la 
neige recouvre d une épaisse couche toute la région. 

Cet alignement de lauces se termine à 20 minutes environ des 
Estables, c'est-à-dire au dernier tiers du parcours du Mézenc aux 
Éstables qui n'est que d'une heure au plus, à cheval. 

Ce dernier village forme une agglomération en bordure de la 
route qui le traverse, et la population totale de la commune est 
d'un millier d'habitants environ, se livrant aux travaux agricoles 
et à l'élevage du bétail. 

L'existence d'un château fort aux Estables n'est point douteuse. 
La Charte de 1431, par laquelle le roi Charles VHI exempte les 
hommes de diverses localités de la région de faire le guet dans le 
chäteau des Estables, appartenant à la dame du Mé;enc et men- 
tionnant que Île château est en ruine, à telle enseigne que son 
effondrement a causé la mort de plus de trente hommes, permet 
de faire remonter à une époque bien antérieure la construction 
de cet édifice féodal. 

Situé sur un véritable point stratégique et d'importante com- 
munication, le château fort des Establcs avait sans doute des 
origines très anciennes, en raison du rôle qu'il devait jouer pour 
la surveillance et la protection des intérêts domaniaux dont il était 
le centre habitable en tous temps. Les hommes de la seigneurie 
aussi bien que les troupeaux qui en faisaient la richesse, devaient 
y trouver un refuge assuré, et les vovageurs obligés de passer 
par ce lieu pour aller de l'Auvergne dans Îles vallées de l'Ardèche 
et du Rhône, contribuaient probablement aux recettes des péa- 
ges et des laisser-passer, dont les puissants seigneurs savaient 
tirer parti dans ces régions peu hospitalières. 

Quant à la portion de la caravane qui visita la Chartreuse en 
gagnant le Béage, elle suivit le chemin vicinal qui, du monas- 
tére, longe la vallée de la Veyradcire, érosion peu large faite dans 
l'assiette granitique du Mézenc, et encaissée sur ses deux bords 
par les épanchements basaltiques du pliocène moyen à l'ouest et 
au sud-est. 

Le massif de basaltes porphyroïdes inférieurs qui s'étend en 
forme de grande lentille ovoide, recouverte en partie par une 
couche du phonolite supérieur qui constitue les trois cônes de 
1453, 1462 ct 1469 mètres alignés du nord au sud, (Touzières, 
Grenoux et Rusgquet), encaisse la rive gauche de la Vevradeire 
dont les eaux descendent en pente assez rapide vers le Béage, 
pour aller se jeter dans la Loire. au-dessous et un peu à l'ouest 
du lac d'Issarlès, au lieu dit : Moulin du Lac, à la cote de 900 
mètres d'altitude environ. De sa source, au-dessus de Bonnefov, 
à la cote de 1373 mètres, la Veyradeire s'est abaissée de 473 mé- 
tres dans ce parcours d'environ 12 à 14 kilomètres. 


(:A suivre). Pauz D'ALBIGNY. 


HUTTES GAULOISES 


DANS LE VIVARAIS 


Nous avons fouillé le fond de la hutte que nous avions remar- 
quée à quelques mäêtres de la grott: de: Miunier. Voici ce que 
nous y avons'trouvé : des quantités de débris de potérie ayant 
appartenu à des pots, marmites, plats, etc ; deux coquilles 
percées avant servi de pendants d'oreille. Cette cabane ou hutte 
était ronde et avait quatre mètres de diamètre à l'extérieur: Elle 
était construite en pierres sèches sans mortier ; elle devait avoir 
deux mètres cinquante de haut ; une seule ouverture qui formait 
la porte devait être fermée par unc grosse pierre plate. 

À deux kilomètres de là, près de la route de Bourg-St-Andéol 
à Bidon, nous avons vu et nous avons fait photographier une de 
ces huttcs. Elle sert d'abri au cantonnier de Bidon qui l'a 
un peu restaurée. À l'intéricur de cette cabane ou hutte se trouve 
un banc de pierre ; au milieu était le fover, la fumée sortait par 
une ouverture qui était au sommet de la hutte. Voici ce qu'en dit 
Jules César dans ses Commentaires : « Le Gaulois a pour demeure 
unc hutte spacicuse et ronde, il suspend à la porte les tètes des 
ennemis tués pendant le combat. C'est de préférence dansles bois 
ou sur le bord des rivières quil construit son habitation. » 

À. Réville, dans un article de la Revue des Diux-Mondes, écrit : 
« Les habitations de nos ancêtres étaient dés cabanes ou des 
gourbis de forme ronde ou ovale, plus ou moins enfouis, bâtis en 
charpente grossière et argiles, couverts de chaume ou de roseaux, 
avec un trou au milieu du toit pour laisser échapper la fumée. » 
Aucune de ces huttes n'a pu résister et toutes celles qui ont été 
faites dans ces conditions ont disparu, il n'y reste que l'emplace- 
ment ou fond. 

Celle que nous avons décrite est toute en pierre, les murs 
comme le toit : c'est ce qui a fait qu'elle a pu être conservée 
jusqu à aujourd'hui. Elle a été restaurée par le cantonnier, comme 
nous l’avons dit, mais nous connaissons une de ces huttes, dans 
un bois appartenant à la commune de St-Paul-le-Jeune, qui est 
telle que l'ont laissée les derniers habitants. Elle est située dans 
un bois, assez éloisnée de la commune cet de toute habitation, 
dans un endroit peu fréquenté ; c'est ce qui explique sa conser- 
vation. Comme ces huttes sont rares, nous en avons fait faire la 
photographie. A l'intéricur, même absence de confort et de 
luxe qu'à l'extérieur. Les habitants de ces cabanes couchaient par 
terre, prenaient leurs repas sur des lits de feuilles sèches ou des 
bottes de foin. Pour ameublement, quelque bahut pour enfermer 
lus vêtements et les parures, quelque coffre où les guerriers 
conservaicnt précicusement leurs titres de gloire, c'est-à-dire les 
têtes coupées et embaumées de leurs ennemis. Les demeurcs des 
chefs étaient plus spacieuses et un peu plus ornces. 

Il ressort de maints passages des Commentaires que la Gaule 


HUTTES GAULOISES 307 


produisait des céréales en assez grande quantité pour suflire aux 
besoins de la population. Le bétail aussi, chevaux, bœufs, mou- 
tons, abondait. Nous avons pu nous convaincre que les habitants 
de ces huttes sc livraient à l'agriculture. En déblayant les pierres 
qui avaient servi à la hutte se trouvant près de la grotte de 
Meunier, nous avons vu deux grosses pierres en quartz et une en 
basalte ; toutes les trois avaient servi de meules pour moudre Île 
grain. Les deux premières sont longues de soixante à soixante et 
dix centimètres ct larges de vingt-cinq. Nous avons trouvé trois 
petites pierres en grès grossier que l'on promenait sur les pre- 
micres pour écraser le grain. La troisième, qui est en basalte, est 
circulaire et est plus récente que les deux autres, elle est sem- 
blable aux meules dont se servaient les Romains. Nous les avons 
emportées et elles font partie de nos collections. 


HUTTE GAULOISE ; 
Canton de Bourg-Saint-Andéol 


à Bivox. 


Nous lisons dans l'ouvrage de Louis Figuier, L'homme primitif : 
« On a des preuves certaines que l'homme, à l'époque de la pierre 
polie, possédait une agriculture, ou si l'on veut, qu'il cultivait les 
céréales. MM. Garigou et Filhol ont trouvé dans les cavernes de 
l'Ariège plus de vingt meules, qui ne pouvaient servir qu'à triturer 
les grains. Ces meules ont de vingt à soixante centimètres de 
diamètre. » 


368 HUTTES GAULOISES 


Ainsi, les peuplades qui habitaient l'Ariège, à l'époque de la 
pierre polie, connaissaient. sinon le blé, au moins une graine 
alimentaire. M. le D' Foulon-Ménard a publié, en 1869, un mémoire 
destiné à décrire une pierre trouvée à Penchasteau, près de Nan- 
tes, dans un tombeau appartenant à l’âge de la pierre. Large de 
soixante centimètres, cette pierre est creusée sur sa face supé- 
ricure. Elle servait évidemment à écraser les grains avec un 
rouleau de pierre ou tout simplement avec un caillou rond, 
promené dans sa cavité. La farine obtenue par cette pression 
descendait par la pente donnée à l'excavation de la pierre, et était 
reçuc sur quelque lambeau de natte. 

Pour comprendre comment une excavation pratiquée dans une 
pierre circulaire fut le premier moulin à blé des anciens âges, il 
suffit de savoir que, même de nos jours, chez les peuples sauvages, 
c'est ainsi que l'on procède pour écraser les grains des céréales. » 

On lit dans les £xploralions du Zambèse et de ses affluents, par 
Livingstonc : 

« Le moulin des Mangajas. Makalolos, Landines et autres 
peuplades est composé d'un bloc de granit, ou de syénite, parfois 
même de micaschiste, ayant de 15 à 18 pouces carrés sur s ou 6 
d'épaisseur. et d'un morccau de quartz, ou d'autre roche égale- 
ment dure, de la dimension d'une demi-brique ; l’un des côtés de 
cette espèce de meule est convexe, de manière à s'adapter à un 
creux en forme d'auvse, pratiqué dans le bloc qui est immobile. 

« Quand la femme a du grain à moudre, elle s'agenouille, saisit 
à deux mains la pierre convexe, et la promène dans le creux de la 
pierre inférieure par un mouvement analogue à celui d'un bou- 
langer qui presse sa pâte ct la roule devant lui. Tout en la faisant 
aller et venir, la ménagère pèse de tout son poids sur la meule, 
et de temps en temps remet un peu de grain dans l'auge du bloc. 
Celui-ci est incliné, de manière que la farine, à mesure qu'elle se 
fait, tombe sur une nappe disposée pour la recueillir. » 

Ainsi devait faire la femme qui habitait cette hutte, car nous 
avons trouvé deux pierres exactement semblables à celle dont nous 
venons de voir la description. 

Fel fut donc le premier moulin. La troisième pierre, en basalte 
de forme circulaire que nous y avons trouvée, est la meule de 
dessus d'un moulin de l'époque du bronze. Cette meule est muc 
par dessus l'autre, avec un manche à bras. 

Cette forme se maintiendra jusqu aux temps historiques, c'est 
le moulin que les Romains emplovaient. De nos jours encore les 
femmes de quelques tribus d'Afrique se servent de ce moulin. 
Comme c'est la seule grotte où nous ayons trouvé des moulins 
et qu'elle a toujours appartenu à la famille de Meunier, ne serait- 
ce pas cette profession de meunier qui serait l'origine du nom de 


cette famille ? 
Léopold CIHRON. UE 
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Les protestants ne se bornèrent pas, vis-à-vis de Marcha, à la 
proscription morale édictée au concile d'Alais. Ceux de son 
pays exercèrent contre lui des vengeances d'un autre genre, qu'on 
retrouve malheureusement beaucoup trop dans l'histoire de cette 
époque en Vivarais : on ravagca ses terres, on coupa ses arbres, 
on pilla et on dévasta son château de Pras:; Soulavic dit qu'on 
l'obligea même à quitter le pays où sa vie n'était plus en süreté, 
et c'est à cela surtout que sont dues les faveurs qu'il reçut de la 
Cour, en compensation des pertes et des dangers que lui avait 
valus sa conversion. | 

La première de ces faveurs fut sa nomination aux fonctions de 
maitre des requêtes de la jeune Reine, Anne d'Autriche. Voici le 
texte des deux pièces, conservées au château de Rocher, qui Sy 
rapportent (1): 

Aujourdhuy troisiesme jour de mars mil six cens dix huict, la 
Reyne estant à Paris, sur le bon rapport que luy a csté faict de la 
suflisance et capacité et expérience de la personne de Pierre Mar- 


cha, sieur de rras, et de l'affection qu'il porte à son service, Sa 
Majesté l'a retenu et retient en l'estat et charge de l'un de ses 


(1) La première est un parchemin de 33 centimètres sur 23, et la seconde un 
autre parchemin de 47 centimètres sur 32. 
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maistres des requêtes pour doresnavant la servir en ceste qualité 
et en jouir aux honneurs, authorités, privilèges et exemptions y 
attribués et tout ainsi qu'en jouissent les autres pourveus de 
pareille charges — Pour témoignage de quoy Sadite Majesté m'a 
commandé luy en expédier le présent brevet qu'elle a voulu signer. 
de sa main et contresigner par moy son conseiller et secrétaire de 
ses commandemens et finances. 
ANNE. — LE SEC. 


Anne, par la grâce de Dieu Revne de France et de Navarre, à 
tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Savoir faisons 
que, sur le bon et louable rapport qui fait nous a esté de la per- 
sonne de nostre cher et bien aymé Pierre Marcha, sieur de Pras, 
et de ses sens, suflisance, loyvaulté, preudhommie, expérience et 
bonne diligence, iceluy, pour ces causes ét autres à ce nous 
mouvans, avons retenu et retenons en l'estat et charge de l’un de 
nos maistres des requcstes, pour par ledict de Pras nous y servir 
doresnavant, aux honneurs, authorités, prérogatives, préémi- 
nences, franchises, libertés, exemptions, immunités, livraisons, 
hostellaiges, gaiges, droicts, fruicts, proflicts, revenus et esmolu- 
mens v appartenant, tant quil nous plaira — Sy donnons en 
mandement à nostre très cher et féal chancelier, le sieur l'Escal- 
lopier, conseiller au conseil d'Estat du Rov, nostre très honoré 
Seigneur et espoux, et président en sa cour de Parlement, que 
dudict de Pras, pris et receu le serment en tel cas requis et 
accoustumé, il le mette et institue ou le fasse mettre et instituer, 
de par nous, en possession dudit estat et charge et d'iceluy ensem- 
ble des honneurs, aucthorités, privillèges, droicts et esmolumens 
dessusdits, le faire jouir et user plainement et paisiblement des 
choses touchant et concernant iceluy sans difficulté — Car tel est 
nostre plaisir — En tesmoing de quoy nous avons faict mettre 
notre scel à cesdites présentes — Donné à Paris le douziesme joùr 
de mars mil six cens dix huict. 


Au dos du parchemin est la mention que Marcha a été installé 
dans cette charge le 1.4 mars. 

L'année suivante, on trouve Marcha, compris, en la qualité qui 

vient de lui être conférée, « dans un état de la maison de S. M. 
adressé à la cour des aides, pour par Îcs dénommés audit état 
jouir des privilèges ct exemptions à eux attribués (1). » 

Un fils, nommé François, lui étant né à Pras, le 10 août 1619, 
on peut supposer qu'il était alors retourné dans son domaine ; la 
chose parait d'autant plus probable que le baptème de l'enfant, 
qui eut lieu le rr septembre, dut se faire avec une certaine solen- 
nité, le parrain n'étant rien moins qu'un des fils du duc de Ven- 


(1) Recueil de Chérin. 
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tadour, c'est-à-dire « messire François de Levis, évêque et comte 
de Lodève, assisté de dame Marguerite Dupuy-St-Martin, dame 
de Pierregourde et Chateaubourg (1). » 

Marcha était encorc à Pras, le 20 mars de l'année suivante 
lorsqu'il passa « un accord sous seing-privé avec Christophle de 
Gamon, sieur de Chomenas, comme mari de demoiselle Anne de 
Bourdier, tille de noble Pons Bourdier, interprétatif d'un précé- 
dent accord passé entre les parties le 3 novembre 1616, au sujet 
d'un arrentement qu'ils avaient entre eux à la même époque {2).» 

Marcha et le poëte Gamon avaient épousé deux cousines ger- 
maines. Deux ans auparavant, Gamon était venu à Pras.pour 
être le parrain de Suzanne, la seconde fille de Marcha. Un arrêt 
de la cour d'Annonav, du 28 janvier 1630, éclaire d'un certain 
jour les affaires d'intérêt qui existaient entre eux. Il en résulte 
que Marcha avait fait constater l'insolvabilité du poëte le 3 


novembre 1615, et que, celui-ci étant mort en 1621, il actionna 


judiciairement sa veuve et la fit condamner au payement d'une 
somme de 166 livres, que lui devait Gamon au moment de sa 
mort. 

La lettre suivante du duc de Ventadour, en date du 24 novem- 
bre 1620, montre la suite des vengeances exercées contre Marcha 
par les protestants : 


Monsieur de Pras, j ay trouvé très maulvaises les entreprises et 
attentats qu'on a faict sur votre personne et de vos domestiques, 
et ay creu que le plus expédiant estoit de commander, comme je 
fais, au prévost d'Annonay de s: transporter sur les lieux, pour 
vous rendre en ceste occasion justice, puisque ce sont cas prevos- 
tables, vous envoyant, à ces fins la lettre que je luiescrips a cadet 
vollent (?}, afin qu'après l'avoir veue vous la luy fassiez prompte- 
ment tenir; elle luy sert de suffisante commission pour assembler, 
si besoin est, les subjects du Roy avec armes, et de commande- 
ment à mes ofliciers et consuls, et pareillement au sieur du Cros, 
de luy prester l'ayde, faveur ct main forte que je seray toujours 
prest, à mon accoustumée. de rendre à la justice, mesmes en 
ceste occurence où vous en devez faire estat, et que je suis, 

Monsieur de Pras, 
Vostre entièrement plus affectionné amy, 


VANTADOUR. 
À la Voulte, le XXIIT novembre 1620 (3). 


(1) Livre de raison de Pierre Marcha. 
(2) Recueil de Chérin. 
(3) Archives du château de Rocher. 
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Les premiers troubles de Privas, occasionnés par le mariage 
de Paule de Chambaud avec le vicomte de Lestrange, éclataient 
quelques semaines aprés et nécessitaient, entre autres mesures, 
l'établissement d'une petite garnison au chäteau de Pras. Voici 
le texte de l'ordonnance rendue à cet effet par le duc de Venta- 
dour, le 2 mars 1621 : 


Le duc de Ventadour, pair de France, lieutenant-général pour 
le Roy au gouvernement de Languedoc, 

D'aultant qu'il importe au service du Roy, sur l'occurrence 
des mouvemens présens de Privas, que la maison de Pras, qui 
n'en cst pas beaucoup esloingnée, soit soingneusement conservée 
en l'obéissance de Sa Majesté — il cst ordonné au sieur de Pras 
d'y commettre dix soldats, pour y demeurer d'ici en hors, aultant 
que lesdits mouvemens dureront, lesquels soldats seront soldoyés 
et payés par le païs, puisque c'est chose qui regarde Île bien et 
repos d'iccluy — à quoy les EÉstats prochains pourvoiront. Faict à 
Chalmerac, le second jour du mois de mars mil six cens vingt 


ung. — VANTADOUR. — Par mondit seigneur, 

; BorTion (1). 

Les termes de cette ordonnance font supposer que Marcha était 
en ce moment à Pras. Toutefois sa famille était alors à Paris, 
habitant rue St-Honoré. à l'hôtel des Trois Pucelles, où une de 
ses filles vint au monde, à la date du 19 mars. 

Les troubles de Privas. ayant été promptement apaisés par 
l'arrivée de Montmorency, Marcha, en supposant qu'il fût venu 
en Vivarais, dut retourner bientôt à Paris. Il y était certainement 
au commencement de l'année 1622, lorsqu'il reçut de la faveur 
royale le nouveau dédommagement que constate la pièce ci- 
après : 

Aujourd'huy X° de febvrier, l'an mil six cens vingt deux, le Roy 
estant à Paris. voulant bien ct favorablement traicter M: Pierre 
Marcha, s' de Pras, maistre des Requestes ordinaire de la Reyne 
sa femme, cy devant faisant profession de la religion prétendue 
réformée, en considération que ceux de ladite religion luv détien- 
nent presque tous ses biens en haine de sa conversion à la reli- 
gion catholique, et désirant luy donner moyen de s'entretenir, 
Sa Majesté luy a accordé et faict don de la somme de six cens 
livres de pension par chascun an, à prendre sur les deniers tant 
ordinaires qu extraordinaires de son espargne, à commencer du 
premier jour de la présente année — Veult et entend qu'il soit 
doresnavant couché et employé dans les cestats qui s'en expé- 
dieront et d'icclle payé par les trésoriers de son espargne, chacun 


{1} Archives du château de Rocher. ; 
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en l'année de son exercice — en vertu du présent Brevet qu elle a 
voulu signer de sa main et faict contresigner par moy son 
conseiller et secrétaire d'Estat de ses commandemens et finances. 


— LOUIS. — BRULART (1). 


Le 11 mars suivant, le duc de Ventadour lui adressait du Puy 
une lettre dont la teneur fait supposer qu'il était à Paris une 
sorte de correspondant officieux de ce haut personnage. 


M. de Pras, — j'ai reçu presque à la fois les lettres que vous 
m'avez écrites : la première, qui accompagnait vos Discours sur 
les afJaires de ce temps, que je trouve très bien faits ; l'autre, qui 
était avec les imprimés que vous m'avez envoyés, de la défaite 
que mes troupes firent des rebelles au pont d'Oranges. En vous 
remerciant de me donner si particulièrement, comme vous faites, 
des nouvelles de la cour, et après vous en avoir demandé la 
continuation, je vous dirai, pour celles de ces quartiers, que, 
depuis mon arrivée en cette ville du Puy, nous avons eu ce bon 
tour de remettre en l'obéissance du Roy les châteaux de Dom et 
fort de Mézillac, où les rebelles ont été taillés en pièces ou faits 
prisonniers, et depuis, le capitaine Barbier ayant aussi voulu 
entreprendre sur mon château de Méras, il est aussi resté mort 
sur la place. Louant Dieu de ces bons succès, j'attends qu'il sera 
celui du siége du Pouzin, où M. le duc d'Esdiguières s'est porté 
suivant le commandement qu'il en a eu du Roy, pour de là aller 
aussi attaquer Baïs. Au surplus, je ne vous dirai rien touchant 
ce dont vous m écrivez pour votre emploi, car je ne vous en sau- 
rois donner à présent aucune résolution pour des considérations 
importantes. Faites néanmoins état de ma parfaite affection qui 
vous sera toujours rendue, puisque je suis, 


Monsieur de Pras, 
Votre plus affectionné et parfait ami. 
VENTADOUR. 


Au Puy, le 11 mars 1622. 


L'ouvrage de Marcha, mentionné dans cette lettre a été 
imprimé mais c'est probablement à une communication préalable 
du manuscrit que répond le duc de Ventadour. L'opuscule a 5; 
pages, in-8° ; on le trouve à la Bibliothèque Nationale, sous la 
côte Lb36 n° 1839, et aussi à la Bibliothèque de Lyon (Recueil 
vert, t. 42, n° 6. La feuille du titre manque à l'exemplaire de 
Paris, où le titre est ainsi répété à la première page : 


(1) Archives de Rocher. — Parchemin de 30 centimètres sur 23. 
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DISCOURS 


D'ESTAT 


PRÉSENTÉ 


AU ROY 


SUR LA CONTINUATION 


de la Guerre contre les Rebelles 


titre que l'exemplaire de Lyon nous permet de compléter ainsi : 
Discours D'ESTAT contenant les causes, événements el continualion 
de la guerre contre les rebelles... Paris, de l'imprimerie de N. 
Alexandre, 1622. Cet opuscule est fort intéressant. On peut y voir 
de nouvelles preuves de la sincérité de la conversion de Marcha, 
par le sentiment profond qu'il manifeste de la nécessité du prin- 
cipe d'autorité dans la monarchie comme dans l'Eglise. Nous y 
reviendrons dans le jugement que nous aurons à porter sur la vie 
et les œuvres de Marcha. 

La dernière partie de la lettre du duc de Ventadour fait 
supposer que, dès cette époque, Marcha visait le poste d'in- 
tendant de l’armée royale en Languedoc qu'il obtint seulement 
six ans plus tard. 

Dans l'intervalle, on le trouve faisant un accensement de terre 
à St-Pierreville, moyennant la redevance annuelle d'un poulet, 
le 7 décembre 1623, et adressant une sommation, le 6 mars de 
l'année suivante, à noble Claude Chalendar de Cornillon, pour 
le payement d'une somme'de 45 livres qui lui était due (1). 

En 1625, il est au château de la Voulte, joignant à son titre de 
maître des requêtes de la Reine, celui de vice-bailly du duc de 
Ventadour, et recevant en cette qualité, le 4 juin 1625, une 
requête de Jacques de la Tour de Poinsac, protestant contre 
l'accusation d'actes séditieux et hostiles au catholicisme, qui 
l'avaient fait condamner à la confiscation partielle de ses biens 
et à un bannissement de trois ans (2). 


(1) Recueil de Chérin. 
(2) Mme Lascouse. Jacques de Lamotte-Brion. 
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La même année, il est nommé à l'office de conseiller au séné- 
chal et présidtal de Nimes. La décision royale est du mois de 
septembre, ainsi qu'il résulte de l'extrait ci-aprés des registres du 
Parlement : 


Veu les lettres patentes du Roy données à Fontainebleau le 
dernier septembre dernier passé, signées sur le reply Par le Roy 
Lecoq, scellées du grand sceau de cire jaune à double guene, 
contenant don faict par ledit seigneur à M° Pierre Marcha de 
l'ung des estats ct offices de conseiller qu'il a de nouveau créé en 
ladite seneschaussée et siège présidial de Montpelier — Et veu : 
aussi l'inquisition d'office faite des vie, mœurs et conversation en 
la religion catholique, apostolique et romaine dudit Marcha, 
dires et conclusions du procureur général du Roy — Et ouïis les 
commissaires députés par la première chambre des enquestes où 
il a souffert l'examen touchant sa suflisance — la Cour a ordonné 
et ordonne que ledit Marcha sera receu audit estat et oflice de 
conseiller en la seneschaussée et siège présidial de Montpellier 
dont il a été pourveu par le Ray — à laquelle réception a esté à 
l'instant procédé, après qu'il a eu presté le serment en tel cas 
requis et faict les submissions accoustumées — Prononcé à Tou- 
louse en Parlement le dixhuitiesme décembre 1625. 


DE MALENFANT. 


Une autre lettre royale, datée du même jour (18 décembre), en 
constatant la réception de Marcha par le Parlement de Toulouse, 
ordonne son installation audit office à Montpellier. 

Une note au dos de ce parchemin constate que cette installa- 
tion eut lieu le 15 janvier 1626 (1). 

Presque en mème temps avait lieu le pillage de sa maison de 
Burine. Le procès-verbal de cet événement, montre à quel degré 
était montée la fureur de secs concitoyens protestants contre lui : 


VOL DU CELLIER DE BURINE POUR EXERCER REPRÉSAILLES (2). 


Nous, messire Pierre Bessonnet, prêtre et curé de Creyssac et 
St-Julien-Val-St-Alban, et messire Vidal Perrin, curé de St- 
Martin de Rampon- -le-Vieux. et N. D. de Royalx, étant de pré- 
sent réfugiés en la ville de Lavolte au bas Viverets, à cause de la 
persécution des rebelles ; atrestons à tous ceux qu'il appartiendra, 
qu'environ le dixiesme janvier année présente, après la surprise 
du Pouzin en plein midy, seraient survenus certain nombre de 
soldats desdits rebelles, et avec eux Pierre Gleysas, maçon dudit 


{1} Archives de Rocher. 

(2) Cet acte est extrait de l'opuscule de M. R. de Gigord sur lauriers. Il est 
évident que le mot de représailles doit étre pris ici dans le sens de reprises, 
dédommagement, et non dans celui d'actes d'hostilité. 
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St-Julien, qu'ils s'étaient transportés à une maison appelée le 
Cellier de Burine, appartenant en propriété au sieur de Pras, ct 
ny ayant treuvé personne, avaient fait violence à la muraille, et 
depuis étant entrés dedans, en avaient pris, ravi et emporté tous 
les meubles qui y étaient, tant ceux qui appartenaient audit sicur 
de Pras, que ceux qui appartenaient à Jacques Gleyzas, son 
fermier, et non contens de ce, avaient rompu les portes dudit 
cellier, emporté gonds et serrures, comme il est à présumer dans 
la ville du Pouzin; et ils se seraient acheminés en la maison 
d'Antoine Blache, où ayant appris qu'il y avait certaine quantité 
de vin appartenant audit sieur, l'avaient enlevé sans toucher aux 
biens et meubles dudit Blache, faisant profession de la religion 
prétendue réformée ; ne sachant au vrai à quoi peut revenir la 
perte soufferte par ledit sieur de Pras. 

Bien attestons que tout dégât ne lui a été fait qu'en haine 
de sa conversion à la religion catholique, apostolique et 
romaine, l'appelant à diverses fois : « apostat et révolté et 
crovant en Dieu », et conscients que, s'ils eussent trouvé le- 
dit sieur audit lieu ou ailleurs, qu'ils auraient fait violence à 
sa personne, comme il se sait publiquement, étant certain 
qu'il ne pourrait présentement aller, tant audit lieu qu'à sa 
maison de Pras, sans qu'il y ait péril de sa vie. 

En foi de quoi nous sommes sousigné, ce second février 1626, 
en présence de Estienne Car et Laurent Dupré, notaire royal à 
Lavolte. 

Signés : BESSONNET, curé de Creyssac, 
PERRIX, curé de Rampon. 
Et comme présents à ladite attestation — signé Car et DuPré. 


Un accord ayant eu lieu au mois de juillet de cette même année 
1626, entre Brison et le connétable de Lesdiguières (qui compta 
au chef des rebelles du Vivarais 120.000 livres pour la reddition 
du Pouzin), la tranquillité se rétablit dans le pays, et Marcha 
paraît en avoir profité pour faire au moins une apparition à Pras, 
puisqu'on l'y trouve recevant la reconnaissance d'une terre le 8 
février 1627 (1). Mais cette cessation des hostilités ne fut pas de 
longue durée. Le duc de Rohan reprit les armes en octobre de 
la même année, et bientôt toute la contrée fut de nouveau en 
ébullition. 

Dés le 5 janvier 1628, le duc de Ventadour faisait mettre une 
garnison de vingt hommes au château de Pras : 

Dautant qu'il importe au service du Roy sur l'occurrence des 
mouvemens et guerres de Vivarais, que la maison de Pras qui y 
est assise soit soingneusement conservée en l'obéissance de Sa 
Majesté — Est ordonné au sieur de Pras d'y commettre vingt 


{1} Archives du château de Rocher. 
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soldats pour y demeurer autant que lesdits mouvement dureront, 
lesquels soldats seront soldoyés à raisan de dix livres le movs 
pour chascun — et à ce faire contribueront les mandemens de 
Lachamp, Don, Mezilhac et Ajoux au payement desquels soldats 
les habitants desdits mandemens seront constraincts par toutes 
voies deues et raisonnables comme pour les propres deniers de 
Sa Majesté, que s'ils n'ont entiérement satisfait au payement de 
ladite solde durant le temps de la guerre, ils y seront constraincts 
de mesme en temps de paix au payement qui restera. 

Faict à Montpellier le cinquiesme janvier seize cent vingt huict. 


Le mois suivant, le duc conférait à Marcha la charge d’«in- 
tendant pour la fonction de la justice et l'administration des 
finances en son armée en Languedoc. » La commission, en date 
du 8 février, est ainsi conçue : 


Le duc de Vantadour, pair de France, lieutenant général pour 
le Roy au gouvernement de Languedoc et commandant les armées 
du Roy au pais de Velay et du Vivarais, en l'absence de Mon- 
seigneur le Prince et de Monsieur le duc de Montmorency, Au 
sieur Pierre Marcha, sieur de Pras, conseiller du Roy et maistre 
des requestes ordinaire de l'hostel de la Reyne, salut — Estant 
nécessaire, durant le cours de la rébellion qui s'est souslevée en 
armes dans les susdits païs du Velay et du Vivarais, de pourvoir à 
la conservation d'iceux au service du Roy et d'empescher les des- 
seins des ennemis de l'Estat et perturbateurs du repos publicq, 
lorsque Monseigneur le Prince, assisté de la personne et présence 
de Monsieur le duc de Montmorency ne s'y peuvent trouver en 
personne, pour, avec les armes du Roy et la juste puissance de 
Sa Majesté, maintenir les fidèles subjects dans la protection qu'ils 
doivent attandre de sa main toute puissante et de sa bonté royale, 
et pour réprimer, rompre et anéantir les injustes efforts et les 
violances de ceux qui se sont abandonnés à la débauche et à la 
rébellion — Nous avons prins et receu dans l'estendue des sus- 
dicts pais le commandement de l’armée du Roy, en laquelle la 
charge d'intendant pour la fonction de la justice et l'administra- 
tion des finances est l'une des principales et des plus nécessaires 
pour contenir les soldats dans leur debvoir et par les voyes de la 
justice et par le chastiment des délinquans, et aussi pour recevoir 
les justes plaintes et les doléances des subjects du Roy, afin de 
leur rendre la justice conformément aux ordonnances de Sa 
Majesté, et particulièrement pour avoir l'œil, essuard et surin- 
tendance au maniement et distributions des deniers et finances 
qui seront ordonnés pour la solde et entretien äes gens de guerre 
tant de cheval que de pied, et généralement pour prendre 
cognoissance de toutes autres dépances, impositions et cotisations 

ui se feront en la susdite année. À ces fins, Nous, à plain con- 
ant et assuré des bon sens, expérience, capacité et intelligence 
au faict et en la distribution de la justice, Nous vous avons com- 
mis et commettons, délégué et déléguons, par ces présentes, pour 
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faire la susdite charge et les fonctions d'intendant de la justice 
et finances en notre armée, et pour y servir le Roy en icelle qua- 
lité, avec attribution de tous les honneurs, authorité, prérogati- 
ves, prééminences et pouvoirs dont jouissent et ont accoustumé 
de jouir ceux qui sont retenus et emplovés en parcil estat, sem- 
blable charge et commission — Sy donnons en mandement à 
tous ceux qu'il appartiendra, de vous obéir, recognoistre et en- 
tendre où il s'agira du faict, circonstances et dépendances de 
vostre charge d'intendant de la justice et finances — en laquelle 
désirant vous mettre en la playne possession et jouissance — Nous 
vous en avons faict expédier, sceler et contresigner les présentes 
que nous avons signé de nostre main En la ville de Montpelier le 
huictième jour du mois de febvrier mil six cens vingt huict. — 
VANTADOUR (1). 


(Avec Île sceau). 
Cette commission fut enregistrée au Puy le 4 mars suivant. Il 


est intéressant de rapprocher de son texte la manière dont il est 


parlé de la nomination de Marcha dans ses Commentaires du sol- 
dat du Vivarais (édition publiée par M. de la Boissière en 1811, 
P: 174}: 

« Le peu d'ordre que les députés avaient tenu pour les muni- 
tions nécessaires de l'armée, avait obligé de donner un intendant 
à l'armée, pour laquelle chose fut choisi le sieur de Marcha de 
Pras, gentilhomme des Boutières, maitre des requêtes, lequel 
avait été huguenot zélé. mais s'était converti. Le Roi lui avait 
accordé une pension de 600 lisres en 1622, qu'il mérita bien par 
ses services, n'ayant aucun égard pour les huguenots, ses anciens 
frères, lesquels, outrés de rage, et ne pouvant lui en faire sentir 
les effets à lui-même, s'en prirent à ses biens et notamment à 
son château de Pras, situé près de St-Pierreville, qu'ils lui sacca- 
gèrent, et pillèrent tous ses meubles et papiers, quoique M. de 
Ventadour y eût commis pour le garder vingt hommes entretenus 
aux dépens du pays, qui n'ayant point de chef et entourés de 
rebelles, abandonnèrent la place dans le mois de mars. » 

Nos lecteurs verront plus loin, à propos des Commentaires, que 
ce passage n existait pas dans le manuscrit original, et ny a été 
ajouté qu'après coup. Îl méritait néanmoins d'étre cité ici, à 
cause de la lumière qu'il jette sur la cause principale du choix 
qui fut fait de Marcha, dont la capacité et l'intégrité avaient évi- 
demment inspiré au duc de Ventadour une entière confiance. 


(1) Recueil de Chérin. 
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Les dévastations commises dans ses propriétés tenaient natu- 
rellement fort à cœur au nouvel intendant de l'armée ; aussi, dés 
le 23 mars, se faisait-il donner une attestation, devant le juge 
général du Vivarais, pour constater les actes d'hostilité qui 
avaient été commis contre sa maison et ses biens, afin que, ses 
pertes étant liquidées, il pût avoir droit de dédommagement sur 
les biens des rebelles. Cette pièce, qui se trouve encore au chà- 
teau de Rocher, est ainsi conçue: 


(Au dos : Sommaire aprinse faicle sur do e des biens et bes- 
{aux par ceux de la R. P. R. à M° Pierre Fee sieur de Pras). 
Pierre de Serres, conseiller du Roy, juge général du Vivarais, 
à tous ceux qui ces présentes verront, salut — De la part de noble 
homme M° Pierre Marcha, sieur de Pras, conseiller du Roy, 
nous a esté exposé qu'il luy est nécessaire vérifier en justice les 
actes d'hostilité qui ont esté commis contre sa maison et ses 
biens, afin que ses pertes étant liquidées, il puisse avoir droit de 
représailles sur les biens des rebelles qui de présent tiennent et 
occupent tous ses biens, spécialement le chasteau de Pras sis 
dans les Boutières et les maisons de Loys et de Burine sis dans 
le mesme pais de Vivarais, auxquels il ne luy est permis aucune 
fréquentation, s'estant lesdits rebelles emparés de ses biens con- 
sistans en bestiaux, divers meubles, papiers et autres choses qui 
lui ont été ravies tant aux premiers mouvemens des années 1621 
et 1622 qu'en l'année 1625 et depuis le mois de juillet année der- 
nière 1627, ayant été constraint se retirer en des villes catholiques 
avec sa famille, abandonner ses biens comme il est de présent 
suivant l'armée de Monseigneurle duc de Ventadour — lesquelles 
pertes reviennent à la somme de trente mil livres — Nous a 
exposé aussi luy estre nécessaire faire voir comme Jacques Rief- 
fol, Françoise Béraud, les héritiers de feu noble Christophle de 
Gamon, sieur de Choménas, Jean de Clavel, sieur de Sintre, 
Mathieu et Timotée Bourdier, père et fils, habitans du Cheylar; 
Claude Pabio, Jean de Cros, hoste, Aaron Compostad, serru- 
rier dudit Cheylar:; Pierre Danthon et Jehan de TFerlin, des 
Boutières ; Jehan de Monteils dict Plafay, sont dans la faction 
du sieur de Rohan et font leur demeure dans ledit pais des 
Boutières, qui est composé tous d'huguenots rebelles et pour 
preuve de ce nous a (il y a ici une ligne entièrement effacée par 
le pli du parchemin) {présenté....] noble Jacques de Meres, 
sieur de Lotoire, docteur es droits, M° Pierre de Chambaud, 
aussi docteur, habitans du Cheylar ; Charles Maur..…., habitant 
d'Annonay; noble Claude d'Allard, sieur de Serres, baillif de 
Chanéac; Jean Robin, habitant de....; messire Michel Riou, 
notaire royal, messire Fugues Gordon, docteur en droict, Jean 
Puesegur, praticien, messire Pierre Constance, doyen de l'église 
du Cheylar, messire Durand Passelinguer, curé dudit Cheylar 
— tous lesquels, moyennant le serment par eux presté, le moindre 
excédant l'aage de 25 ans, ont dict estre véritable que ledit sieur 
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exposant ne peut avoir aucune fréquentation dans ses maisons 
qui toutes sont assises dans des pays rebelles ; attestent aussi 
avoir sceu le pillage d'icelles, tant aux premières qu'aux présen- 
tes guerres, et qu'ils estiment les pertes par lui faites se monter 
à plus de 30.000 livres, et que de present il a esté constraint 
refugier sa famille en la ville de la Voute ; ont dit aussi, movyen- 
nant le mesme serment, estre véritable que les susnommés, qu'ils 
connaissent comme très voisins, sont dans la desbauche et rebel- 
les, suivent et adhérent au parti dudit sieur de Rohan, la plupart 
portant les armes avec Iuy — De quoi ledit sieur de Pras a requis 
acte que nous lui avons octroyé pour s'en servir ainsi que de 
besoin. — Fait au Puy le 23 mars 1628. 

Le 5 juin 1628, le duc de Ventadour accorde au nouvel inten- 
dant de son armée une exemption de logement des gens de 
guerre : 

Le duc de Ventadour, etc. 

Nous avons exempté et deschargé, exemptons et deschargeons 
par ces présentes de tout logement et passage de gens de guerre, 
tant de cheval que de pied — la maison du sieur de Pras située 
dans les Bouttières — Dcffendant expressement à tous chefs, 
capitaines et conducteurs de gens de guerre d'y loger ou souffrir 
qu'il y soit logé aucun soldat, prins, emporté ny fourragé aucuns 
grains, vins, foins, pailles, bestail ny autre chose quelconque, si 
ce nest en payant et du gré et consentement dudit sieur de Pras 
— D'autant que nous l'avons prins et mis, prenons et mettons 
par ces présentes, ensemble ses famille et biens soubs la protec- 
tion et sauvegarde du Roy et de la nostre specialle — Et en tes- 
moing de quoy nous avons signé ces présentes et contresigné 
par notre secrétaire ordinaire et faict apposer le scel de nos 
armes. — VANTADOUR. 

Faict à la Voulte ce cinquiesme juin 1628. 

Le 12 juin, on trouve Marcha procédant en sa qualité d'inten- 
dant de la justice de l'armée du Vivarais, à l'interrogatoire 
d'Abram Coing, qui avait pris les armes avec les rebelles, et qui 
était alors prisonnier au chäteau de la Voulte (1). 

Le 13 mai 1629, le Roi donnait à Marcha un « brevet de sau- 
vegarde avec permission d'armoiries, panonceaux et baston, pour 
être mis et apposés aux endroits les plus encenans de ses maisons 
de Pras, la Blache, Burine et Loye (2). » 

C'est le jour même où Louis XIII, venant de Valence, débar- 
quait à Bays pour faire le siège de Privas, dont il alla immédia- 
tement reconnaitre les approches de ce côté, avec une partie de 


(1) Recueil de Chérin. 
(2) R. De Gicorp. Le Mandement de Joanas. 
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son armée, tandis qu'une autre partie de l’armée royale, sous les 
ordres du duc de Montmorency, s'avançait du côté opposé, par la 
vallée de l'Ouvéze. 

On sait que Privas succomba le 28 mai. Louis XIII en repartit 
le $ juin, dans la direction de Vallon, Barjac. Alais. La guerre 
étant terminée en Vivarais, peut-être les fonctions de Marcha 
prirent-elles fin alors. Dans tous les cas, on le trouve dans son 
château de Pras quelques jours après, assistant avec sa femme à 
un double événement de famille : un baptème et un mariage. Le 
baptème était celui de son fils Annet, né le 15 juillet 1626, ondoyé 
lc 24 septembre suivant par le prieur de St-Pierreville, mais dont 
son absence prolongée avait fait ajourner le baptème jusques là: 
le parrain fut M. de Boissy, de la Voulte, et [a marraine, Made- 
moiselle de Siblevras. | 

Le mariage était celui de sa fille aînée Isabeau, née en 1615, 
avec Monsieur du Chier, de la maison de Sibleyras, qui fut 
béni, dans la chapelle du château de Pras, par le prieur de St- 
Pierreville. Ces deux cérémonies eurent lieu le 17 juin. Nous 
avons déjà indiqué, dans un autre ouvrage (1}, dans quelles 
conditions particulières s'effectuait le mariage d'Isabeau. Le 
fiancé avait fait partie de la bande protestante qui saccagea le 
château de Pras en 1628 ; il s'était alors emparé d'Isabeau qui 
n'avait que quatorze ans, et si le père consentit plus tard au 
mariage, la pièce suivante, conservée au château de Rocher, 
prouve qu'à la veille même du mariage, il faisait encore des 
démarches pour faire poursuivre au criminel le ravisseur de sa 
fille : 


À Monsieur de Maupeou, seigneur d'Alleges, conseiller du Roy 
en ses conseils, maistre des requestes de son hostel et intendant 
de la justice en Vivarets — Supplie humblement Pierre Marcha, 
sieur de Pras, conseiller du Roy au presidial de Montpellier, 
qu'au mois de mars de l'année mil six cens vingt huict, le sieur de 
Rohan estans en armes dans le pais de Viverès, le suppliant, 
n'osant demeurer dans sa maison de Pras qu'il a sise dans St- 
Pierreville aux Boutières, n'v auroit laissé que deux siens 
enfants, entre autres une fille aagée de douze ans ou environ, 
laquelle estant surprise dans ladite maison ns de Syblei- 
ras, sieur du Chier, gentilhomme faisant profession de la rel. 
prét. réf., il l'auroit induit à passer articles de mariage avec lui, 


(1) Le Voyage aulour de Privas, p. 570. 
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et après quelque cérémonie en présence de tesmoings, l'auroit 
pris à fame et en cette qualité demeure avec celle, et jouit des 
biens du suppliant jusqu'à présent, et d'autant que c'est un acte 
ressentant son rapt, attendu l'absence du suppliant et la damoi- 
selle de Pras, sa femme, qui est un crime non compris dans le 
bénéfice des Edicts ny abolitions, le suppliant désireroit retirer 
sadite fille en son pouvoir et du surplus faire informer de l'atten- 
tat en ce cas commis. Ce considéré, il vous plaira de vos grâces 
ordonner que ledit du Chier sera poursuivi criminellement et 
qu'il sera informé contre luy par le premier magistrat royal doc- 
teur ou gradué, et ladite fille remise au pouvoir du suppliant et 
ferez bien et justice. — Marcna. 


(D'une autre écriture). 
Permis d'informer, et cependant pourra le suppliant retirer sa 
fille en sa maison. Faict au Cheillard le 10 juin 1620. 
MaupPeou, intendant de justice dans le Vivarets. 


Selon M. Raymond de Gigord, Marcha s'opposait à ce mariage 
parce qu'il était contraire à la religion catholique, Sibleyras 
étant protestant, et c'est pour avoir raison des résistances du père, 
que Sibleyras aurait enlevé sa fille. Dans le contrat de mariage, 
Marcha fait une dot de 4000 livres à Isabeau ct abandonne même 
aux époux pour leur logement une des tours du château de Pras. 

Les données sur la vie de Marcha sont plus rares pendant les 
années qui suivent. Les archives départementales de l'Ardèche 
mentionnent un arrêt rendu contre lui au sujet des vacations qu'il 
réclamait en qualité d'intendant de l'armée du Vivarais (C. 1476). 

Le 10 mars 1633, il obtint du roi une « sauvegarde particulière 
et commilhimus », où l'on voit un indice des difficultés qu'il ren- 
contrait encore dans son pays : 


Louis PAR LA GRACE DE DIEU, Roy DE FRANCE ET DE NAVARRE 
— Au premier huissier ou sergent royal requis — À la supplica- 
tion de nostre amé et féal conseiller, messire Pierre Marcha, 
maistre des requestes de la Reyne nostre tres chere espouse, 
estant à cause de ce en nostre protection et sauvegarde — lequel, 
d'abondant avec sa femme et famille, biens, possessions et droits 
quelconques, nous y avons prins et mis, prenons et mettons par 
les présentes — te mandons et commandons que ledit suppliant 
le maintiennes et gardes de par nous en toutes les justes posses- 
sions, droits et devoirs, rentes, censives, usaiges ct libertés des- 
quelles tu le trouveras estre et ses prédécesseurs avoir esté paisi- 
blement et... aulcuns de ses feaudataires et subjects reffusent 
contre le devoir de recognoistre les fiefs mouvans de sa directe, 
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lui paier les droicts de censives, les rentes et arréraiges d'iceux — 
en deffault de quov il entend aulcuns desdits ficfs mettre en sa 
main, à quoi lesdits tenanciers resfusent satisfaire et bailher des- 
nombrement au grand préjudice du suppliant — En outre aulcuns 
siens débiteurs resfusent lui paier les choses légitimement deues 
— C'est pourquoi tous les debtes bons et loyaux cogneus et preu- 
vés tant par lettres missives, tesmoings, cedules, instrumens con- 
fession de parties ou autre légitime enseigne, qui apparaistront 
lui estre deues, tu luy fasses paier incontinent et sans délai ou à 
son certain commandement, en constraignant à ce les debireurs 
et chescun d'eux par prinse sur eux et deslivrance de leurs biens 
à enchère publique et emprisonnement de leurs personnes, si 
besoing est et à ce s'y sont obligés... et en cas d'opposition, nos- 
tre main demeurant, garnir, adjourner lesdits opposans, resfusans 
ou dillatans à certain et competant jour par nos amés et féaux 
conseillers les gens tenans les requestes de nostre palais pour 
dire leurs causes d'opposition et deffendre à toutes demandes, re- 
questes et conclusions que l'exposant vouldra prendre et eslire en 
ce pour toutes les causes... ‘: et oultre faict commandement à 
tous nos juges et lieutenants par devant lesquels l'exposant a ou 
aura aulcuns causes, qu'ils avent à |cs renvoyer auxdites reques- 
tes, et en cas de refus, voullons par toy estre faict ledit renvoy 
sans que pour ce tu prennes cognoissance de cause — Mandons 
et commettons en oultre à tous officiers, magistrats et chacun 
d'eux, etc. 

Donné à... le X° jour de mars l'an de grâce mocxxxntr et de 
mon règne le vingt deuxième. 

Par le conseil... 


(A suivre). A. MAZON. 
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VIE, MŒURS, USAGES «A LARGENTIÈRE 
SOUS L'ANCIEN RÉGIME. 


Soumaire. — Les murailles des anciennes villes. — Construction des remparts 
de Largentière. — Leur disposition. — Châtcau, tours, portes et ponts. 
— Coûteux entretien de ces ouvrages. — Garde des portes de la ville. — 
Garnison du château. — Les Largentiérois redoutent des troubles à la mort 
de Henri IV. -- Leurs précautions. — Nouvelles craintes en 1620, nou- 
veaux préparatifs. — Surveillance en temps de peste. — Fermeture des por- 
tes pendant la nuit. — Réceptions faites aux évêques, seigneurs de la ville, et 
autres personnages. — Réjouissances publiques. — Deuils publics. — Hos- 
pitalité des habitants. — Prédicateurs de l'Avent, du Carême et des fètes. 
— Soins dont ils sont l'objet. — Le père Guiot. — Autres prédicateurs. — 
Représentations scéniques dans l'église de Largentière pendant la semaine 
sainte. — Les habitants veulent avoir un couvent de Minimes dans leur 
ville. — Lettre du père de la Tour, provincial de l'Ordre, à ce sujet. — 
Requètc des habitants à leur évêque. — Pose de la première pierre de 
l'église des Minimes. — Durée éphémère de cette fondation. — Lettre du 
père provincial aux consuls sur cet objet. — Instruction publique à Lar- 
gentière. — Souci qu'en prennent Îles magistrats. — Gages des maîtres 
d'école. — Bienveillance des magistrats à leur égard. — Secours accordés 
à ceux qui sont dans la misère. — Absence de médecins à Largentière. -- 
Épidémie en 1627. -- Curieux procès-verbal d'autopsie de Jean-Gaspard 
Fournier, médecin de Joyeuse. — Nouvelle épidémie en 1629.-- Gabriel 
Tailhand, maître chirurgien, accepté pour soigner les malades et désinfec- 
ter les lieux contaminés. -- [nsouciance des Largentiérois en matière de 
santé et d'hygiène publiques. -- Population de la ville au XVIII siècle. — 
Industrie et commerce. — Caractère des habitants. — Assemblée du 22 
mars 1789. — Cahier des doléances de la ville de Largentière. — Vœæux qui 
y sont exprimés. 


Les hautes murailles qui ceignaicnt autrefois les villes symbo- 
lisaient assez le caractère étroit et renfermé de l'existence qu'on 
y menait. On n'y était point comme aujourd'hui, par la vapeur et 


(1) Voir la Revue du Vivarais, année 1893, p. 182 (Origines de Largentière), 
er 228-247 (Largentière et les querelles des évêques de Viviers el des comtes de 
Toulouse), et annèc 1894, p. 345-358 (/nstilutions municipales de Largentière). 
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l'électricité, à tout instant mis en communication avec Île dehors; 
les feuilles publiques n'apportaient pas chaque jour les nouvelles 
de ce qui s'était passé la veille dans les cinq parties du globe. Les 
grands événements du monde n'arrivaient aux orcilles des bour- 
gcois de nos vicilles cités, s'ils y arrivaient, que longtemps après, 
lentement apportés par la renommée qui les déformait toujours 
plus ou moins, quand elle ne les défigurait pas totalement, sans 
qu'il fût possible, au fond des provinces, de contrôler les dires 
de l'infidèle messagère. Seuls les événements d'une importance 
capitale pour le royaume étaient officiellement portés à la con- 
naissance des villes par les soins du gouvernement. C'est ainsi 
que nous retrouvons encore dans les archives de Largentière des 
messages de la cour annonçant, soit le décès du souverain, soit 
la naissance d'un dauphin {1}. Un mandement royal notifie aux 
habitants de la bonne ville le traité des Pyrénées, qui mit fin, en 
1659, aux hostilités entre la France et l'Espagne (2). On promul- 
guait publiquement aussi le texte de certaines lois nouvelles. 
Quand, en 1602, fut rendue l'ordonnance de Henri IV contre les 
ducls, on convoqua à Largentière « toute la noblesse de ces quar- 
tiers, pour leur fere antandre l'intansion du Roy touchans les 
combas et duelz » (3). 


Il est probable que la cité largentiéroise fut pourvue d'un sys- 
tème complet de fortifications dès le XIT< ou le XIII siécle, 
époque où nous l'avons vue engagée dans les guerres féodales (4). 
Toutefois les renseignements précis manquent à cet égard. Ces 
vieux remparts, quels qu'ils aient été, tombaient sans doute de 
vétusté à la fin du moven äge. Au début de la Renaissance, un 
des évêques de Viviers, barons de Largentière, qui avait le goût 
des constructions et qui en éleva de fort belles à Donzère et à 
Bourg-Saint-Andéol, Claude de Tournon, réédifia les murs de 
Largentiére (5). La ville affectait, dans son plan, la forme d'un 
quadrilatère irrégulier ; deux côtés, ceux du nord-est et du sud- 
est se trouvaient naturellement protègés déjà par la vallée et le 
cours de la Ligne, dont les eaux, quand le torrent n'est pas à sec, 


(1) Archives de la ville de Largentière, AA, 1. 
(2) Jbidem. 

(3) Archives de Largentière, CC, 36. 

(4) Revue du Vivarais, CT, p. 1K3 et 228 (Notes histor. sur Largentière, Let I). 
(5) Gallia christiana, t. XVI, col. 583. 
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baignent la ville ; deux autres côtés, au sud-ouest et au nord-ouest, 
étaient entièrement privés de défenses naturelles. À l'angle nord, 
s'élevait, sur une hauteur dominant à pic la rivière, l'antique et 
massif château. C'est de là que fut tiré le cordon des remparts 
nouveaux, embrassant tout le circuit de la place. Dans son ensem- 
ble, ce système offre l'aspect du bourg fortitié classique du moyen 
âge, que l'on retrouve, sur les bords du Rhône, à Crussol, à Cruas, à 
Rochemaure, au Teil, pour.n'en citer que les types les plus recon- 
naissables. Le cœur de la place y est représenté par le donjon, 
entouré de toutes ses annexes, bâti au point culminant: là rési- 
daient le seigneur féodal et ses hommes de guerre, le gouverneur 
et la garnison. Des flancs de cette citadelle partaient les murailles 
qui englobaient les maisons des-vassaux, bourgeois et manans. 
Si la première enceinte était franchie, ceux-ci trouvaient avec 
leurs biens, leurs denrées et leurs bestiaux, un asile plus sûr dans 
la seconde, celle du castel. 

Une gravure assez fine, mais non suffisamment exacte peut- 
être, faite quelques années avant la Révolution {r), nous donne, à 
vol d'oiseau, une vue des remparts et des travaux de défense de 
Largentière. Le château, qui n'y servait plus que rarement à un 
but militaire, y apparaît comme une lourde construction flanquée 
de quatre tours circulaires épaisses et crénelées. Le rempart qui 
sépare la ville de son cours d'eau est dominé par deux tours, 
outre un ouvrage avancé qui commande le pont des Récollets et 
une tour qui surmonte la Porte-Basse, à l'extrémité du quarter 
de Sigalières. Aux côtés opposés du quadrilatére, huit tours car- 
rées, quelques-unes légèrement découronnées, rompent la ligne 
des remparts, et à l'angle ouest, deux grosses tours rondes flan- 
quent et protègent la porte dite de l'église. Mais il est aisé de 
s'apercevoir que certains détails ne figurent pas dans ce plan; 
les comptes consulaires, en effet, si riches en mentions précieuses 
de toutes sortes, nous parlent encore d'un Pont-Neuf, d'un pont 
de Sigalières, d'un pont du Mazeau, des portes Chantereine, du 
Mazeau ou du Mazel, de Sigalières, Razet, Ragas, etc. (2). 


- 


{1} En tête du tome VIT de l'Histoire naturelle de la France méridionale de 
Soulavie (1784), ici reproduite. | 

(2) Il est fort possible, à la vérité, et même probable, que plusieurs de ces 
noms, quoique difiérents, aient désigné le même objet. Ainsi le Pont-Neuf 
nous parait tre celui qu'on appela plus tard (ct aujourd'hui encore) le pontdes 
Récollets (Arch. de Largentière, CC 35, 36, 38, 49, 44, etc.). 
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L'entretien de toute cette maçonnerie n'était pas une charge 
légère pour les habitants; il y a toujours quelque réparation à 
faire à ces remparts, à ces portes, à ces ponts. Tantôt c'est une 
« bresche qu'est au pié de la murailhe à l'endroit du molin de 
la Ferrarié », et qu'il s'agit de boucher au plus vite; tantôt c'est 
le Pont-Neuf qui ne se porte nullement comme on pourrait 
croire et qui réclame pour sa réfection les services de maitre Ver- 
male, « masson », lequel reçoit pour son travail la somme de 50 
livres (1). Le pont de Sigalières coûte plus cher encore ; à peine 
a-t-on payé une dépense de 83 livres qu'il a occasionnée en 1606 (2) 
qu'il faut, deux ans après, consacrer encore 14 livres à sa répara- 
tion (3). Et les portes de la ville ! Constamment quelque chose y 
cloche. Un jour, c'est la porte de Sigalières qui demande un 
« couvert »; on appelle maître Domenc, charpentier, et cela 
coûte 24 livres (4) ; le lendemain, il faut une somme égale pour 
«le pont-levitz et la barbezuane du pont du Mazcau» (5); puis, 

e . 5 ” : 

« suivant deliberation », on fait « ung arc sur la porte du Mazeau 
pour tenir les barbecanes » (61. Comme il n'y a point de favori- 
tisme dans leur administration, les consuls ont aussi « faict aco- 
moder » par Jean Fressault, charpentier, « la porte de Chante- 
rene et faict metre deux aix » (3). La porte « qui est proche de 
‘egli eu exigeante, s'est contentéc d'un à cade- 
l'eglise », ocante, s'est contentéc d'une clef à son cade 
nas (8). Mais voici que les mauvais plaisants s'en mêlent : «avant 
esté desrobée l'aultre qui y estoit », on est obligé de « comman- 
der une grande barre » pour la porte de Sigalières (9). Coût: 5 

Les portes du Mazcl et de Sigalières avaient été pourvucs, dès 158N, de 
ponts-levis, établis par Guillaume #ages, «borgcois de ladicte ville », et Pierre 
de la Rouvère, maçon. Pour une somme de 75 écus, ils avaient pris à leur 
charge toutes les fournitures nécessaires à ces ouvrages, « sinon une cheyne de 
fer que ledict messire Fages à receu du seigneur de Montreal, qu'il auroyt 
donné à ladicte ville pour servir à l'ung de sesdicts pontz-levys » (.A{rch. de 
Largentière, DD, 

(1) Arch. de Largentière, CC, 39 {compte de 160$). 

(2) Arch. de Lars entière, CC, 40. 

(3) Arch. de Largentière, CC, 42. — On passa, en 1612, un priffait avec Jac- 
ques Chasal, maitre-maçon de Vallon, pour « fere et remettre en bon estat le 
pont allant de ladicte ville de Largentiere au couvant des Cordelliers, hors icelle 
ville, avec les murailhes..….. à tel effet que on puisse aller à plain pied de ladicte 
ville à la rue joignant le elaux dudit couvant » (Arch. de Largentière, DD, 9). 

(4) .frch. de Largentieére, CC, 35 {compte de 1604). 

is) lbidem. 

(6) Jbidem. 

(7) Arch. de Largentière, CC, 39 (compte de 1605). 

(8) Arch. de Lars., CC, 42 (compte de 1608). 

(9) Arch. de Larg., CC, 35 (compte de 1601). 
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sous. Même accident, même dépense, à la porte du Mazel (1). À 
la porte Chantereine, on a pris le verrou, et c'est 17 sous 6 deniers 
pour le remplacer (2). Il faut bien aussi s'occuper des ponts-levis : 
André Dufès, menuisier, est appelé à les restaurer en 1631 (3); 
Alexandre Bourret, serrurier, qui était déjà chargé d'entretenir 
les fusils de la garde bourgeoise, refait les clavettes du pont de 
Sigalières et remet en bon état les serrures des différentes portes 
en 1703 (4). Pour ce qui est des tours des murailles, on a bien, 
en 1668, fait achat de tuiles pour leurs couverts (5); il parait 
qu'on les a négligées par la suite, car en 1788, « les deux tour- 
nelles de la porte de Sigalières menassent ruine prochaine faute 
d'entretien, où il s'est formé deux brèches » (6). Quand ces char- 
ges devenaient trop lourdes, les habitants sollicitaient des états 
du Vivarais une subvention pour leur permettre de les supporter. 
Nous trouvons d'eux, en 1725, une pétition de ce genre adressée 
à l'assemblée du pays en vue de la réparation qui s'imposait de 
la muraille de la ville, « écroullée sur la longueur de huit toises 
et de cinq de hauteur ÿ, et des deux ponts servant à l'entrée de la 
ville qui menacent ruine ; ils disent n'être pas en état de faire face 
à ces dépenses « par la misère et les calamités qui ont réduit la 
communautté », la grêle notamment (7). | 


Les Largentiérois, comme bien l'on pense, ne se contentaient 
pas d'avoir un château, des murs, des portes et de les entretenir 
dans un état suffisant. Îls les faisaient garder avec soin, surtout 
en ces temps de troubles que furent pour le Vivarais les règnes 


Arch. de Larg., CC, 36 (compte de 1602). 
Arch. de Lary.. CC, 38 fcompte de 1604). 
Arch. de Larg., CC, 106. 

Arch. de Larg., CC, 71. 

Arch. de Larg., CC, 61. 

6) Arch, de Larg., EE, 2. 

(7) Arch. de Larg., DD,8.— Pendantles premièresannées du règne de Louis XVI, 
on ouvrit une nouvelle porte dans les vieux remparts, Centre la maisonde M. le 
chevallier de Vinezac et celle de M. Roure». pour faciliter aux grains l'accès de 
« la place destinée à la venté de cette danrec... vû que les bettes de charge 
étant forcées de passer sur la place où l'on entrepose les bois de charpente, on 
ne peut, malgré toutes les précautions imaginables. empêcher les sacs d'être 
percés par Île frottement contre les planches en passant, ce qui fait souvent 
perdre du bled, occasionne des plaintes fréquentes, rebutte et éloigne les voi- 
turiers, ce qui est une grande perte pour la ville : que d'ailleurs on ne peut se 
dispanser de passer sur la place où les colporteurs étalent leurs marchandises 
et que le passage des bettes de charge dérange beaucoup les marchés et occa- 
sionne souvent du dés;ät aux marchandises, ce qui n'a pu s'éviter que depuis 
que les états du Vivarois en ont facilité les moyens par le chemin circulaire 
qu'on fait actuellement dans cette partie ». du quel la porte projetée donnera 
accès dans la ville (Arch. de Lars... EE, 2). 


390 NOTES HISTORIQUES 


de Charles IX, [lenri 1, Henri IV et Louis XII. Dès qu'une 
alerte se produisait, ils couraient aux armes et veillaient. Ils 
étaient généralement avisés du danger par les commandants mi- 
litaires de la province ou du pars, sans que ceux-ci se crussent 
obligés d'entrer dans les détails sur sa nature. Le duc de Venta- 
dour, licutenant général du roi en Languedoc, les invite simple- 
ment, le 13 août 1597, à faire bonne garde, « pour plusieurs consi- 
deralions que je ne vous puis repourter ». Autre appel à leur vigi- 
lance en 1602 : « M. de Montreal, disent les consuls, nous auroit 
escript à minuit pour advertir lauriers et Jonnas (Joannas) de 
certain bruict que couroit »; on dépêche immédiatement dans 
ces endroits un porteur exprès, auquel on donne quinze sous pour 
sa peine. Le lendemain, arrivée du sieur de Montréal, qui vient 
s'assurer par lui-même que les Largentiérois se mettent dûment 
en état de défense: « le lendemain, mondit sieur de Montreal 
feust en cestc ville pour fere mettre quelques souldas au chasteau 
jusque ledict bruict feust passé ». Le conseil s'assemble, « et par 
dcliberation feu déliberé de les mettre au nombre de quatre et les 
nourrir » (1). Le duc de Ventadour, confirma, quant à ces mesu- 
res, les ordres du sieur de Montréal, et prescrivit de « fere garde 
bourgcoisse par tous ces pays ». Les gens apostés au château 
pendant deux nuits y brülèrent pour vingt sous de bois et de 
chandelle (2). | 

La mort du roi [lenri IV détermina, en 1610, une anxicté plus 
vive en Vivarais. Rien n'était moins pacifié, au fond, que ce pays, . 
et l'on s'attendait, disparu le prince qui avait ramené le calme 
dans le rovaume, à voir se renouveler partout le désordre et les 
horreurs des guerres civiles du siècle précédent. À Largentière, 
« sur les maulvavses nouvelles de la mort du feu Roy nostre sire 
et les advis qu'aurovent esté donnés sur ce subject tant de la part 
de Monseigneur le duc de Ventadour que de Monsieur de 
Montreal de fere garde bourgoise ». on ferma les portes de l'eglise, 
Razet, Chantereine et Ragas « à chaulx ct sable ». On acheta, 
pour cela, d'un certain Olivier Deleuze. trovs charges de mulet 
de chaux; les femmes clles-mêmes transportèrent le sable et la 
pierre dans l'église des Pénitents pour murer les «€ fenestres res- 


l 
2 


(1) .trch. de Larg., CC, 56. 
(2) Jbidem. 
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pondans à la muralhe de la ville » ; on fit emplette de « pouldre 
pour mettre au chasteau », « sur l'advis de M. de Montreal », et 
l'on munit de ponts-levis les portes du Mazel et de Sigalières (1). 
Deux hommes firent d'abord la garde au chätcau, puis M. de 
Montréal les fit remplacer par six soldats (2). Pendant trois mois, 
la porte de Sigalières fut exactement fermée tous les soirs pour 
n'être ouverte qu'au matin. Un citoyen nommé Pierre Baille était 
préposé à cet office, pour lequel il touchait des appointements 
mensuels de douze sous (3). Enfin une lettre de M. de Fayn, 
syndic du Vivarais, adressée aux consuls, leur fit connaître que 
« Monseigneur de Vantadour a reçeu lettres du Roy et de la 
Reyne de fere cesser les gardes aux villes qu'on faisoit » (4). 

On eut des craintes sérieuses encore pour la sécurité de la ville 
en l'année 1620. « Sur certains bruictz et remuementz de guerre », 
le duc de Ventadour manda « de fere garde pour la conservation 
_de la ville et chasteau », et il fut « commencé fere icelle garde le 
x jour d'apvril de ladicte année... et continué jusque au 
quinziesme de juing ansuyvant, faisant cinq corps de garde 
d'ordinaire, savoir : le chasteau, la maison de Sorele, à l'Esta- 
bloir et aux deux portes ». À chaque corps de garde il fallait 
fournir « chascune nuict ung faiz (faix) de boys » et de la chan- 
delle (5). La nuit, des patrouilles sortaient des murs et surveil- 
laient la campagne, « sourtant dix ou douze hommes ausquelz, 
pour les recognoistre (pour reconnaître leurs services), leur falloit 
donner boys le landemain matin ». Ce dernier détail explique la 
mention, dans le compte consulaire de l’année, d'une dépense, 
relativement élevée, de 20 livres de bois « pour ceux qui faisoient 
la patoulhe de nuict hors la ville » (6). 

Puis, comme les paisibles bourgeois, parfois aussi aisément 
rassurés qu ils s'effrayaient à tort, se négligeaient dans la sur- 
 veillance de l'ennemi, le duc de Ventadour, mieux informé de ce” 
qui se passait, leur écrivit « de continuer, pour de bonnes et 
justes considerations, pour le service du Roy et bien de l'Estat », 
leurs gardes communales, qu'ils firent effectivement au château 


(1) Arch. de Larg., CC, 44. 
(2) /bidem. 

(3) fbtdem. . 

(4) Arch. de Larg., EE, 1. 
(S' Arch. de Larg., CC, 50. 
(6) Jbidem. 
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pendant trois semaines encore (1). Grâce à ces sages précautions, 
grâce au patriotisme ce sa garde nationale avant la lettre, la cité 
largentiéroise put échapper au XVII: siècle, plus heureuse en ce 
siècle qu'au précédent, aux coups de main des Réformés (2). 

Dans plusieurs autres circonstances, moins critiques que celles 
qui naissaient de l'état de gucrre, nous voyons les habitants pré- 
occupés du soin de faire garder leurs portes, par exemple pendant 
- le temps des vendanges, pour se préserver de la visite des vaga- 
bonds, sans doute. Jean Soboul et Jean Maigrin sont commis à 
cet office en 1616 (3). Ou bien c'était « pendant qu'on disoit la 
messe de minuit, le jour et feste de Nhoé » (Noël), tout le monde 
étant alors à l'église et les maisons restant désertes (4). Une vigi- 
lance non moins grande s'imposait en temps de peste et d'épidé- 
mie. En 1598, « sertain porteur » était « venu d'Albenas pour 
donner advis de la... contagion que le bruict estoit qu'il y avoit ; 
on lui remit 15 sous pour sa peine, les autorités s'assemblèrent, 
et, sur leur décision, deux habitants, Guillaume Blachiére et 
Mathieu Vilar, vaquérent « ung moys... à la garde des portes »{5). 

Dans une occurrence semblable, en 1631, alors que la peste fit 
tant de ravages en certaines villes, Guillaume Dufour, sergent de 
Furnes, servit de « portier aux portes de la ville pour se prandre 
garde et empecher l'entrée à ceux quy pouvoyent estre soubçon- 
nés de la maladie contagieuse et pour ouvrir ct fermer lesdictes 
portes. pendant deux moys » (6). 

En 1627, d'ailleurs, sur la demande de plusieurs habitants, les 
consuls, conseillers et notables avaient pris la détermination de 
faire tenir fermées, d'une façon générale, les portes de leur cité 
pendant la nuit, « pour empecher tout plain de desordres quy se 
pourroyent commettre la nuit... sy elles demeurent ouvertes. 
sçavoir les deux grandes portes, le portallet de l'esglize et celle 


(1) Arch. de Lars, CC, 50. 

(2) Elle n'échappa pas toujours à certaines paniques inexplicables. Le 29 
juillet 1789 se répandit « le bruit alarmant de l'arrivée d'une armée composée 
de dix mille Piémantais qui avaient, disait-on. mis le Dauphiné à feu ct à sang 
et qui menaçaient de venir sur-le-champ en Vivarais pour y faire d'aussi af- 
freux ravages ». Aussitôt les Largentiérois prennent les armes, s'assemblent, se 


la défense commune (Arch. de Larry, EE, 1). 
(3) Arch. de Larg.. CC, 49. 
(4) Arch. de Larg., CC, 70. 
15) Arch. de Larg., CC. 33. 
(o) Arch. de Larg., CC, 55 ct 1a6. 
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de Chanterene », et un habitant nommé Bertrand Tailhand, 
reconnu « personne capable pour fere ladicte fonction », fut 
chargé, moyennant un salaire de trois livres par mois, de Îles 
clore le soir et ouvrir le matin « à l'heure qu'en sera besoing et 
necessaire, tant pour la commodité des habitants de la present 
ville que des estrangers quy auront affere en icelle » {1}. La tran- 
quillité nocturne des pacifiques bourgeois ne fut toutefois assurée 
que d'une manière fort imparfaite par cette mesure. [ls se trou- 
vèrent, il est vrai, protégés désormais contre les malfaiteurs du 
dehors, mais nullement contre la jeunesse turbulente de l'endroit. 
_ C'est ce que prouve une ordonnance sévére prise en 1739 par M. 
de La Devèze, commandant du Vivarais et du Velay (2), conçueen 
ces termes : 

« La Devèze, maréchal des camps et armées du Roy, comman- 
dant pour Sa Majesté en Vivarés et Velay. — Étant informé que 
plusieurs jeunes gens de la ville de Largentièére s'assemblent 
pendant la nuit, armés de pistolets dont ils se servent pour tirer 
et faire carillon. en sorte qu'ils intérompent le repos public, s'ar- 
rêtant particulièrement devant la maison de ceux qui leur ont fait 
des représentations pour les faire cesser, et menassé de nous en 
avertir s'ils continuoint, Nous ordonnons aux magistrats et con- 
sulz de Largentière de faire arrêter tous ceux qu'on trouvera 
portant des armes la nuit et le jour et qui fairont carillon, et de 
les faire emprisonner sur-le-champ; et au cas ils ne se sommètent 
pas, de dresser un procès-verbal contre ceux qui auront fait résis- 
tance, lequel nous sera envoyé pour que nous puissions donner 
les ordres nécessaires pour les faire punir suivant les ordonnan- 
ces du Roy. — Leur enjoignons en outre de faire publier le pré- 
sent et d'en faire aficher des copies, afins que personne ne l'ignore. 
— Fait à Tournon, le 1°" juin 1339. La DEVÈZE » (3). : 

(1) Arch. de Larg., FF. s. 

(2) lbidem. 

(3} [ y avait alors à Largentière quelques jeunes gens hardis et frondeurs, 
des « libertins », comme on disait alors, qui ne craignaient guère de scanda- 
liser leurs compatriotes. C'est contre eux que verbalise Jacques Blachère, sc- 
cond consul, dans une pièce qui constate que, le 25 décembre 1738, jour de 
Noël, pendant la célébration des vépres. sermon et bénédiction, revêtu des 
« marques consulaires ». il s'est transporté « dans les bouchons et cabarets... 
pour faire la visite et voir si personne n'y beuvoit durant lesdits offices n, et 
qu'il y a trouvé plusieurs « habitans et récidans de cette ville qui, se moquant 
des loix divines et humaines, passoint leur tems à boire, et leur avant représenté 


aux uns et aux autres le tort qu'ilz avoient de mépriser une fête aussy solen- 
nelle, ils luy auroient répondu fort insolemment, ct après, les auroit fait sortir 
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On a vu précédemment {1} que, lorsque l'évêque de Viviers, 
baron de Largentière, faisait pour la première fois son entrée 
dans la ville, les consuls, en signe de vassalité, lui en apportaient 
les clefs. Il était d'usage, en outre, de « payer le vin blanc à 
Monseigneur Monsieur l'evesque de Viviers à son entrée et 
joyeulx advenement »; c'est ce que l'on fit, par exemple, en 
1553 (2), pour Simon de Maillé de Brézé, qui resta d'ailleurs si 
peu de temps dans le Vivarais, et, en 1625, pour Louis-François 
de la Baume de Suze, à qui les consuls offrirent, au nom de 
leurs concitoyens, « dix cestiers vin clairet muscat » (3). L'arrivée 
du prélat baron dans sa ville de Largentière donnait toujours 
lieu, au reste, à des manifestations joyeuses de la part des habi- 
tants, jaloux chaque fois de faire à leur seigneur une réception 
digne de lui et digne de la cité. En 1620, « à la venue de Mon- 
seigneur de Viviers en la presente ville », le corps municipal 
décida « d'achaipter dix livres de pouldre... pour luy faire hon- 
neur » (4). On tirait, dans ces occasions, les fauconneaux du chä- 
teau et l'on faisait retentir l'air de salves de mousqueterie (5). La 
ville se chargeait d’ailleurs de tous les frais de séjour du prélat : 
elle payait son logement (6) et toutes les dépenses qu'il faisait sur 
place, comme, en 1650, « un toneau vin musquant.., lequel vin 
a esté prins par le domestique de Monseigneur » (7). Lorsqu'au 
commencement du xvin* siècle un seigneur laïque succéda, à 
Largentière, aux seigneurs ecclésiastiques, les mêmes honneurs 
lui furent rendus. On tira le canon à l'entrée du marquis de Bri- 
son, en 1717, aussi bien que jadis à l'entrée des évêques (3). Les 
réceptions faites aux grands personnages officiels étaient analo- 
gues : douze coups de canon saluent l'arrivée de M. de Julliens, 
commandant en chef dans le pays du Vivarais au commencement 
et dit à l'hôtesse de fermer sa porte et de ne donner plus à boire », et, qu'ayant 
continué sa visite ailleurs et étant ensuite repassé dans la même maison pen- 
dant les mêmes offices, il y a retrouvé les mêmes individus, & qui ÿ avoient 
rentré pour boire, et les auroit fait sortir de nouveau et protcsté qu'il en dres- 
roit le présent procès-verbal pour les faire condamner en l'amande » (Arch. de 
on. . Vivarats. t. IT (Notes historiques sur Largentière, WI), p. 355. 

(2) Arch. de Lary., CC, 20. 

(3) Arch. de Larg., CC, 106. 

(4° Arch. de Larx., CC, 50. 

(s) <Arch. de Larg., CC, 103. 

(6) «Arch. de Lary., CC, 113. 


(—) fbidem. 
(&) Arch. de Larg., CC, 109, 
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du xvru siècle ; on a décoré de ses armoiries la porte de la ville 
par où il fait son entrée et la façade de la maison où il loge; il 
passe en revuc la compagnie bourgeoise qui l'accueille par des 
salves ; douze coups de canon annoncent son départ (1). 

Il ÿ avait d'autres occasions de réjouissances publiques encore. 
C'était, par exemple, quand à la cour naissait un prince. Lors- 
qu'en 1601, « par despeche de Monsieur de Viviers », on connut 
à Largentière la naissance du dauphin qui devait être Louis XI, 
il y eut par la ville « processions generalles et feux de joye » ; 
on employa « quantité de boys et pouldres pour tirer des mous- 
quets et arquebuzes de ladite ville » (2). Mèmes fêtes, un demi- 
siècle plus tard, en 1661, pour la naissance du grand Dauphin, 
premier fils de Louis XIV. On célébra un Te Deum solennel, 
auquel assistérent les officiers de justice et de ville; on alluma 
des feux de joie, on tira le canon et les mousquets (3). 

Les événements heureux donnaient régulièrement lieu à des 
feux de joie. On en fit pour la levée du siège d'Arras en 1654, 
pour la conclusion de la paix avec l'Espagne en 1659, pour la 
prise de Lille en 1667 et celle de Condé en Flandre en 1636, pour 
la paix de Ryswick en 1697, pour la victoire de Cassano en 13705, 
pour la guérison du roi en 1744. etc. (4). C'étaient souvent de 
véritables feux d'artifice. Tel celui qui eut lieu pour la naissance 
du duc de Bretagne en 1704, où l'on « avoit fait tirer plusieurs 
fois le canon, fait beaucoup de fuzée qu'on avet mis le long du 
parapet de la muraille du château, [avec] quantité de petard et 
fuzée qu'on avet mis dans le bois qu'ont avet dressé pour ledit 
feu de joye, entourré d'un ruban de papier escript tout du long le 
Te Deum laudamus » (s). 

A côté des réjouissances publiques, il y avait aussi les deuils 
publics. Un mandement royal prescrivit, pour celui de [lenri IV, 
le prince populaire par excellence, « en vue des pompes et hon- 
neurs funebres que se doibvent rendre en publicq à l'effigie du 
feu Roy, nostre tres honoré seigneur et pere », de « convier tous 
les corps d'ofliciers et principaux des villes et autres lieux », et 


(1) <Arch. de Larg., CC, 32, 36, 111. 

(2) «Arch. de Larg., AA, 3. 

(3) fbidem. 

{41} Arch. de Larg., CC, 108, 60, 61, 64, 66, 71, 1@: 
(S)ÉcArch. de Larg., CC, 71. 
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faire les services solennels l'espace de trois jours consécutifs... 
par toutes les églises..., (« avec tous honneurs et ceremonies que 
l'on se pourra adviser et ainsin qu'il est accoustumé faire en cas 
semblable et pour ung si grand Rov » (1). À Largentière on dis- 
posa, à cette occasion, une chapelle ardente qui coûta plus de 
vingt-six livres (2). 

On sait que la ville de Largentière était, avec Tournon, Viviers, 
Boulogne, Joyeuse, Annonay, Montlaur et Bourg-St-Andéol, une 
des huit baronnies dans lesquelles se réunissaient à tour de rôle 
les états annuels du pays(3'. Quand cette noble assemblée siégeait 
dans ses murs, la petite cité vivaroise prenait comme un air de 
fète et d'orgueil, et les habitants ne regardaient pas aux frais 
pour traiter comme il seyait leurs hôtes, les représentants du Viva- 
rais. Nous voyons. en 1605, « messieurs les conselhers » acheter 
« ung tonneau de vin blanc... pour donner à messieurs des 
Estatz ». Ce vin qui, étant connue sa destination, ne pouvait être 
de médiocre qualité, ne coûta cependant alors que la somme de 
cing livres dix sous (4). On fit une politesse pareille, « pour 
l'honneur de la ville », en 1621, à l'assemblée des gentilshommes 
convoquée par M. de Montréal à Largentiére « pour le bien du 
pays et service du Roy » (5). 

.C'était une vicille coutume, à Largentière, quand on voulait 
honorer un visiteur, de lui offrir le vin blanc. À un reli- 
gieux qu'ils appellent le père Charles, sans d'ailleurs nous le 
faire connaître autrement, lequel, en 1601, passe quelques jours 
dans leur ville, les consuls envoient « par deux fois deux flascons 
de vin blanc et cleret » (6). Puis, « estant le pere Gaultier venu 
en ceste ville avec autres messieurs des peres de la residance 
d'Albenas », les mêmes magistrats montrent pour ces moines des 
attentions plus délicates encore : ils leur adressent « à la cloistre 
trois flascons de vin, deux livres et demi de truittes, des poires et 
preneulx (7). Le pere provincial des Cordeliers, « estant (en 
1612)... venu au couvant de la presant ville », reçoit deux bou- 

(ah 2lrch. de Larg., AA, 3. 

(2) shrch. de Lars... CC, 44. 

(31 Ordinairement du moins. car ils se réunirent parfois en d'autres localités, 
à Pradelles, par exemple, en 15K5.à Rochemaure en 1784, à St-Péray en 1786, etc. 

(4) Arch. de Lure., CC, 39. 

ts rech. de Larg., CC, 111. 


toi Arch. M Lars. CC. 35: 
(7) dbidenr. 
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teilles de vin offertes « par advis des consclhers » (r). Les senti- 
ments hospitaliers des Jlargentiérois, particulièrement à l'égard 
des moines mendiants qui battaient les chemins, éclatent à cha- 
que instant dans leurs comptes municipaux. Un carme de Cho- 
mérac vient quêter dans leur ville pour la réparation de son cou- 
vent, muni d'une lettre « qu'il portoyt de Monseigneur de Ven- 
tadour » : les consuls l'adressent à « Béraude », la traiteuse du 
lieu, pour y prendre deux repas aux frais de la ville {2}. On 
défraie, en 1613, deux capucins venus d'Orange avec un garçon 
qui les servait, et l'on en est de la somme, assez ronde pour l'épo- 
que, de 66 livres (3). 


Mais les largentiérois sont surtout aux petits soins pour les 
religieux qui viennent leur prêcher l'Avent, le Carème ct les 
grandes fêtes. Voilà certes d'heureux hommes, qu'on ne laissait 
manquer de rien ! Qu'on parcoure, si en l’on doute, le compte des 
consuls Pierrc-Bertrand Eapome, Claude Géraudan et Pierre 
Pellissier pour l’année 1605 (4), où figurent de si nombreux arti- 
cles à l'occasion du prédicateur : à M. Coronel, curé de Largen- 
tière (chez lequel celui-ci était logé), « pour la despance du pere 
Guiot et son compaignon durant les Advans qu'il auroict presché 
l'année 1604 en ceste dicte ville », 57 livres 4 sous ; « pour le 
loage de deux chevalz pour condhuire ledit pere avec son compan- 
hon en la ville d'Aubenas, comprins les gaiges de deux hommes 
et despance », 2 livres 10 sous; « pour la despance et gaiges 
d'ung home et de deux chevaulx que balha M. le sindic pour 
avoir envoyé chercher ledit pere Guiot et son compaingnon le 
lundy de caresme-prenant d'avril, année 1605 », 28 sous ; & pour 
ung flascon plain d'eau-de-vye pour ledit pere », 25 sous ; pour 
achat d’« ung chapeau audit pere Guiot » et avoir « faict laver le 
chapeau de son compaingnon », 27 sous ; pour faire garnir lesdits 
chapeaulx », 24 sous ; « pour quatre veilhetes (veilleuses) qu'a- 
chapta ledict pere lorsqu'il s'en volsist aller », 30 sous; à Carrage, 
cordonnier, « pour ung paire de carellures pour ledit pere », 14 
sous ; à M. Coronel, curé, « pour sa despance dudict pere et son 
compaingnon durant le caresme qu'il prescha », 62 livres ; « pour 

(1) Arch. de Larg., CC, 40. 

(2) Arch. de Larg., CC, 35. 


(3) Arch. de Larg., CC, 48. 
(4) Arch. de Larg., CC, 39. 
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le loage de deux chevaulx pour condhuire ledit pere en Albenas 
le lendemain de Casimodo, comprins les despans et gaiges de 
deux homes, comme aussy de deux fers que firent metre à ladicte 
ville d'Aubenas ausdicts chevaulx », 2 livres 4 sous ; « et plus 
aurions balhé par mesme advis de messieurs les consclhers et de 
M. Coronel audit pere Guiot la somme de neuf livres pour son 
viatique de la ville d'Aubenas jusques à la ville du Puy » ; à 
Monsieur de la Bastye « pour le loage de son cheval pour con- 
duire ledict pere de la ville d'Aubenas à la ville du Puy, après les 
festes de Pentecostes », 3 livres; à Bonavénture Soboul, « pour 
avoir conduict ledict pere de la ville d'Aubenas à ladicte ville du 
Puy », 40 sous. Un « Monsieur de Regina », qui avait prèché 
quelques années auparavant à Largentière, n'avait pas, semble-t- 
il, été pour les habitants l'occasion de frais aussi multiples : il 
s'était contenté d'un denier de six écus cinquante-trois sous. 
«outre autre somme de quatre escus trente-sept sous qu'il auroit 
levés de dons gratuits des habitants de la presente ville » (1). 

Parfois les habitantsavaientrecours, pources prédications annu- 
elles, aux Cordeliers de leur ville. Le père Noël Malerbe, gardien 
du couvent de Largentière, prêcha « la saincte quarantaine » en 
1604. Un autre cordelier du même couvent, peut-on croire, avait 
déjà prêché plusieurs fois en 1602. Ils reçurent, à ce titre, celui- 
ci 40 sous, l'autre 36 livres 10 sous (2). Mais, dans la crainte sans 
doute que ces moines ne fussent pas prophètes dans leur pays, 
on leur préférait généralement, comme prédicateurs, des religieux 
étrangers. C'est ainsi qu'en 1601, nous voyons les consuls dépè- 
cher un exprès au recteur des Jésuites du Puy pour lui demander 
un missionnaire (3). Le plus souvent on s'adressait pour cela, soit 
aux religieux de cet ordre de la résidence d'Aubenas, soit au cou- 
_ vent des Récollets de la même ville. Un récollet du Bourg-Saint- 
Andéol prècha, en 1605, huit jours durant pendant la session des 
états du pays. Un P. Marcelin, d'Aubenas, prêcha la mème 
année les fêtes de Noël ; un P. François Bernard, jésuite, le 
Carëéme en 1608 ; un P. Roubert, d'Aubenas, l'Avent en 1610 : 
Monsieur le théologal de Viviers, l'Avent ct le Carème en 1621 ; 


(1) Arch. de Larg., CC, 34. 
(2) Arch. de Larg., CC, 36, 38. 
(3) Arch. de Larg., CC, 35. 
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un P. Guillaume. d'Aubenas, le Carème en 1613 (1). En 1611, 
l'évêque de Viviers, Louis de Suze, adresse la lettre suivante aux 
magistrats municipaux pour leur recommander un prédicateur 
de son chapitre : « Messieurs les Consuls, je desirerois bien 
que Monsieur Sumian, chanoine theologal de mon eglize, pres- 
cha l'advent et caresme prochains en l'eglise parrochiale de ma 
ville de Largentière. Vous n'en pourriés choisir ung plus capa- 
ble (2), ce que me faict promettre que vous l'agreerés, comme 
je vous prie de fere. Sur quoy, attendant vostre responce, je suis, 
etc. (3). » Le missionnaire recevait, pour une station, une 
somme variant entre 30 et 60 livres environ. Pendant son 
séjour, il était nourri, logé et défrayé de tout, avec le com- 
pagnon ou domestique qu'il amenait souvent, chez le curé, 
lequel était indemnisé par la ville de tous les frais de cette 
hospitalité. On allait toujours chercher le père, et on le recondui- 
sait non moins exactement à sa résidence, avec «ses livres et har- 
des » ; il choisissait pour le voyage, à sa préférence, un cheval ou 
unc voiture (4). « Le père recollé » du Bourg-Saint-Andéol qui 
conduisit la station quadragésimale en 1610 « estant tombé ma- 
lade sur la fin de la caresme ». afin qu'il pût en informer sa com- 
munauté, on mit un exprès à sa disposition ; un médecin, Antoine 
Avril, le visita tous les jours pendant sa maladie et lui fit plu- 
sieurs ordonnances, et l'apothicaire, Étienne Deleuze, fournit à 
celte occasion pour plus de sept livres de médicaments (5). 


Ces prédications et la célébration des grandes fêtes de l'Église 
étaient une des principales préoccupations des largentiérois et à 
peu près leur unique distraction. À cette époque encore, comme 
au moyen âge, bien qu'à un degré déjà beaucouD moindre, les 
choses de la religion tenaient une place considérable dans la vie 
publique et privée. Le culte était moins sévère, moins froidement 
réglé ; plus profonde et plus vive, la foi pouvait se permettre des 
compromissions profanes qu'on ne lui tolérerait plus aujourd'hui. 
C'est ainsi qu'autrefois, par exemple, les représentations scéni- 

(1) Arch, de Larg., CC. 34, 38, 39, 42, 40, 47. 

(2) Charles Symian était un fort savant ct habile homme. Il aida le P. 
Columbi dans la composition de son ouvrage sur les évèques de Viviers (Co- 
lumbi, De rebus geslis e‘iscoporum vivariinsium, préface). 

(31 Arch. de Lare.. GG. 9. 


(4) chrch. de Large. CC, 34, 35. 38, 39. 42, 16, 47. 
(5) :hrch. de Larg., CC, 44. 
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ques n'étaient pas rares dans les églises. Nous ne pouvons douter 
que l'usage ne s’en fût conservé à Largentière jusque sous Louis 
XII au moins, en présence de cette précieuse mention relevée 
dans le compte consulaire de Guillaume de la Rovière, Français 
Pontier et André Duboys pour l'année 1615 : « à Pierre Perbost, 
charpentier, pour une journée et demye employée au teatre faict 
(ou pour le defere) dans l'eglise la semaine saincte, quinze 
solz » (1). On avait donc l'habitude, à Largentière, de cons- 
truire une scène dans l'église pour la semaine sainte. et d'y 
donner des représentations du grand drame de la passion. 
La courte indication par laquelle nous est révélée cette 
intéressante coutume nous fait vivement regretter l'absence de 
détails s'y référant et l'éclairant. Enfin, nous voyons-toujours 
les magistrats, aux approches des grandes fêtes, s'inquiéter de 
faire mettre en état tout ce qui est nécessaire pour leur solenni- 
sation ; leurs comptes témoignent de ce souci par des articles 
comme ceux-ci : achat de cordes « pour mettre au relloge (à l'hor- 
loge)... pour faire sonner Ja grand cloche la veilhe de Pasques 
dernière 1605 » (2); « pour ugne corde la veilhe de Nohé pour 
fere sonner la grand cloche » (3) ; « pour avoir acomodé la petite 
cloche qui s'en alloit tomber » (4); tapissage et décoration du 
banc où trônaient les consuls à l'église, etc. On célébrait d'ail- 
leurs les plus grandes fêtes par des décharges d'artillerie. Le 
jour de la Fête-Dieu de l'année 1701, on ne brûla pas pour moins 
de cinq livres de poudre à tirer les fauconneaux. C'était « pour 
honorer le très-saint-sacrement, pendant qu'on le portoit en pro- 
cession par la ville, et ce suivant la coutume » (5). 


Parmi les prédicateurs qui se firent entendre à Largentiére, il 
y en eut un qui excita un véritable enthousiasme. C'était un père 
Luc, de la maison des Minimes d'Avignon, qui prècha l'Avent et 
le Carëme en 1616. Il plut à tel point aux Largentiérois que 
ceux-ci n'eurent plus de cesse qu'ils ne possédassent en leurs 
murs un couvent de son ordre, dans lequel, sans doute, on espé- 
rait bien le retenir. Ils chargèrent le père Luc d'exposer leurs 

(1) Arch. de Larg., CC, 40. 

(21 Arch. de Larg., CC, 39. 

(3) lbidem. 


(4) Arch. de Larg., CC, 46. 
(s) Arch. de Larg., CC, 31, 69, 70. 
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projets à cet égard à son provincial à Avignon, le père de la 
Tour, en même temps qu'ils écrivaient à ce dernier; et voici la 
réponse courtoise qu ils en reçurent: 

« Messieurs, Le Reverand Pere Luc m'a fait entendre la volonté 
que vous avés de dresser une maison pour des religieux de nostre 
ordre, afin qu'ilz ayent moyen de vous servir selon voz pieux des- 
saings. C'est ce qu'ils vous plait aussi me marquer par la vostre. 
Monsieur le juge m'a encore fait l'honneur de me discourir des 
expedians pour cet effet. J'ay regret qu'un voyage que je fais à 
Rome me frustre du bien que je recepvrois en l'honneur de vos- 
tre companic, car j y fusse allé moy-mesme pour seconder voz 
devoticuses volontez. Mais ce que je ne puis fere, le KR. pere Luc 
avec le pere Anglesy, qui est l'un de mes compagnons en office, 
l'effectueront, et pour ce faire, je leur ai donné toute autorité de 
treter avec vous comme si c'estoit moy-mesme, vous assurant que 
si le bon Dieu me veut assister de son saint Esprit pour retourner 
en santé, que j'iray ratifier tout ce que vous aurés fait avec ces 
peres. Cependant je ne manqueray de presenter mes très humbles 
sacrifices à Nostre-Seigneur pour la prosperité de vostre ville et 
de vos personnes, avec autant d'affection que j'ay de desir d'estre 
conservé, Messieurs, en l'honneur d'un vostre très obeissant ser- 
viteur. — Fr. be LA Tour, provincial des Minimes. — De nostre 
maison des Minimes, Avignon, ce 15 avril 1617 » (1). 

Quelques jours après, les habitants de Largentiére adressèrent 
à Mgr Jean de L'Hostel, évèque de Viviers et leur seigneur, une 
requête à l'effet d'être autorisés à établir dans leur cité le couvent 
désiré ; ils s'engageaient à faire tous les frais de cet établisse- 
ment. Leur demande était ainsi formulée 

« Supplient humblement les habitants de la ville de Largen- 
tiere, vous (vos) subjects, qu'ayant pleu à Vostre Reverence leur 
donner pour predicateur le pere Luc, minime, le caresme passé, 
il auroit tellement reallumé la devotion presque estaincte en 
vostre ville, et ce par ses salutcres predications et exortations, 
que vosdits subjects, soubz le bon plesir toutesfois de vostre pa- 
ternité, auroint resolu et desliberé de fere construire et edifier un 
couvent ausdits peres minimes dans vostre ville de l'Argentiere 
pour le salut des ämes et instruction de touttes sortes de, per- 


(1) Arch, de Larg., GG, 11. 


LA 


SUR LARGENTIÈRE 403 


sonnes à la devotion et priere. À ces fins, auroint treuvé un lieu 
comode pour le bastir, offrant contribuer touttes choses requises 
et necessaires pour la construction et entretenement dudit basti- 
ment... Ce que consideré, plaise vous de permetre ausdits su- 
pliantz, voz très humbles subjects et servitteurs, de pouvoir edif- 
fier et construire un couvent comode pour lesdits peres minimes 
dans vostre ville de l'Argentiere, s'obligeant entretenir icelui et 
bastir une eglise pour y estre faict le service divin, et d'enjoindre 
à Messire Jean Blachiere d'accister avec son vicaire et autres 
ecclesiastiques à la benediction de la Croix que lesdits peres 
minimes desirent de fere planter dimanche prochein, jour de feste 
de la Pentecoste, au lieu où l'on leur veult fere bastir une eglise 
conventuelle... » 

Le prélat ne fit aucune difliculté d'accorder cette requête, et six 
mois aprés, les largentiérois impatients inauguraient la construc- 
tion de l'église des Minimes de leur ville. Ce ne fut point le curé 
de Largentière, Jean Blachière, comme il avait été tout d'abord 
projeté, mais Messire de Chalendar, curé de Chassiers et official 
forain de Largentière, représentant l'évêque de Viviers, qui pré- 
sida à la cérémonie et posa la première pierre. On parcourut la 
ville en une procession solennelle, à laquelle se joignirent les 
Pénitents blancs de Largentière, les Pénitents blancs de Chas- 
siers, les Pénitents noirs de Vinezac, les prieurs de Laurac, de 
Rocles, et plusieurs autres, et les habitants tirèrent en signe 
d'allégresse « les mosquetz de ladicte ville » (1). 

Cependant cette fondation n'eut qu'une durée des plus éphé- 
mères. Les habitants s'étaient engagés à servir aux religieux une 
pension de 300 livres par an « pour leur nourriture » (2). Mais 
cette somme était insuffisante pour faire vivre une communauté, 
si peu importante qu'elle füt ; les largentiérois, d'un côté, n'étaient 
pas en état de s'imposer un sacrifice plus lourd, et, d'autre part, 
les Minimes virent promptement l'impossibilité pour eux de déve- 
lopper leurs ressources dans une localité aussi petite et peu opu- 
lente. Au bout de trois ans à peine, leur chapitre général pro- 
nonça la suppression de ce couvent inutile, au grand désappoin- 
tement des largentiérois. Le P. François de la Tour, provincial 


(1) Arch. de Larg., GG, 11. 
(2) /bidem. 
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de l'ordre à Avignon, comprit toute la peine qu'une pareille déci- 
sion allait causer aux bons habitants de Largentière. Il l'avait 
combattue et il en différa l'effet autant qu'il fut en son pouvoir. 
Mais il n'était pas le maître ; il dut enfin, bien qu'à contre-cœur, 
appliquer les volontés de l'assemblée capitulaire. « Je vous puis 
jurer, écrivait-il, en 1622, dans une longue lettre à M. de la Motte, 
« general du pais du Languedoc à l'Argentiere », je vous puis jurer 
que, si le séjour des religieux de nostre compagnie ne dependoyt 
. que de moy et que l'on me laissät en ma liberté, j'estimeroys à un 
très grand bonheur d'aller finir le reste de mes jours en vostre 
ville et vous tesmoingner que ce n'a jamais esté qu'avec verité 
que vostre seule considcration m'a fait allongcr la courroye tout 
autant que j ay peu en avoyr le moyen;ct à montrés grand regret 
je n'ay substitué personne à la place des peres qui sont sortis de 
chés vous, car puisquec estovt une conclusion d'un chapitre, j'avoys 
tous les jours la teste rompüe pour l'execution du decret, qui n'a 
csté intimé qu'à l'extremité. À la vérité, Monsieur, il est bien 
malaisé que des religieux demeurent en un lieu sans espoyr d'y 
pouvoyr jamais vivre en plus grand nombre de quatre. Il semble 
bien que le corps de ville y debvoyt penser un peu davan- 
tage..….. » Aux consuls de Largentiére, le père de la Tour adressa, 
pour leur affirmer son bon vouloir et leur exprimer ses regrets, 
une Îcttre conçue en des termes semblables, et dont voici la 
teneur : 

« Messieurs, le pere Davin m a tesmoigné le mescontentement 
que vous avés prins à sa sortie de vostre ville. J'en donne plus à 
vostre bon naturel et à la bienveillance commune qu'au profit que 
vous poutiés retirer de nous; car le nombre y estant si petit et 
les commodités foibles pour le cloître, il ne falloyt pas esperer 
grand progrès de part ni d'autre. Quoy qu'il en soit, je ne recu- 
leray jamais de la responce qu'il vous a faite, et ratificray pour 
ma part tout ce qu'il vous a dit, et s'il n'y alloit que de ma per- 
sonne, vous seriés plus en peine de me bannir de chés vous que 
moy d'en sortir. Mais vous qui tenés le gouvernail d'un peuple, 
experimentés tous les jours qu'il n'est pas trop facile à conduire 
une communauté ni la remmener à vos desins quand elle oppine 
au contraire. Je ne voudroys pas porter sur mes espaules vos re- 
proches, car je n'ay rien fait qu'au dernier et lorsque mes ressorts 
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n'ont peu arreter une conclusion generalle. Je vous remercie de 
l'honneur qu'il vous a pleu faire à tous mes peres et religieus qui 
ont esté vos habitans et surtout aux derniers. Ils viennent char- 
gés de vos bienveillances et obligés à prier Dieu pour vous et 
pour toute votre ville. Je me joindray à cux en ce desir et fairay 
que tous ceux de nostre companie seront de la partie. Et puis- 
qu'il me fault respondre pour tous, je vous suplie croyre quilz 
vous serviront de tout leur pouvoyr, et moy particulierement, qui 
suis, Messieurs, vostre trés humble et obeissant serviteur. — Fr. 
DE LA TOUR, pauvre minime (1). » 


Les documents d'archives de Largentière ne nous montrent pas 
les magistrats de cette cité exclusivement préoccupés, pour ce 
qui était des besoins moraux de la population, d'y attirer d'élo- 
quents prédicateurs au temps de l'Avent et du Carême; ils nous 
les laissent deviner soucieux aussi de procurer les bienfaits de 
l'instruction aux jeunes enfants de la ville. Plusieurs fois nous les 
voyons prendre des mesures dans le but de pourvoir à ce besoin. 
Ainsi, à une époque ancienne, qui paraît être la fin du XVI° ou le 
commencement du XVII siècle, nul enseignement public n'étant 
ouvert dans l'endroit, les consuls, conseillers et autres habitants 
s'assemblent en vue de mettre un terme à une aussi fâcheuse 
situation, et prennent une délibération tendante à ce que, « la 
presente ville se trouvant desnuée de maistre d’escolle et pre- 
cepteur pour l'instruction de la jeunesse et... lesdits habitants » 
en recevant ( un notable prejudice par les dangers qu'il y a que 
les enfens, par une trop grande liberté, s'adonnent aux vices et 
depravation de meurs », on fasse venir à Largentière un certain 
Claude Michel, « estant notoire et maniffeste qu'il se trouve 
. propre et cappable pour l'instruction de la jeunesse..., pour y 
exercer l'office et estat de precepteur et maïstre d'escolle, et qu'à 
ses fins lui sera loué une maison pour son habitation, aux frais 
de ladite ville et communautté, jusques à lasomme de six livres; 
et outre ce, lui sera fait don, gratuitement et pour une fois, de la 
somme de dix livres. par laditte communautté, et dix livres annu- 
ellement sur le revenu du bien des pauvres, à la charge de ins- 
truire et aprendre, sans aucuns gaiges ny sallaire, dix pauvres de 


(1) Arch. de Larg., GG, 11. 
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la presente ville, telz que lesdits sieurs consuls lui bailheront les 
uns en deffault des autres » (1). | 

Ainsi le service de l'enseignement élémentaire n'était pas un 
service absolument public ou municipal ; mais les magistrats, qui 
le subventionnaient, en conservaient par là la surveillance. Ils 
offraient le logement et une gratification à l'instituteur, et 
celui-ci vivait de la rétribution que lui payaient les élèves. Re- 
marquons toutefois la création d'un enseignement gratuit en 
faveur d'un certain nombre d'enfants indigents que le maître sera 
tenu d'instruire moyennant une indemnité fournie par la ville. 
Le loyer offert à Claude Michel était d'une valeur de six livres. 
Il s'éleva, en faveur d'un autre, jusqu'à r2 livres : « pour le loage 
de sa maison pour le maistre d'escolles pour ugne année, suivant 
la desliberation de messieurs les conselhers »; celui-ci fut. aussi 
nourri ( durant ung mois » aux frais des habitants chez Jacques 
Férand, « hoste de la presente ville » (2). 

En 1607, on alloue 9 livres à Messire Benoit Arnaud, maitre 
d'école de la ville, 30 livres, en 1608, à Jacques Boyer, remplis- 
sant les mêmes fonctions. L'année suivante, ce dernier touche la 
somme beaucoup plus considérable de 90 livres « à luy deue par 
ladicte ville en vertu de son contrat de bayl d'escolle », plus 12 
livres « pour les utancilles », lisez : pour le mobilier scoiaire. Dans 
le compte de 1610, on ne trouve inscrit, en ce qui concerne cet 
article, que trois livres seulement, « pour l'arrentement d'une 
chambre au maistre d'escolles » (3): Un siècle plus tard, les 
dépenses scolaires s'étaient considérablement augmentées : Îles 
gages du maïitre d'école s'élèvent, en 1734, à 250 livres, le lover 
de l'école à 20 livres (4). 

Il est vraisemblable qu'il n'existait pas qu'un seul maitre d'école 
à Largentiére (5). Les magistrats municipaux se montraient bien- 
veillants pour ces humbles auxiliaires du progrès, et la faveur 
qu'ils leur témoignaient semble avoir été de nature à les attirer 
dans la ville. Ainsi, en 1601, (« à ung maistre d'escolles quy 

(1) cÂrch. de Larg., GG, 15. 

(2) Arch. de Larg., CC. 39. 

(3) Arch. de Lars, CC, 41, 42. 43, 44. 

{41 Arch. de Larg.. CC, 31. 

(s) D'après les documents, il y en avait certainement deux au moins en 1668 
eten 1301 (Arch. de Lars. DD, 61 et 691. Les comptes consulaires mention- 


nent. en 1666, une « damoisellé Dumas. servant à instruire les jeunes filles » 


({bidem, CC, 59). 
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seroit venu en la presente ville et auroit servy l'espace de quel- 
que temps, messieurs les conselhers auroient treuvé bon de luy 
payer quatre repas qu'il auroit prins à (chez) Béraude » (1). On 
remit, en 1620, trois livres à Jean de Broa, maître d'école «estant 
venu se retirer en la presente ville pour apprandre à escripre la 
jeunesse » (2). 

Cette modeste position alors, pas plus qu'aujourd'hui, ne con- 
duisait à la richesse. Les consuls donnèrent, en 1601, & par au- 
mône », sur |’ « advis des sieurs conselhers », une pauvre obole 
de dix sous, ne pouvant l'occuper, à «ung mettre d'escole que Mon- 
sieur le juge nous escript d'Aubenas en sa faveur pour lui faire 
advoir quelque condition en ceste ville » (3). Le métier, même 
durant le temps qu'on l'exerçait, n'affranchissait pas toujours de 
la gène. Jean-Baptiste Boissin, « escripvain », qui « a heu l'hon- 
neur d'enseigner la jeunesse de la present ville à lire, escripre et 
chiffrer, l'espace de trois ans et plus, avecq autant de soing et 
d'affection pour le service du general et particulier qu'il luy a 
esté possible », et qui espère bien continuer pourvu qu'on l'aide, 
a de la peine à « subsister avecq sa famille en la present ville ». 
Il prie les consuls de lui accorder une somme de 60 livres « pour 
emploier partie d'icelle au paiement du louage d'une maison », et 
il offre, en retour, d' « enseigner, comme il a fait, six ou sept pau- 
vres enfants de ladite ville, ou tels autres qui n'ont de quoy paier, 
qu'il vous plaira lui commander » (14). 

Une requête analogue de Claude Le Geindre, lui aussi «escri- 
vain », nous fait entrevoir une misère plus grande. Le malheu- 
reux y ( remonstre » aux consuls comme il se trouve « accablé de 
maladie et denué de commodité, n'ayant moien de subsister, 
de vivre, ny de payer le loilge (louage) de sa chambre, s’il ne luy 
est pourveu. dit-il, par vostre charitable assistance ». Cette na- 
vrante supplique lui valut un secours de six livres, « pour l'éder à 
vivre » (1656) (5). 

Ce qui manquait absolument à Largentière, peut-on croire, 
c'étaient les médecins. Et pourtant la ville, bâtie au fond d'une 


1) Arch. de Larg., CC. 35. 
2) Arch. de Larg., CC, 50. 
3) Arch. de Larr., CC, 36. 
4) «Arch. de Larg., GG. 15. 
5) {bidem. 
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sorte de cuvette où le vent ne peut balayer les miasmes, à l'étroit 
dans ses murs, avec ses ruelles, aujourd'hui encore à peine aérées, 
et malpropres, était particulièrement exposée aux épidémies. 
Nous avons bien vu précédemment que, lorsque tomba malade, 
en 1610, le récollet installé dans la ville comme prédicateur, il fut 
fréquemment visité par un médecin, qui lui fit des ordonnances, 
et que son indisposition coûta aux habitants, rien qu'en médica- 
ments, plus de 7 livres. Mais s'il est probable que l'apothicaire, 
qu'on désigne simplement par son nom d'Étienne Deleuze (1), 
était de Largentière, rien n'indique que le médecin ne venait pas 
du dehors. Précisément, dans d'autres circonstances, nous avons 
la preuve qu'il fallut l'aller quérir dans une localité voisine (2). Il 
n'y avait, semble-t-il, à Largentière, qu'un chirurgien. 

En 1627, « des maladies endimiques » couraient « universele- 
ment presques partout le Vivarez ». Or une femme du peuple, 
nommée La Montanière, étant morte à Largentière, le bruit se 
répandit quelle avait succombé à une maladie contagieuse, et la 
population en ressentit une certaine émotion. Pour rassurer leurs 
concitoyens, les consuls envoyérent chercher à Joyeuse un docteur 
en médecine, Jean-Gaspard Fornier, qui, aidé de François Ferret, 
chirurgien, procéda, à Largentière même, dans la maison com- 
mune, ( en presence d'une notable assistance des habitants », à 
l'autopsie du cadavre. Rien de plus curieux aujourd'hui que le 
procès-verbal qu'il dressa de cette opération ; il offre, d'un bout à 
l'autre — et cela est fort naturel — le reflet des théories médicales 
de l'époque. Maître Fornier constata & une grande intemperie en 
la partie gibbe du foye, laquelle procedoit d'une ebullition de sang 
que pouvoit estre soulagée par une flebotomie faicte en son 
temps ». [1 trouva encore, (dedans le christiffellis, quatre pierres 
de la grosseur, chasqu'une d'icelles, d'une chastagne seiche, 
ageancées neantmoins ensemble en la façon des chastagnes dedans 
leur herisson.., lesquelles occupent presque toute la cappacité 
dudict christiffellis, y ayant fort peu au dedans de l'heumeur 
bilieux, attendeu que la chaleur excedante du foye cuisoit et 
endursissoit ladicte heumeur à la façon d'un four à bricque ». La 
pauvre femme avait eu, d'ailleurs, plutôt quatre maladies qu'une: 

(1) On trouve un Guillaume Deleuze, apothicaire, à Largentière, en 1627 


(Arch. de Larg., CC, 111). 
(2) Arch. de Largentière, CC, 57, 107; GG, 23. 
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le médecin, en effet, nota encore chez elle une conformation 
défectueuse du poumon, dont le lobe gauche était adhérent aux 
côtes, et surtout une « indisposition commune aux maladies cou- 
rantes, sçavoir grande quantité de vermine incluse dedans les 
boyaux ». I] parait qu'on aurait pu y remédier, « si la pauvreté du 
subject n'y eusse apporté de l'obstacle ». Aussi le sage docteur 
invite-t-1il « ceulx qu'ont la charge publique » à « prendre garde, 
sçavoir que quand semblables gens sont atteintz de maladies, ilz 
y doivent prevoir ou bien empecher qu'ilz n'arretent point dedans 
les villes pour, par leurs dessez, donner de la terreur et fraveur au 
reste des habitans » (1). 

Deux ans aprés, au plus fort des chaleurs de l'été, une nouvelle 
panique se répandit parmi les habitants de Largentière. Une 
certaine Anne Alamelle était malade dans la grange de Jean 
Blachière, et son cas paraissait alarmant au point de vue de la 
santé publique. On pria un maitre François Fornier ou Fournier, 
médecin, qui parait être un proche parent de Jean-Gaspard Four- 
nier, d'aller, avec « Monsieur François Valens, chirurgien de 
ladicte ville », examiner la malade. Dans le rapport qu'il fit de sa 
visite (lequel lui fut payé trois livres, tandis que Valens, son aide, 
ne touchait que treize sous), il ne dissimula pas qu'on se trouvait 
en présence d'un « mal contagieux ». Les autorités décidèrent 
aussitôt qu'il serait (« mis deux hommes pour se prendre garde..., 
lesquels se transporteront aux lieux que sera requis ». En même 
temps on accepta les services d'un maïtre chirurgien, nommé 
Gabriel Tailhand, qui s'offrait « pour servir les malades infectés 
et leur donner toutes les assistances qu'il pourra... et medica- 
ments », et « desinfecter les lieux où ils se treuveroient attainctz 
de mal contagieux..., desinfecter les lieux suspects, et fere tout ce 
que sera de son pouvoir pour remettre la santé ».Ce dévoué citoyen 
devait recevoir & cent livres pour chaque moys qu'il vacquera, 
avec licence d'habiter et se tenir, pendant le temps qu'il servira, 
dans la maison commune de ceste ville » (2). 
= Malgré des séries d'épidémies, Largentière restait dépourvue 
de médecin. Plusieurs années après, de nombreuses et alarman- 
tes maladies sévissant encore dans la ville, les habitants se virent 


(1) Arch. de Larg., GG, 25. 
(2) Jbidem. 
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dans la nécessité de contracter un emprunt pour rétribuer un 
homme de l'art {1}. À partir du XVII: siècle, la communauté eut 
son « médecin ordinaire », auquel elle pavait réguliérement 100 
livres par an d'honoraires. Ce fut pendant longtemps M. de la 
Rivière (2). On trouve ensuite noble Jacques Louis de Roches, 
docteur en médecine de la faculté de Montpellier (3). En général, 
les largentiérois marquaient une indifférence assez imprudente 
pour tout ce qui touchait à la santé et à l'hygiène publiques. Vers 
la fin du XVIII: siècle, en un temps où les lumières scientifiques 
commençaient cependant à se répandre, n'établirent-ils pas leur 
cimetière sur un terrain d'où jaillissait l'une des principales sour- 
ces qui alimentaient la ville d'eau potable ? Leur savant compa- 
triote, l'abbé Soulavie, leur adressa à ce sujet les observations 
les plus judicieuses (4), mais non les plus écoutées. 


Vers le milieu du XVIII: siècle, la ville de Largentiére comptait 
216 feux ; chaque feu étant évalué à cinq personnes en moyenne, 
le calcul donne une population d'un peu plus d'un millier d'habi- 
tants, 1080 environ. On trouvait, dans cette population, trois 
officiers de justice établis par le scigneur, au moins dix gentils- 
hommes, trois notaires, de nombreux avocats, etc. (5). La ville 
pavait communément, de capitation, un peu plus de 730 livres ; 
mais là, pas plus qu'ailleurs, cet impôt n'était réparti sur une 
base équitable : les gentilshommes, les ofliciers de justice, Îles 
bourgeois riches trouvaient toujours moyen de se faire exempter, 
dans une proportion plus ou moins grande, de ce qu'ils auraient 
dû en supporter (6). Le résultat était de faire peser plus lourde- 
ment cette taxe sur les citoyens moins aisés. La population de 
Largentière s'accrut notablement sous les règnes de Louis XV et 
de Louis XVI, puisque l'on voit qu'en 1589, elle s'élevait à plus 
de quatre cents feux (7). 

L'industrie la plus florissante à Largentière était celle des toiles 
et des étoffes ; ces produits fournissaient à une partie du com- 
merce et se vendaient à des marchés hebdomadaires qui équiva-. 
) Archives départementales de l'Ardèche, C, 31. 

) Arch. de Larg.. CC, 58. 87, 114. 

} Arch. de Larg.. CC, 114. 

} Histoire naturelle de la France méridionale, &. VII p. 59 ct suiv. 
5) Archives départementales de l'Ardeche. C, 659. 


») {bidem. 
7) Arch. de Larg., AA, 1. 
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laient presque à des foires par leur importance. Il se tenait, en 
outre, trois foires par an dans la ville. Les habitants y écoulaient 
leur vin qui, bien que de qualité médiocre, constituait leur prin- 
cipale denrée. De la région environnante, les cultivateurs ame- 
naient à ces foires des bestiaux de toute sorte, et elles représen- 
taient encore le grand marché de la région pour les châtaignes et 
la feuille de mürier {1}. Une mesure qui contribua certainement à 
développer le commerce à Largentiére fut, en 1744, l'interdiction, 
prononcée par arrêt du conseil d'État du roi, contre le comte de 
Brison, seigneur du lieu, le sieur de la Molière et la dame du 
Bourg, de « percevoir aucun droit de péage, sous quelque déno- 
mination que ce soit, sur les voitures, bestes de somme, bestiaux, 
denrées et marchandises passant par ladite ville de Largentiére, 
ni ailleurs dans le mandement de ladite ville », à peine; contre les 
contrevenants, ( de restitution des sommes qui auroient été 
exigées, d'une amende arbitraire au profit de Sa Majesté. et contre 
leurs fermiers ou receveurs, d'être poursuivis extraordinairement 
comme concussionnaires, et punis comme tels suivant la rigueur 
des ordonnances » (2). 

Soulavie, qui était né à Largentière. reproche à ses compatrio- 
tes un peu de servilisme. «Ils n’ont jamais donné, dit-il, des 
preuves de ce caractére fier ou impétueux qui a longtemps distin- 
gué les Vivarois » (3). Mais il vante l'aménité de leurs mœurs : 
on ne trouve chez eux « ni les haines héréditaires, si communes 
dans les villes de province, ni cette rivalité qui est le tourment de 
la vie, ni cette impatience contre le succès des concitoyens » (4). 


Nous ne saurions mieux compléter le portrait des largentiérois 
sous l’ancien régime tel qu'il peut se dégager de cette étude, qu'en 
faisant connaitre quelles aspirations les animaient à la veille dela 
Révolution. Leur cahier de doléances, plaintes et remontrances 
nous renseigne exactement à ce sujet. Il fut arrêté dans une 
assemblée, composée de tous les citoyens âgés d'au moins vingt- 
cinqans inscrits aux rôles des impositions de la ville, convoquée le 


(1) Archives départementales de l'Ardèche, C, 659. 

(2\ Archires départementales de l'ArdèchesC. 90. 

(3) Jlistoire naturelle de la France méridionale, t. VI. p. 30. — IH va sans 
dire que l'appréciation, plutôt désotligeante, de Soulavie, n'a plus de vérité 
aujourd'hui. 

(4) Op. cit., p. 31. 
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22 mars 1789 & au son de la grande cloche, en la manière accou- 
tumée.,.… en l'église des Récolets..…, l'Hôtel de Ville n'étant pas 
assez vaste ». Ce cahier était destiné à être porté à Villeneuve-de- 
Berg et là, dans l'assemblée qui devait se réunir, le 26 suivant, à 
être fondu dans le cahier général de la sénéchaussée, seul rédigé 
en vue d'être remis directement aux États généraux. L'assemblée 
de Largentièredésigna,comme députés chargés de porter son cahier 
à Villeneuve, Jacqués-Alexandre Rouvière du Colombier, Étienne 
Suchet, Jean-Pierre Roure et Jean-Ilenri Rouchon, juge adjoint 
de la baronnie de l'endroit (1). 

Après avoir gémi sur la pauvreté du cultivateur vivarois, con- 
damné à tirer sa subsistance d'un sol aride. ingrat et souvent 
ravagé par les orages, et reconnu que pourtant « il est plus atta- 
ché à son prince qu'à sa propre famille », les largentiérois expo- 
sent leur plan de réforme. Pour eux, «la première cause de tous 
les malheurs de la province de Languedoc provient de l'adminis- 
tration illégale et inconstitutionnelle des États généraux et parti- 
culiers de cette province, et d'une foule d'impôts arbitrairement 
augmentés ». [ls demandent donc « que les États généraux et 
particuliers de la province de Languedoc soient supprimés et rem- 
placés par une assemblée réellement représentative des trois 
ordres qui les composeront, dont les membres soient librement 
élus ». Le tiers y entrerait dans la proportion d'une moitié, la 
noblesse et le clergé dans celle d'un quart chacune. Dans l'État, 
ils demandent la périodicité, assurée par une loi, des États géné- 
raux ; le consentement du. pays, réprésenté par cette assemblée, à 
l'impôt ; la répartition égale de celui-ci ; la responsabilité des mi- 
nistres pour « toutes les sommes levées sur le peuple », la sup- 
pression des péagces, douanes, barrières de province à province et 
en général de tous les obstacles intérieurs au commerce ; la sup- 
pression de l'industrie (taxe) sur les arts et métiers, ( étant injuste 
que le travail des citoyens laborieux favorise l'oisiveté des autres »: 
l'entrée en franchise dans le royaume des denrées de premiére 
nécessité. En matière de justice et de lois, ils demandent la réforme 
des « codes civil et criminel... suivant les observations des juris- 
consultes les plus éclairés, à l'effet d'abréger les procés, dont les 


(1) Arch. de Larg., AA, 4. 


SUR LARGENTIÈRE ; 413 


longueurs sont ruineuses pour toutes les parties », la réorgani- 
sation sur un nouveau plan des cours et tribunaux, et l'abolition 
des lettres de cachet et de l'emprisonnement arbitraire. Ils récla- 
ment, en outre, la liberté de la presse, « à la charge, par les 
auteurs, de faire inscrire leurs noms au titre de leurs ouvrages, 
dont ils seront responsables. » Enfin, sous l'empire d'une préoc- 
cupation sociale qu'on s'étonne presque de rencontrer à cette 
heure où les questions purement politiques priment généralement 
celles d'un ordre plus large, ils prient « Sa Majesté de supprimer 
les droits qu'elle perçoit sur les communautés d'arts et métiers 
des villes de fabrique, afin que les sindics de chaque corps puis- 
sent en faire une masse four secourir les ouvriers dans les lemps de 
cessation de travail, non seulement pour soulager l'humanité souf- 
frante, mais pour conserver aux villes de fabrique des bras néces- 
saires à l'État » (r). 

Tels étaient, en gros, les vœux émis par les habitants de Lar- 
gentière, vœux au sujet desquels, pour la plupart du moins et pour 
les plus essentiels, la Révolution française allait leur donner une 
ample satisfaction. 


2. 
ANSE 


NOTES 


SUR LA FAMILLE DE LA SELVE DU FAIN 


Dans ses notes historiques sur la paroisse de Veyras, M. 
Benoit d'Entrevaux consacre quelques lignes à la famille de la 
Selve du Fain, sur laquelle notre érudit confrère dit n'avoir que 
quelques notes sans liaisons, relevées dans des actes notariés et 
aux archives départementales. 


En attendant que des recherches nouvelles lui permettent d'en 
dresser une filiation suivie, je viens lui fournir quelques jalons, 
trouvés dans mes archives de famille. 


(1) Arch. de Larg., AA, 4. 
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Mon trisaieul, Charles Sonier, ayant épousé demoiselle Jeanne 
de la Selve du Fain le 22 avril 1727, je possède son contrat de : 
Mariage, ainsi que quelques notes concernant la famille de la 
Selve. En voici le résumé : 

En 1639, noble Michel de la Selve est capitaine au régiment de 
Clastreville. 

Presque en même temps, son fils René est capitaine d'une 
compagnie de cent hommes au régiment du comte de Rossilhon 
(1642). | 

Au commencement du xvin° siècle, la famille est représentée 
par André-Guy de la Selve, sieur du Fain, marié à dame Magde- 
laine de Meissonier, du lieu et fief de Lubac, paroisse de St- 
Cierge. nn. 

De cette union naquirent six fils qui furent tous militaires. Ce 
fut l'âge héroïque de la famille. Isaac mourut lieutenant-colonel 
au régiment de Vocance. Les quatre suivants furent capitaines au 
régiment d'Auvergne : Alexandre fut tué au siège de Barcelone, 
Marc-Antoine mourut de ses blessures en Piémont, René eut le 
même sort à Laudau, André-Guy fut tué à la bataille de Parme. 

Le plus jeune, Henri, lieutenant au régiment d'Auvergne, com- 
blé d'affliction par la perte de ses frères, quitta son uniforme pour 
revêtir une robe de chartreux. 

Ce fut leur sœur, Jeanne-Marie de la Selve du Fain, qui épousa 
Charles Sonier. 

André-Guy, qui fut tué à la bataille de Parme, était marié à la 
dame d'Olières, et laissa deux fils qui devinrent officiers au même 
régiment d'Auvergne. Ienry, capitaine, fut tué au siège de Tour- 
nay; Jean, marié à la dame de Vachères, laissa un fils, Marie- 
Jean-François-Augustin, qui entra au régiment de lyonnais le 6 
juin 1776 en qualité de cadet-gentilhomme. Ce fut lui qui assista 
à l'assemblée de Villeneuve-de-Berg en 1789. 

Les la Selve du Fain ont versé leur sang sur tous les champs 
de bataille. Îls méritent donc bien un souvenir dans les annales 
de notre Vivarais. 


J. ve LUBAC. 
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ANTOINE DU ‘“ROURE et la révolle de 1670. — Paris, Emile Lechevalier, 
quai des Grands-Augustins, 39. 


Nous venons de lire un intéressant travail sur ce sombre épisode de l'histoire 
vivaroise, dû à la plume élégante de M. le baron Raoul de Vissac, fils de l'écri- 
vain distingué auquel l'Auvergne doit tant de beaux ouvrages historiques et que 
l'Académie de Clermont a désigné comme son président. 

M. Raoul de Vissac a tenté d'apporter un peu de lumière dans l'obscurité 
qui enveloppe encore la révolte de 1670; mieux que personne il pouvait le 
faire, car une de scs aïcules, Isabeau de Vissac, épousa le chef des révoltés et 
qu'il possede ainsi dans son chartrier de famille des documents inédits. 


L'auteur nous apprend que « Jacques Roure, laboureur », d'après la « Relation » 
publiée par M. de La Boissière, S'appelait en réalité Antoine du Roure et qu'il 
était gentilhomme, portant: « d'aitur au chène d'or, » avec la fière devise : 
« ferme en tout ». Cecr est très important, non seulement au point de vue gé- 
néalogique, mais surtout au point de vue de l'étude politique et sociologique 
de la révolte. N'est-ce pas étonnant en cffet de voir un homme de noble race 
se mettre à la tête d'une insurrection populaire ? 

N'est-ce pas étonnant de voir un honnête scigneur devenir général en chet 
d'une armée indisciplinée dont les soldats agissent en bandits et en anarchis- 
tes? Voilà un gentilhomme en révolte ouverte contre son roi! N'est-ce pas 
bizarre ? 

M. de Vissac explique ce fait anormal et étrange ; il nous fait un tableau très 
noir de la misère du peuple, il nous montre Antoine du Roure touché jusqu'au 
fond de l’âme des malhcurs de ses concitoyens ét se dévouant pour eux jusqu'à 
sacrifier sa fortune et sa vie. 


Ses lettres à sa femme nous le montrent en effet ainsi et l'on nc peut que 
plaindre ce malheureux seigneur engagé dans une lutte sans issue et que les 
crimes de ses partisans rendirent sans gloire. 


Quels furent les mobiles véritables de cette prise d'armes ? Nul ne le sait, 
mais nous pensons qu'il y eut là non une simple jacquerie causée par des im- 
pôts excessifs, mais bien un mouvement politique famenté par des chefs masqués 
et inconnus comme cela existe dans tous les soulèvements. L'infortuné Roure 
paya pour les meneurs qui restèrent prudemment dans l'ombre et qui n’en se- 
raient sortis que si le succès eût couronné leur complot, suivant les habitudes de 
tous les conspirateurs passés, présents ct futurs. Le but politique, les noms des 
meneurs, voilà ce qu'il serait intéressant de chercher. 

M. de Vissac, lui, considère la révolte comme la conséquence des charges fis- 
cales trop lourdes pour les ressources d'un peuple déjà éprouvé de diverses ma- 
nières et il nous donne son opinion avec une parfaite indépendance, sans cher- 
cher des précautions oratoires et des restrictions pouvant le garantir contre la 
critique. C'est, selon nous, un grand mérite que l'indépendance dans le carac- 
tère, les idées et les écrits. Aujourd'hui surtout où l'esprit de parti se glisse 
partout et où l'on doit compter avec une critique qui n'en est pas exempte elle- 
même. 

Pour nous, nous l’avouons, nous n'acceptons pas toutes les idées de l'auteur, 
et si le temps et la place ne nous étaient mesurés, nous romprions quelques 
lances avec lui sur certains points ; mais nous voudrions être Aristarque et non 


416 BIBLIOGRAPHIE 


pas Zoile pour ce jeune’ écrivain qui offre au Vivarais les primeurs de son 
talent. 


Pour le quart d'heure, nous ne pouvons pas être Aristarque,. si peu que ce 
soit, car le temps s'envole et M. le Directeur de la Revue nous presse: Bor- 
nons-nous donc à dire que non seulement <An/oine du ‘Roure est d'une lecture 
attrayante, mais qu'il est édité à ravir: les amateurs de beau langage seront 
satisfaits, les bibliophiles charmés et les chercheurs trouvcront dans l'appendice 
des extraits d'actes qui feront leur bonheur. | 


Souhaitons en terminant que M. de Vissac, qui est quelque peu notre com- 
patriote, consacre encore et toujours ses études historiques au Vivarais: il y a 
place pour tous les piocheurs de bonne volonté dans le domaine encore assez 
inculte de son histoire. X. 


SAINTS ET PIEUX PERSONNAGES DU VIVARAIS, par l'abbé MoLLier, 
curé de Banne, un volume in-8° de 494 pages. — Privas, Imprimerie Cen- 
trale, 1895. 3 


M. l'abbé Mollier, auquel nous devons déjà les Recherches historiques sur Vil- 
leneuve-de-Berg et ses environs au point de vue religieux, civil et politique, 
ouvrage plein d'utiles recherches et de bons documents, vient de publier un 
beau volume où il s'est complu à retracer le souvenir de tous ceux qui ont 
laissé dans notre Vivarais des œuvres de piété, de charité, des exemples de dé- 
vouement et de sacritice pour la gloire de Dieu et la défense de l'Eglise. 


Cet ouvrage est plus qu'un livre d'or où sont inscrits les noms et la vie de 
tous ces bons serviteurs qui ont semé l'édification autcur d'eux et enseigné les 
grands devoirs chrétiens. 


C'est aussi, et pour une large part, une œuvre de recherches et d'érudition où 
l'historien du Vivarais trouvera de précicuses notes, des dates, des noms et des 
faits qu'il chercherait vainement ailleurs et qui sont autant de matériaux utiles 
à notre histoire locale. 


M. l'abbé Mollier y a assemblé une foule de renseignements touchant les ori- 
gines chrétiennes du diocèse de Viviers, et ses annales religieuses jusqu'à nos 
jours. Les listes des victimes des troubles religieux des XVI<et XVII: siècles, de 
la période révolutionnaire de la fin du siècle dernier, ont été l'objet des recher- 
ches attentives de l'auteur et l'on peut dire qu'il n’a rien négligé pour dresser 
ce martyrologe complet, dans lequel de précieuses indications peuvent étre 
recueillics pour l’histoire. 


Un tel ouvrage manquait à ce diocèse et à cette province et c’est bien une 
lacune que vient de combler le volume de M. l'abbé Mollier, ainsi que le cons- 
tate la flatteuse et bienveillante lettre de notre Evêque placée en tête de 
l'ouvrage. P. A. 
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PIERRE MARCHA 


es du Soldat du Vivarais. 


L'auteur des C 


Sommaire. — Nos sources. igines de la famille Marcha. — Les Mar- 
cha, d'Annonay. — Controverse de Marcha, pasteur de Boffres, avec un 
Jésuite du collège de Tournon. — Mariage de Marcha avec l'héritière du 
chäteau de Pras. — Marcha, pasteur de St-Etienne en Forez. — Il est 
envoyé par les protestants du Vivarais au synode national de Vitre. — 

+ Sa conversion et les deux opuscules publiés à cé sujet. Il est nommé 
maitre des requêtes de la Reine. — La Discipline des ist renversée. 
— Les accusations des protestants contre Marcha. — La dévastation de 
ses propriétés. — Lettres du duc de Ventadour à Marcha. — Discours 
d'Etat, présenté au Roi sur la continuation de la guerre contre les rebelles. 
— Marcha est nommé inténdant de l'armée royale du Vivarais. -- Maria- 
ge de ses enfants. — Etablissement de foires à St-Pierreville. — Mort de 
Marcha. — Ses descendants. — La famille de son frère. — Quelques con- 
sidérations sur la vie et les œuvres de Marcha. — Les Commentaires du 
Soldat du FIVaTas. 


Il est probable que Marche avait alors repris ses fonctions de 
conseiller au présidial de Nimes, et, comme il les exerça pendant 
dix ans, ainsi qu'on le verra ci-après, c'est à l’année 1635 ou 1636 
que doit être fixée la date de son retour définitif à Pras. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1637, le 27 octobre, il 
assistait, ainsi que sa femme, au contrat de mariage de sa secon- 
de fille, Suzanne Marcha, née en juin 1617, la filleule de Chris- 
tophle de Gamon, avec noble François de Bompar, sieur de la 
Bastide, habitant de Largentière (1). 

Comme don de joyeux avènement, Marcha obtenait bientôt 
pour ses concitoyens des faveurs fort appréciées dans ce pays, 
nous voulons parler de l'établissement de quatre foires et d'un 
marché à St-Pierreville. 

Louis PAR LA GRACE DE DIEU ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE 
— à tous présens et advenir salut — Notre cher et amé Pierre 
Marcha, escuyer, seigneur de Pras, Loye et du lieu de St-Pierre- 
ville au diocèse de Viviers en Languedoc. nous à faict remons- 
trer que la jurisdiction de ladite terre et seigneurie de Pras est 


d'assez grande estendue, de laquelle ledit lieu de Saint Pierre” 
Ville despend.... et assis en pais fertile en bleds, vins, bestiaux 


(1) Recueil de Chérin. 
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ct autres choses nécessaires et commodes, construit et édifié d'un 
bon nombre de maisons habitées et plusicurs personnes et mar- 
chands bien aisés trafiquans avec leurs voisins et autres pour 
leur grande commodité, décoration et augmentation dudit lieu, 
dont le climat est doux et aysé et fréquenté mesme durant l'hiver, 
estant au pied des montagnes et esloigné des villes, bourgs et 
autres lieux où il y a establissement de foires et marchés, notam- 
ment despuis que la ville de Privas est ruinée — Pour lesquelles 
considérations ledit de Pras nous a tres humblement supplié luy 
accorder nos lettres d'establissement de foires et marchés audit 
lieu de St-Pierre Ville. 

À ces causes, voulant recognoistre les bons et agréables services 
que ses devancicrs ont rendus aux feux roys nos prédécesseurs, 
desquels ils ont csté procureurs par trois générations en nostre 
sencschaussée de Nismes, ceux que le suppliant nous a rendus 
en la charge, quil a exercée durant dix ans, de nostre conseiller 
au présidial de Montpellier et qu'il nous rend encores aujourdhuy 
en celle de nostre conseiller et maistre des requestes de la Revne 
notre chere espouze, cstant employé dans ses estats et mis du 
nombre de ses commensaux ct domestiques, 

Nous avons audit lieu de St-Pierre Ville créé et estably, créons 
ct cstablissons par ces présentes quatre foires l'année et un mar- 
ché par chascune semaine, pour v estre doresnavant tenus, 
savoir: la première desdites foires au jour et feste de la Chaire 
St-Pierre XVII janvier, la seconde au 1°" avril, la troisiesme le 
jour et feste de la St-Luc XVIIT octobre, et la quatricsme le jour 
et fuste de la Conception Notre Dame VIIT décembre ou le lende- 
main desdites festes, et Icdit marché le jour de lundy de chacune 
sepmainc — Auxquels jours et licux susdits tous marchans et 
trafliquans pourront aller, séjourner et retourner, pour vendre 
troquer ct eschangrr leurs denrées, bestiaux et marchandises en 
toute liberté, tout ainsi qu'il est accoustumé es autres villes et 
bourgs où il y a pareil establissement de foires et marchés — 
Permettant pour cet effect audit suppliant d'y faire des halles, 
bancs cet estaux pour la commodité des marchans et trafliquans et 
jouir @gn icclles des mesmes droits que les autres seigneürs des 
Fe où il v a parcil establissement de foires et marché — Pour- 
veu toutesfois qu'à quatre licues à la ronde de St-Pierre Ville il 
n'y ait auxdits jours autres foires et marchés auxquels le présent 
establissement de foires et marché puisse préjudicier et sans que 
par le moyen de nostre présente permission les marchans et traf- 
tiquans audites foires et marché puissent prétendre aucune fran- 
chise et immunité de nos droits et debvoirs — Sy donnons en 
mandement au Seneschal de Nismes et baiïllif du Vivarcts ou leurs 
licutenants et à tous nos autres ofliciers qu'il appartiendra, que 
‘de nos présentes lettres de création et establissement de foires et 
marchés et de tout le contenu ci-dessus ils fassent, souffrent et 
laissent Icdit suppliant et ses successeurs seigneurs dudit St- 
Picrre Ville, ensemble les habitans dudit lieu, jouir et user plai- 
nement, paisiblement et perpétuellement, sans souffrir qu'il leur 
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soit faict, mis ou donné ores ny pour d'advenir aucun trouble et 
empeschement — au contraire — car tel est nostre plaisir — Et 
afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons faict 
mettre notre scel auxdites présentes, sauf en autres choses nostre 
droict et l'autruy en toutes. Donné à Chantilly mois d'avril l'an 
de grâce mil six cens trente huict et de nostre regne le 28°. 


LOUIS. 


L'affaire vint, le 28 juin suivant, devant la cour royale de Ville- 
neuve-de-Bcry. Le juge Tardieu requit l'enregistrement des let- 
tres royales. Rostaing, procureur du Roi, déclara les trouver en 
bonne et due forme et ne voir aucun empèchement à leur publi- 
cation, à condition que la foire du 8 décembre, fète de la Concep- 
tion, fût remise au lendemain. L'enregistrement au livre du roi 
eut lieu dans ces conditions (1). 

Le recucil de Chérin nous fournit encore une indication, dans 
l'énumération des preuves envoyées par la famille Marcha, à 
l'appui de sa demande en maintenue de noblesse : 

« Noble homme Pierre Marcha, sicur de Pras, M° des requêtes 
ordinaire de l'hôtel de la Reine, tant de son fait que comme mari 
et maitre des biens de damoiselle Suzanne de Bourdier, sa fem- 
me, fournit dénombrement, Ie 31 mai 1639, au commissaire 
député pour recevoir les déclarations des biens nobles et exemp- 
tion des personnes privilégiées, de ce qu'il possédait noblement 
et arrière-ficf, en qualité de vassal du seigneur duc de Ventadour, 
consistant dans le domaine de Pras et de Loye, situé dans le bas 
Vivarais et dans les Boutières, avec leurs appartenances et dépen- 
dances. » 


On a vu que Pierre Marcha avait marié deux de ses filles, Isa- 
beau et Suzanne. Nous reproduisons textuellement tout ce qui, 
dans son livre de raison, est écrit de sa main, sur la naissance, le 
mariage ou la mort de'ses enfants ou petits-enfants : 


Ysabeau nostre fille aisnée naquit le 12° novembre de l'an 
1615, fust présentée au Sainct Baptesme par Monsieur de Papa- 
rel, thrésorier du Roy, et Mad'!° de‘Romeyron. 

(En marge : Mariée le 17° juin 1629 avec M. du Chier). 

Suzanne, nostre puisnée, nasquit dans Pras le 14° du mois de 
juin 1617, présentée au S. Baptesme par noble Christophle de 


(1) Archives du château de Rocher. 
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Gamon, sieur de Chomenas, et damoiselle Suzanne de la 
Cheisscrie, marraine de madite femme. 

(En marge : Mariée le 27 octobre 1637 avec M. de la Bastide, 
de Largentière). 


lrançois, nostre fils, naquit dans Pras le dixiesme d'aoust mil 
six cens dix neuf, jour de St-Laurens, sur les six heures du 
matin, un jour de semmedi, et fut presenté au S' Baptesme par 
meéssire François de Levi, évesque et comte de. Lodeve, fils à 
Monseisneur le duc de Ventadour, assisté de dame Marguerite 
du Puy St-Martin, dame de Pierregourde et Chasteau Bourg, et 
fust baptisé le vendredi unziesme jour du mois de septembre, 
dans le chasteau de Pras, l'an mil six cent vingt. 

‘(En marge : marié le 29° avril 1640 et cspousé dans nostre cha- 
pelle par le sicur Béal, pricur, avec damoiselle Fleurie de la 
Chava, de St-Péray). 


Marie nasquit à Paris, à l'hostel des Trois Pucelles rue S" FTo- 
nore, le semmedi dixneufviesme mars sur les neuf heures ou peu 
moins du matin. Elle fut baptisée dans la paroisse de S' Ileus- 
tache le semmedi vingt sixiesme dudit mois et fust presentée au 
S. Baptesme par Mons" Escomel, advocat au Parlement, et 


damoiselle Suzanne d'Aymar, femme à Monsieur Lambert, pre- 


micr heraud d'armes de France (1621). 
(En marge : Décéda le 29° octobre 1623 sur les onze heures du 
soir, gist à St-Picrreville, en nostre tumbc). 


Annet naquit le quinziesme juillet 1626, jour de mercredi, à 
deux heures du matin ou eaviron, fust ondoyé le lundi vingt qua- 
tricsme septembre par le pricur de St-Pierrceville, n'a encore point 
de nom l'an 1626. Despuis a esté baptisé le dixseptiesme juin de 
l'an mil six cens vingt neuf, présenté par M. de Boissy de la 
Voulte et mademoiselle de Svbleiras. 


Ledit jour, 17 juin :629, jour de dimanche, nostre fille Ysabel 
a ésté mariée avec Monsieur du Chier de la maison de Sybleiras, 
et a esté le mariage béni par Monsieur le prieur de St-Pierreville, 
dans nostre chapelle, au mesme jour que nostre fils Annet a esté 
baptizé. 


Pierre naquit dans Pras le XIT febvrier mardi gras 1641, sur 
les neuf heures du matin, fils à nostre aisné et fut baptisé le 1°" 
septembre audit an, présenté au S. baptesme par moy assisté de 
mademoiselle de la Chava. 


Le troizicsme juin 1642, est née une lille à notre fils aisné, sur 
les dix heures du matin, un jour de mardi, et présentée au S' Bap- 
tesme par M° Maistre Pierre Louis de la Chavas, docteur ès 
droicts et advocat de St-Péray, au mois d'aoust an que dessus, 
et Mad‘il: Suzanne de Bourdier mère grand. 

Les derniers actes connus de la vie de Pierre Marcha sont les 


suivants : 
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Le 20 janvier 1643, il donne une investiture, au château de 
Pras, moyennant 500 livres. 

Le 22 février suivant, Pierre Marcha et son fils François pas- 
sent un accord avec noble François Bompar, à qui ils cédent, à 
titre d'arrentement, la maison appelée de Loye, avec le domaine 
qui en dépend, et ce pour compensation des intérêts du restant 
de la dot de Suzanne de Marcha, femme dudit sieur de la Bas- 
tide (1). 

De nouvelles lettres royales, données en sa faveur contre des 
vassaux récalcitrants, portent la date du même mois. 


Louis par la gräce de Dieu, etc., au premier nostre huissier ou 
sergent requis, salut — À Ja supplication de nostre bien amé 
Pierre de Marcha. sieur de Pras, conseiller et maistre des 
requestes ordinaires de la Revne nostre tres chere espouze, 
estant à cause de ce en nostre protection et sauvegarde — Nous 
te mandons adjourner tous ceux et celles dont par luv seras re- 
quis, redevables de dix livres et au dessus, par devant nos amés 
et féaux conseillers les maistres des requestes ordinaires de nos- 
tre hostel, ou nos amés et féaux conseillers les gens tenans les 
requestes ‘de nostre palais à Paris, au choix et option du suppli- 
ant, et les autres au dessoubs, par devant lesdits juges qui en 
doivent cognoistre, pour y procéder comme de raison — en fai- 
sant commandement, de par nous, à tous juges devant lesquels 
ledit suppliant a ou aura aucune causes personnelles possessoires 
ou mixtes, et desquelles il voudra prendre la garantie... de les 
renvoyer incontinent et sans délai esdites requestes de l'hostel ou 
requestes de nostre palais, audit choix que dict est, sans que plus 
en cognoissent, etc. Donné à Montpellier le... jour du mois de 
fcbvrier l'an de grâce 1643 et de nostre règne le 33° — Par le 
conseil — F'ALGUEROLES. 


Pierre Marcha mourut à St-Pierreville le 31 mai 1646. 


D'aprés une tradition locale, à laquelle les circonstances et 
l'ensemble des témoignages semblaient donner une certaine force, 
Marcha aurait été assassiné par les protestants dans la cuisine de 
son manoir de Pras, et l'on nous montra même, lors de notre 
visite en cet endroit, la fenêtre par où les assassins postés dehors 
auraient tiré sur [ui deux coups d'arquebuse. Mais le contraire 
semble résulter du témoignage de sa veuve (à moins que la ma- 
ladie, dont parle celle-ci comme avant causé la mort de son mari, 
n'eût été le résultat d'une tentative d'assassinat plus ou moins 


(1) Chérin. 
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avortée). Quoi qu'il en soit, Marcha mourut dans la maison de 
Blaise Ortial à St-Pierreville. L'inventaire de ses biens eut lieu 
le 7 novembre suivant, et Suzanne Bourdier déclara au juge 
royal envoyé de Privas pour présider à l'inventaire, « que son 
mari a été atteint d'une maladie qu'il a gardée l’espace d'une 
année, pendant lequel elle l’a, sans aucun intervalle, soigné de 
tout son pouvoir, Sans y avoir rien épargné, ayant à ces fins fait 
de grands frais et dépenses, jusqu'à ce qu'il ait décédé ; qu'iln'a 
pas fait de testament, mais qu'il l'a chargée, entre autres choses, 
de faire ses obsèques et honneurs funèbres et aumôncs suivant sa 
qualité et condition, et pour ce sujct lui a baillé la somme de 
deux cents livres. Elle l'a fait enterrer le plus honorablement, 
avec les solennités accoutumées en l'Eglise catholique, apostoli- 
que et romaine, ayant à ces fins assemblé quatre prêtres et cer- 
tain nombre de pauvres portant torches et flambeaux, avec les 
_écussons et armoiries de la maison de Pras, et fait orner le grand 
autel de l'église de satin noir, et la bière où était le corps cou- 
verte d'un drap mortuaire, et, aprés avoir été inhumé, a fait 
l'aumône à environ huit cents pauvres, et à chacun donné un 
pain de son marqué avec un plein culier de sel, et nourri 
pendant deux jours les parents, amis et voyageurs qui assistaient 
audit enterrement, comme c'est la coutume du pays, comme 
aussi de même, durant la neuvaine, les plus proches assistants, 
et après a fait faire la quarantaine, de sorte qu'elle a employé 
tout l'argent que lui a délaissé son mari, même en a employé 
davantage... ) 

L'inventaire spécifie tous les meubles et objets laissés par le 
défunt. Quant aux papiers, Suzanne déclare qu'une partie est 
dans cette maison de Blaise Ortial, et une autre au château de 
Pras, dans un cabinet dont elle a la clé. 

Les deux fils et les deux gendres de Marcha sont présents à 
l'inventaire. 

Suzanne Bourdier vécut assez longtemps après son mari. Dans 
son testament, fait au château de Pras le 6 février 1660, elle 
demande d'être inhumée dans l'église de St-Pierreville au tom- 
beau de ses prédécesseurs ; elle lègue à ses filles Isabeau et Su- 
zanne, outre la constitution à elles faite dans leur contrat de 
mariage, la somme de cinq sols (ce qui répond à une formalité du 


s Te 


NOTICE SUR PIERRE MARCHA 423 


temps), et institue pour son héritier universel noble Pierre de 
Marcha, sieur de Pras, son petit-fils. Parmi les témoins de ce 
testament figure messire Claude Terrier, prêtre et curé de St- 
Pierreville. 

De l'ensemble des informations données par Îles manuscrits 
 Devdier, les ouvrages de M. de Gigord et le recueil de Chérin, 
on peut déduire le tableau ci-après de la descendance de Pierre 
Marcha : 

François de Marcha, son fils ainé, scigneur du Pras, Burine et 
Bessat (fief du mandement de Montagut}, fut d'abord capitaine 
de milices au régiment de Vocance, le 3 octobre 1639, par com- 
mission à lui donnée par l'évêque de Viviers, conformément aux 
pouvoirs que celui-ci avait reçus du prince de Cordé, le 23 sep- 
tembre 1639. François servit en Italie dans le régiment de Pierre- 
gourde et se trouva au siége de Salces en Roussillon. [l mourut 
en 1657, âgé de 38 ans. Sa veuve, Fleurie du Mazel, est indiquée 
par Chérin, comme ayant reçu en 1654 (date évidemment inexacte) 
une quittance de 1.000 livres qu'elle devait à son beau-frère Jean 
de Sibleyras, pour solde de la dot d'Isabeau. On la trouve aussi 
assistant, le 14 janvier 1658, à l'acte de curatelle de ses deux 
enfants, Pierre et Marie. Peu après, elle convole en secondes 
noces avec Guillaume Collet de la Cheisserie, dont elle était 
femme séparée en biens. En 1661, elle transige avec ses enfants 
au sujet des reprises ct droits qu'elle avait à exercer sur les biens 
de François. Devenue veuve une seconde fois, elle se remarie 
avec Jacques de Missol, d'Aubenas. le 2 avril 1663. Elle teste 
enfin, le 15 juillet 1696, devant Brousse, notaire d Aubenas, lais- 
sant un legs à ses petits-enfants, et instituant héritière universelle 
sa fille Marie, qui avait épousé, en 1658, Joseph Pucech, d'Aube- 
nas, juge de la baronnic de Boulogne, dont elle était alors veuve. 

Son fils Pierre, seigneur de Pras et du Bessat, cst l'objet d'une 
note, écrite en marge de la mention de sa naissance, dansle Livre 
de raison de son grand-père, où il est dit qu'étant allé à la chasse 
en 1659, « son fusil se creva et l'incommoda de deux doigts de la 
main gauche, et ladite blessure lui coûta quarante écus de chirur- 
gie, fors la dépance extraordinaire ». Cet accident ne l'empècha 
pas de sè marier, deux ans après {le 13 octobre 1661), avec 
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demoiselle Antoinette Faure, de Tournon. Chérin mentionne un 
testament des deux époux daté de 1667, au château de Pras: ils 
font un legs à Joseph de Marcha, leur fils cadet, et instituent 
héritier universel Louis de Marcha, l'aîné. Mais ce n'était qu'une 
fausse alerte ou une précaution, car on voit Pierre obtenir, au 
mois d'août 1670, un certificat du chevalier de Ste-Colombe, 
portant qu'il a servi fidèlement le roi pendant les troubles et 
séditions des rebelles {la révolte de Roure écrasée en juillet 1670), 
en particulier dans la rencontre du désarmement des Boutières (1). 


Il fut tué à Oudenarde, au service du roi, dans le régiment de 
Cernon, compagnie du comte d'Antraigues, le 24 septembre 1674, 
suivant le certificat de M. le comte d'Antraigucs, frère du précé- 
dent, accordé le 28 avril 1687, à noble Guillaume de Marcha, 
seigneur de Pras, fils dudit Pierre, cornette dans le régiment des 
dragons du roi (2). Son portrait est au château de Rocher. 


Sa veuve, Antoinette, fut présente à l'acte de tutelle de ses 
enfants le 17 septembre 1675. Il y avait trois fils: Louis, Joseph 
et un autre non encore baptisé (Guillaume). Fleurie du Mazel, la 
grand mère, assistait aussi à l'acte. 


Louis fut tué au service du roi dans le Palatinat au mois d'août 
1692. 

Joseph, cornette dans un régiment de dragons, fut tué au siége 
de Namur, le 9 mars 1608. 

Guillaume, le dernier, qui était né le 14 novembre 1673, alors 
que son père était absent pour le service du roi, se maria le 10 
mai 1700, avec Jeanne Aurenche. L'année suivante, il passa un 
accord avec Marie de Marcha, sa tante, veuve de Joseph Puech. 
En 1710, il était capitaine de la compagnie de milice bourgeoise 
de Marcols et Mézilhac, au régiment de Vocance. Il mourut le 19 
décembre 1717, ayant eu de Jeanne Aurenche, qui testa en 1719: 

Jean-Marc, héritier universel, 

Esprit-Gratien, s' de Bessat, 

Marie, femme d'Henri Descours, juge des quatre mandements 
des Boutières. 


Jean-Marc épousa, en avril 1731, Françoise d'Oriple, fille de 


{1} Chérin. 
(2) Idem, 
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René. comte d'Oriple de St-Nazaire, et de Marguerite-Rose de 
Prévenchére, dont il eut onze enfants. 


Dans un mémoire sur la famille Marcha, pour obtenir des 
lettres de maintenue de noblesse, Jean-Marc, qui habitait Aube- 
nas vers 1756, constate que tous les titres et papiers qui se trou- 
vaient au chäteau de Pras, lors de l'envahissement des protes- 
tants en 1628, furent brûlés ou enlevés. Il obtint, le 3 mars 1759, 
un arrêt de la cour des aides de Montpellier, par lequel, sur la 
représentation de ses titres de noblesse remontës à Pierre Mar- 
cha, son trisaieul, marié en 1614 à Suzanne de Bourdier, il fut 
déclaré noble et issu de noble race et lignée et fut ordonné qu'il 
jouirait ainsi que sa postérité de tous les privilèges des nobles(1). 
Ïl mourut le 16 mars 1783. On trouvera plus loin, à propos des 
Commentaires du Soldat du Vivarais. sa correspondance avec dom 
Bourotte. 

Son fils aîné, Henri-Jean-François de Marcha, épousa à Avi- 
gnon, le 16 février 1760, Maric-Catherine de Gay. [l fut admis aux 
Etats du Languedoc dans l'ordre de la noblesse, le 26 novembre 
1768. | 

Un autre de ses fils, François-René, capitaine d'artillerie, 
épousa, en 1768, Charlotte d'Hermant de Maquigny, mais mourut 
sans postérité. 

Ce sont ces deux fils, les seuls qui aient survécu à leur pére, 
que nous trouvons en 1788 formant une demande en maintenue 
de noblesse, que l'arrêt de 1759 semblait rendre inutile, et c'est 
l'exposé de cette procédure que nous a conservé le recueil de 
Chérin. Ayant cité, à leurs dates respectives, les pièces principa- 
les, il suffira de donner ici la conclusion du chef du cabinet du 
roi : ; 


« [1 résulte de l'exposé précédent que la familie de Marcha des- 
cend de Pierre de Marcha, seigneur de Pras, gentilhomme ser- 
vant et l'un des maîtres des requêtes de la reine Catherine de 
Médicis (2), lequel vivait en 1618 et se qualifie noble dans divers 


(1) Cuërix et R. de Gicoro. 

(2) Catherine de Médicis étant morte en 1589, on peut s'étonner que le scri- 
be de Chérin ait pu commettre une pareille erreur, et que Chérin lui-méme 
l'ait répétée dans la note ci-après. On a vu que la Reine, dont il s'agit ici, cçst 
Anne d'Autriche, 
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actes, ct que tous les sujets qui depuis cet auteur forment la 
généalogie, ont pris également des qualifications nobles. 

« On trouve Pierre de Marcha compris dans un état de la mai- 
son du roi adressé en 1619 à la cour des aides, à l'effet de jouir 
des privilèges attachés aux charges des commensaux. 

«Il serait peut-être rigoureux de présumer que Pierre de Mar- 
cha n'ait pris de qualifications nobles qu'en vertu de sa charge 
qui lui en donnait le droit et qui avait aussi fondé la noblesse de 
sa postérité, cependant si les suppliants eussent fait connaître 
l'existence noble du père de ce sujet, il est certain qu'il reste- 
rait moins de doute à cet égard (1). 

«€ Nous n'avons au surplus aucune preuve de roture ni de déro- 
geance à opposer contre cette famille, et, comme nous l'avons 
vérifié par ses titres, cile établit 170 ans de noblesse non inter- 
rompuc. 

« Fait au cabinet des ordres du Roi le... octobre 1788. » 

Flenri-fean-l'rançois de Marcha, seigneur de St-Pierreville, 
acheta en 1771 la terre et scigneurie de Joannas, au prix de 82 
mille livres, de la baronne de la Gorce, née [lautcfort de Lcs- 
trange, et en 1772, la terre de Darbres, au prix de 19,393 livres, 
du comte Arlempde de Mirabel ; mais il revendit cette dernière 
(20.000 livres) ainsi que la terre de St-Nazaire (30.000 livres), à 
M. Bernard, de Privas, greffier des États du Vivarais. Le 13 
novembre 1579, il acheta de Joachim Annibal de Rochemore de 
Grille, marquis de Rochcepierre, pour 72 livres d'entrée et sous 
l'alberge d'une rose annuelle et perpétuclle, tous les droits sei- 
gneuriaux que le vendeur possédait à Joanas, du fait de Fayn de 
Rochepierre. Il hérita de la terre de Rocher de sa tante, M° de 
Sanilhac en 13357. Mais il perdit à la Révolution toutes ses rentes 
de Joanas, Pugnères et Rocher, et de grosses sommes qu'il avait 
sur les États de Bretagne. Il vendit les débris de sa terre de 
Joanas à des habitants du pays. Il fut maire de la commune nou- 
vellement créée de Rocher, construisit de ses deniers l'église et 

(1) Une correction de la main de Chérin modifie ainsi la dernigre partie de 
cet alinéa : « cependant on ne peut s'empécher de reconnaitre qu'il serait 
plus prudent, avant de juger la demande des suppliants, de les obliger à rap- 
porter Les titres qui prouveraient l'existence noble de Pierre Marcha avant son 


admission dans la charwge de commensal de la maison de Cath. de M. et quel 
Ctait son père. 
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le presbytère et mourut en 1808. N'ayant pas d'enfants, il institua 
pour héritier universel,son neveu, Henri-Jean-François de Salles 
de Gigord, fils de sa sœur aînée, Marie-Marguerite, en laissant 
divers legs aux Veyrenc de la Valette et aux du Bessé, qui 
avaient épousé deux autres de ses sœurs (1). 

Voilà comment toutes les archives de la maison de Marcha de 
St-Pierreville se sont trouvées au château de Rocher, et c'est 
grâce à elles, que feu M. Raymond de Gigord a pu écrire les 
deux recueils généalogiques, si précieux pour l'histoire du Viva- 
rais, publiés en 1891 et 1894. 

Le dernier membre de cette famille avait conservé jusqu'à sa 
mort le château de Pras, bien qu'habitant depuis longtemps 
Rocher ou Largentière. Ce château, qui est situé à une demi- 
heure du bourg de St-Pierreville, au milieu des‘bois de châtai- 
gnicrs, fut vendu vers 1810, par M. de Gigord à la famille Cha- 
zalet qui le possède encore. Ce manoir n'est plus aujourd'hui 
qu'une ferme où l'on distingue une tour carrée avec les débris de 
deux tours rondes. On voit dans une des salles deux vieux chencts 
à figures, d'un travail assez curieux : c'est tout ce qui reste de 
l'ancien mobilier du maitre des requêtes de la reine. 


* 
+ * 


Nous ne dirons que quelques mots du frère aîné de l'auteur des 
Commentaires, Pierre Marcha dit le Vieux, et de sa postérité. 

Constatons d'abord l'absence complète de toute donnée à cet 
égard dans les documents relatifs au frère cadet, ce qui doit 
s'expliquer par la froideur que dut jeter entre eux l’abjuration de 
ce dernier. | 

M. de Gigord se borne à quelques lignes sur cette branche. Il 
résulte de ses indications combinées avec celles de M. Devdier, 
beaucoup plus complet sur ce point, que Pierre Marcha le Vieux, 
né vers 1570, fut ministre à St-Sauveur de Montagut, où il habi- 
tait le domaine de la Coste et qu'il y épousa Marie Bisson, veuve 
de noble Marcellin de la Blache, dont il eut un certain nombre 
d'enfants, entre autres, Isaac, à qui il fit épouser Jeanne de la 
Blache, née de sa femme en premier lit, et Jacques qui fut minis- 
tre à Montélimar. La similitude de nom et de prénom a évidem- 


(1) R. 0e Giconv. Mandement de Joanus. p. 107. 


428 NOTICE SUR PIERRE MARCIIA 


ment causé l'erreur de ceux qui ont parlé de Pierre Marcha le 
Jeune comme avant été pasteur à St-Fortunat en 1618 et comme 
étant inscrit dans la liste générale des pasteurs dressée en 1620, 
circonstances qui, aprés l'abjuration éclatante de 1617, ne peu- 
vent s'appliquer qu'au frère aîné, resté protestant. Nous pouvons 
ajouter que celui-ci était pasteur de Gluirasen 1609(r})etqu'il l'était 
encore en 1657. Le mème Marcha assiste, avec le titre de pasteur 
de Boulieu, au synode d'Annonay tenu le 15 mai 1654; mais il 
est alors redonné aux églises de Gluiras et de St-Sauveur, et 
celles-ci sont invitées à lui faire un entretien raisonnable; « de 
quoy ledit Marcha a relevé appel au premier synode de la plus 
prochaine province... [l a aussi relevé appel de ce que les églises 
du Gua et Issamoulenc ne lui ont été semblablement données. 
s'étant volontairement départi de Marcols..…. » 


En 1656, le 9 février, Marcha le Vieux baptisait, dans le temple 
de St-Sauveur, une de ses petites-filles. Enfin en 1657, Marcha, 
pasteur de Gluiras, s'excuse de ne pouvoir assister au synode du 
Vivarais, tenu à Vernoux Île 24 avril, en raison de son äge et de 
ses infirmités. 

Son fils ainé Isaac, juge de Craux en Boutiéres, maria en 1675, 
une de ses filles, Madeleine, à noble Marc Tailhand, d'Aubenas, 
un des aïeux du Ministre de la Justice de notre temps : Ce Marc 
Tailhand avait un frère qui fut tué au siége de Candie. La famille 
Tailhand, d'Aubenas, possède un beau portrait d'Isaac Marcha. 

Les autres filles de Pierre Marcha (le Vieux) entrèrent dans 
les familles Meyssonnier, Aurenche, Sautel, Vézian, du Faure de 
Majaron. 


(A suivre). 
A. MAZON. 


(1) En mai 1609, Pierre Marcha [le Vicux|, alors pasteur à Gluiras, paya, 
par l'intermédiaire de Rodayÿron, boulanger à Privas, une somme de 20 livres, 
sur 30 que lui avait prètces. en 1604, à Monflanquin, un de ses compatriotes 
protestants du Vivarais alois établi à Villeréal dans l'Agenais (Archives de la 
famille Tailhand, d'Aubenas). 


NOTICE 


SUR LA 


PAROISSE DE ROCHESSAUVE 


J'ai reçu de très obligeantes communications de M. 
l'abbé Guérin, curé de Rochessauve, de M. Edmond 
Chabert, maire, de M. le secrétaire de la mairie, de 
M. Forterre, ancien instituteur de cette commune, au- 
jourd’hui exerçant les mêmes fonctions à Sidi-Chami 
(Algérie), de M. U. Gat, l’habile photographe amateur 
à qui Je dois la vue accompagnant cette notice. 

J'offre à tous mes aimables correspondants l’expres- 
sion de ma vive gratitude. 

Je dois aussi remercier particulièrement M. l’abbé 
Boulay, l’'éminent professeur à l’Université catholique 
de Lille qui, cédant à mes instances, a donné récem- 
ment dans la Revue du Vivarais un travail des plus 
intéressants sur la constitution géologique des environs 
de Privas et de Rochessauve en particulier. 


A. B. 


ROCHESSAUVE (1) 


Le territoire de cette commune est enfermé dans une échan- 
crure du Coiron, ouverte à l'Est sur la vallée de Chomérac. De 
hautes falaises à pic circonscrivant un U imparfait, donnent un 
aspect très pittoresque au paysage et il n'est pas un chasseur, 
aimant tant soit peu la belle nature, qui ne les ait admirées. 

Les oiseaux de proie y nichent en sûreté et plus d'une fois nous 
avons salué de nos coups de feu le « petit aigle », planant ma- 
jestueusement sur nos têtes. 

Des arbres vigoureux, des arbustes de toute nature croissent 
dans les anfractuosités des rochers et embellissent des lieux déjà 
remarquables par les blocs rouge-sombre brûlés par les volcans, 
ces puissants coloristes de la région du Coiron. 


(1) Commune de l'arrondissement de Privas, du canton de Chomérac — 936 
habitants, d'après la Géographie de Joanne. Paris, Hachette, 1887. 

On trouve le nom de cette commune écrit anciennement de diverses maniè- 
res : Rochesalve, Rochechauve, Rochesauve et enfin Rochessauve, 
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Vus par un jour d'orage, quand courent des nuages noirs 
zébrés d'éclairs, quand souffle le vent de la tempête, certains de 
ces rochers prennent des aspects fantastiques, que Gustave Doré 
cüût appréciés quand il illustrait d'une façon si impressionnante 
l'Enfer du Dante, et où plus d'un peintre moderne trouverait 
matière à un superbe tableau. 

En revanche, quand vient le printemps, le panorama est tout 
autre pour le touriste qui, du haut de la falaise, attend le lever 
du soleil ; au loin s'illuminent les montagnes roses du levant, à 
ses picds, la vallée dort encore sous une brume bleue que bientôt 
rendront légère comme un voile de fiancée, les premiers rayons 
de ce bon Phébus chanté par les poètes et adoré par les sauvages. 

La tonalité rougcätre du sol ajoute encore à l'harmonie du 
paysage et se marie de la plus heureuse manière au vert des 
prairies et des arbres. La terre ici ressemble à du velours, on 
sent à son seul aspect qu'elle doit être fertile (1). 

Sa fertilité, très réelle en effet, est due aux produits de la 
décomposition lente des roches volcaniques qui viennent com- 
pléter heureusement la formule des terrains calcaires et d'allu- 
vion soumis à la culture. | 

L'action de l'eau et du feu est visible à Rochessauve, et on 
constate sans peine qu'ici le puissant laboratoire de la nature 
a produit un sol excellent, rémunérant plus qu'ailleurs les peines 
des vaillants et intelligents agriculteurs de l'endroit. 

Lc territoire de cette commune est d'ailleurs très intéressant 
pour le géologue. Îl y recucille des indications précieuses sur 
l'état antérieur du pays, sur la faune et la flore qui l'occupérent 
de longs siècles avant l’arrivée de l'homme. 


Mais n'allons pas plus loin sur ce sujet qui nous entrainerait 
hors du modeste cadre que nous nous sommes tracé ; un maître 
éminent, M. l'abbé Boulay, professeur à l'Université de Lille, a 
traité la question d'une façon qui nous interdit la moindre tentative 
sur ce point et nous ne saurions trop engager nos lecteurs à étudier 
ses travaux ; comme nous ne saurions trop le remercier de l'iné- 
puisable obligeance avec laquelle il a bien voulu répondre à nos 

(1) L'italien Marzari visita Rochessauve en 180$ en compagnie du célèbre 


Faujas de St-Fond et constata la fertilité du sol de cette commune. Voir sur 
cette visite le Voyage autour de Privas du doct. Francus, p. 268-269. 
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questions (1) et donner aux lecteurs de la Revue du Vivaras un 
intéressant travail sur la Constitution géologique des environs de 
Privas. 


ROCHESSAUVE 


CANTON DE CHOMERAC 


(D'après une photogr. communiquée far M. A. Benoit). 


On trouvera dans ce travail tout ce qui a rapport au sol de 
Rochessauve et aux anciennes essences qui ÿ prospéraient aux 
temps tertiaires : «( Dans la région basse, vers Rochessauve, 
« dominait une flore subtropicale, indiquant un climat chaud 
« mais tempéré par une humidité constante. À côté des lauriers, 
« croissaient des cannelliers, des savonniers, des malvacées arbo- 
« rescentcs (2), des figuiers, des micocouliers, des vignes, des 


(1) M. l'abbé Boulay nous permettra de citer quelques-uns de ses ouvrages 
qui seront lus avec le plus vif intérêt par nos compatriotes : La Flore pliocène 
dans la vallée du Rhône, Nolice sur la Flore tertiaire des environs de Privas, 
Le Plateau central, Soulavie naturaliste, diplomate, historien. : 

(2) Plantes de la tamille des mauves qui se divise en quatre tribus: malvées, 
hibiscées, sidées, malopées. 
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« érables, le liquidambar (1), des peupliers, des bambous, de 
« grands roseaux prospéraient le long des cours d'eau (2). » 

Après les plantes, M. l'abbé Boulay nous décrit les animaux 
qui vivaient dans ces parages, bien avant l'apparition de l'homme. 
Arbres et animaux, tout disparut dans les bouleversements et les 
convulsions du sol qui transformèrent le pays à la fin du miocène, 
ensevelissant ct figeant, pour notre instruction, une faune et une 
flore à jamais disparues. 

Nous l'avouons, si nous regrettons la végétation luxuriante 
dont nous parle M. l'abbé Boulay, nous sommes, en revanche, 
fort heureux de n'avoir plus à rencontrer sur le plateau du Coiron 
un gibier comme le Machairodus, lequel était « un carnassier très 
« féroce, avait une taille supérieure à celle du lion de nos jours, 
« et il est à croire qu'il se servait de ses énormes canines taillées 


« en forme de poignard (3). » 

Voilà un estimable quadrupède avec lequel on n'aimcrait pas à 
flirter ni en Coiron, ni ailleurs ! Les bouleversements, les cata- 
clysmes nous en ont débarrassés et c'est, ma foi, tant mieux. 

Les constatations de M. l'abbé Boulay sont en tous cas fort 
importantes et fort curieuses, car elles nous permettent de recons- 
tituer par la pensée l'aspect extraordinaire sous lequel se présen- 
tait notre région, il y a pas mal de siècles, avec ses arbres, ses 
fleurs des tropiques et ses animaux monstrueux, fantastiques et 
peu sociables. 

Mais laissons ces temps lointains et revenons au Rochessauve 
actuel. 

Les productions de Rochessauve sont très variées et dépassent 
largement les besoins de la consommation. Le blé, les pommes 
de terre, les fruits donnent de bons rendements, l'élevage des 
bestiaux y est pratiqué dans d'excellentes conditions et il règne 
dans cette localité une aisance supérieure à celle de beaucoup de 
communes voisines. 

La crise causée par la maladie des vers-à-soie et le phylloxéra, 
s'y est fait moins sentir qu'ailleurs, attendu que les propriétaires 


(1) De la famille des balsamifluées, dont l'espèce type croit dans l'Amérique 
du Nord. 

(2) La constitution géologique des environs de Privas, Revue du Vivarais, t. 
Il, p. 63. 

(3) Ibid., p. 64. 
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n'y avaient pas, comme ailleurs, tout sacrifié aux mûriers et à la 
vigne. La culture étant plus divisée, les risques l'ont été dans la 
même proportion. 

A Rochessauve, les agriculteurs, soit par prévoyance, soit à 
cause de la situation des lieux, n'ont, suivant une expression 
populaire, « pas mis leurs œufs dans le même panier ». Aussi 
leur en est-il resté quelques-uns, alors que dans certaines régions 
productives de cocons et de vin, il ne reste que des terres ne rap- 
portant presque rien et des impôts d'autant plus lourds à payer 
qu'ils n'ont pas suivi la progression descendante des revenus... 
au contraire. 

Une chose ajoute encore à l'aisance des familles de Roches- 
sauve : c'est le moulinage de la soie, les filles et les femmes trou- 
vant dans les usines de la vallée un travail assuré, dont le salaire 
apporte un appoint respectable aux revenus tirés de l'agriculture. 

La principale de ces usines est celle de Chaud-Abri, apparte- 
nant à la maison Chabert, de Chomérac; on y occupe une cin- 
quantaine d'ouvrières. , 

+ * 
. Au point de vue historique, les données sur Rochessauve sont 
rares, et il est difficile de savoir quelque chose sur ses habitants 
anciens, on ne peut que hasarder des hypothèses basées sur 
l'observation et les traditions locales assez vagues. 

Cependant, il serait étonnant que les Helviens, et plus tard les 
Romains, n'eussent pas, plus ou moins, tiré parti de cette posi- 
tion si belle, tant sous le rapport de la culture que sous le rap- 
port stratégique. | 

En effet, la vallée de Rochessauve débouchant sur celle de 
Chomérac et la route vers le Rhône, et dominée par le plateau 
du Coiron, était admirablement placée pour attirer l'attention 
de gens en quête de colonies productives et abritées. Or l'aspect 
des lieux nous indique combien il était facile de les défendre au 
moyen de quelques fortifications sur les bords du plateau; la 
tradition, d'accord ici avec l'observation, parle de son côté de « forts 
trés anciens » situés sur les rochers, dans lesquels la population 
se retirait à l'approche des ennemis signalés par les veilleurs. 

La tradition va même plus loin, elle nous dit que: « dans les 
(« temps reculés, les villages de Rochessauve étaient construits 


30 
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« sur le bord du plateau, qu'ils étaient entourés de murailles en 
« pierres énormes et que les habitants n'en sortaient que pour 
« aller travailler les meilleures terres de la vallée, que ces 
« murailles avaient pour but non seulement de défendre les habi- 
(« tants contre les ennemis, mais encore contre les bétes fauves 


Lu 


( (sauvagine) qui peuplaient les forêts. » 


Nous donnons ces traditions sous bénéfice d'inventaire, cela va 
sans dire, mais nous pensons qu'elles ne sont pas tout à fait 
sans fondement. 

Pour nous, l'existence de constructions anciennes (oppidum ou 
castrum) ne fait pas de doute au moins sur un point: nous avons 
vu, il y a une vingtaine d'années, sur le bord du plateau. des sor- 
tes de murailles construites en pierres noires taillées en rectan- 
gles à peu près réguliers, qui ont dù sûrement appartenir ä‘un 
établissement militaire, et un habitant du Coiron nous disait 
qu'autrefois on trouvait beaucoup de ces « murs en pierres de 
feu (1) » sur nombre de points. Tout cela a été détruit par les 
défrichements progressifs et continus. 

Nous ne pouvons évidemment tirer une conclusion absolue de 
ces constatations et affirmer l'existence d'une agglomération gau- 
loise ou romaine sur le vu de quelques pierres nous paraissant 
taillées méthodiquement, mais enfin il était bon de les noter à 
titre de jalons pour ceux qui voudront rechercher l'origine des 
peuples qui habitèrent primitivement notre pays. 

Si, laissant ces temps lointains dans la nuit des siécles, nous 
passons aux époques plus rapprochées de nous, qui nous ont 
légué des documents écrits, nous trouvons, hélas! une obscurité 
non moins complète. 

C'est dans un document de 1213 que, pour nous, pour la pre- 
mière fois apparaît le nom de Rochessauve : 


« Au commencement de 1213, Burnon (évêque de Viviers) eut 
« recours à l'arbitrage de Pierre, roi d'Aragon, pour trancher les 
« difficultés qu'avaient fait surgir les prétentions d'Aymar de 
« Poitiers. Partisan et imitateur du comte de Toulouse, Aymar 
« refusait de tenir en fief de l'évèque de Viviers différents domai- 


(1) On nomme ainsi trés souvent dans la région, les pierres volcaniques, à 
cause de leur couleur rouge sombre et de leur origine plutonique. 
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« nes vivarois et il continuait dans notre diocèse les empiète- 
« ments qu'il s'était déjà permis sur les droits des évêques de 
€ Valence et de Die. Il voulait être seul maitre de Barrés et de 
«(« Rochessauve, quoiqu'il ne püt légitimement prétendre qu'à la 
« cinquiéme partie; il refusait de rendre hommage à Burnon 
« pour son château de Mezene (Berzème ou Meysse) qui était un 
« fief de l'Église : il avait fait construire, malgré l'opposition de 
« notre évêque, le château de Chomérac sur un terrain épiscopal; 
« loin d'écouter les justes réclamations qui lui étaient faites, il se 
« vantait de faire rendre à Burnon les dix mille sous pogéses 
« qu'il avait autrefois donnés à l'évêque Nicolas, pour les mines 
« de l'Argentière. C'est alors que Pierre, roi d'Aragon, venu 
« pour protéger son beau-frère, Raymond VI, contre Simon de 
« Montfort, se rendit à Viviers. Là il décida avec le prince 
« d'Orange, qu Aymar de Poitiers n'aurait que la cinquième par- 
« tie de Barrès et de Rochessauve ; que les seigneurs (toparchæ) 
« de ces licux lui rendraient, comme ils l'avaient promis, hom- 
« mage de service à raison de son fief, mais que lui-même se 
« reconnaitrait vassal de l'évêque de Viviers pour ces châteaux ; 
« on lui accorda aussi la possession de la Baume-sous-le-Coiron, 
« de Mezène et de Chomérac, mais comme étant des fiefs de 
« l'évêque de Viviers auquel il devait rendre hommage et duquel 
« il ne devait point réclamer la restitution des dix mille sous 
« pogèses donnés jadis à Nicolas. 


(« Aymar accepta ces conditions, et Burnon, touché de sa sou- 


« mission, lui donna encore, d'après Baracand, le château d'An- 
( traigues » (1). 


Cet extrait est intéressant, non seulement par la date qu'il 
nous fournit, mais encore parce qu'il nous montre combien les 
fiefs étaient divisés dès cette époque. On conçoit qu'il soit diffi- 
cile, dans ces conditions, de se débrouiller au milieu de cet 
enchevëtrement de co-seigneurs se partageant à l'infini, pour 
ainsi dire, Tes revenus et les attributions honorifiques et judiciai- 
res des seigneuries. 


{1} Voir le beau travail de M. l'abbé Aug. Roche, professeur au séminaire 
d'Aubenas : Armorial généalogique des évêques de V'iviers, t. 1, p. 197-198. 
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Après cette date première de 1213, nous retrouvons Roches- 

sauve dans les actes suivants (1) : j 

- En 1261, Ayÿmar de Poitiers fait un échange avec noble Pons 
de Malves, qui cède au comte de Valentinois « tous ses biens 
« immeubles quels qu'ils fussent qu'il avait es-château et Man- 
« dement de Barre, Rochessalve et de Tournon et au lieu de 
€ Privas et en tout le diocèse de Viviers et généralement tout ce 
« qu'il avait au-delà du Rhône... » 

Dans un acte en date du 26 mars 1326, Rochessauve est cité 
comme confrontant le territoire de Privas. 

Deux ans plus tard : « le mardi après l'octave de Pâques, 1328, 
est l'hommage presté par noble Pierre Guillaume de Rochessauve 
au comte de Valentinois, pour tout ce qu'il avait en terroir man- 
dement de St-Alban, de Tournon et Barre, sauf une livre de cire 
et 12 deniers qu'il prenait à Cruas et qu'il tenait de l'abbé de 
Cruas.... » | 

Le mercredi après l'octave de Pâques, 1328, est l'hommage 
«_ presté par Pons Benoît de Rochessauve, de tous les droits, pro- 
priétés ctutile seigneurie au terroir et mandement de Barre appelé 
de Mayeras, qu'il tenait en emphytéose dudit comte de Valenti- 
nois, plus de tout ce qu'il avait au terroir ct mandement de St- 
Alban et du Pouzin, sauf les biens qu'il tenait d'autres sgrs (2). » 

Le pénultième octobre 1381, est l'hommage « presté à Louis 
de Poitiers, comte de Valentinois et Diois, par messire Pons de 
Sampson (Sampzon), chanoine de Viviers, fils émancipé et dona- 
taire de noble Guillaume de Baix. co-sgr de Montrial....… pour 
lad. terre du Lac avec le fossé aux environs en fief rendable et 
pour le moulin, terres, prés et autres biens qu'il avait audit lieu, 
plus pour tout ce qu'il avait au mandement de lournon et de 
Privas, d'Alissatio, Rochessauve et du Lac. » a 

Après ces extraits intéressants, surtout pour les chercheurs, et 
que nous avons donnés simplement pour préciser l'ancienneté de 
Rochessauve dont ils forment l'état-civil authentique, il nous faut 
passer brusquement aux temps des guerres religieuses, si nous 
voulons retrouver trace de cette paroisse dans les écrits. 


(1) Communiqué par M. F. Benoit. 


(2) Le 26 février 1347. nouvel hommage par Pons Benoit fils de Pons de 
Rochessauve, pour les mêmes biens et seigneuries. 


ins = 
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Rochessauve débouchant dans la vallée de Chomérac, condui- 
sant aux rives du Rhône et aux villes du Pouzin et de Baix (ou 
Bay) tant de fois assiégées, prises et reprises. se trouvait forcé- 
ment sur le passage des troupes venant du Midi, ou y allant par 


A 


le Coiron. Ses bois, ses précipices se prètaient admirablement à 
cette guerre d'embuscades que se faisaient les catholiques et les 
protestants. 

Pendant les longues années que durèrent les hostilités, on ne 
vit que fort pou de combats pouvant être qualifiés de batailles 
rangées, mais en revanche beaucoup d'escarmouches, de marches 
et de contre-marches, de surprises, de retraites et de siéges ; 
guerre de partisans, en un mot, qui développait ses péripéties 
journalières dans un pays semblant créé tout exprès pour cela. 

Le soldat du Vivarais nous raconte le combat suivant qui peint 
parfaitement la situation et nous fait comprendre ce qu'étaient la 
plupart du temps, les rencontres guerrières de cette époque. 

Ce combat eut Rochessauve pour théâtre en 1626 (1). 

« Peu de temps aprés, M. le comte d'Aps (2) se trouvant chez 
« Jui dans l'oisiveté, fit une partie contre ceux de Privas et de la 
« vallée de Rochessauve, à laquelle il convia le comte de Roche- 
« fort (3), son cousin, lesquels ayant vingt ou vingt-cinq chevaux 


(1) Commentaires d'un soldat du V'ivarais, Privas, 1Rr1, p. 118. — Guerres 
civiles du V'ivarais. Dourille. Privas, 146, p. 229. 

(2) Le comte d'Aps dont il est ici question était Josué de Montaigu, sgr de 
St-Marcel, baron de Bouzols, comte d'Aps, capitaine-licutenant au régiment 
des gardes en 1617. Il descendait d'une illustre maison originaire d'Auvergne 
dont une branche existait en Vivarais dés le XII° siècle, dit M. Raymond de 
Gigord, dès le XI° d'après le cartulaire de St-Chaffre où nous lisons ceci, p. 
s0: «... hoc donum laudavit Gaucerandus episcopus Vivariensis et nepotes sui 
« Guigo de Monte-Acuto et Guillelmus frater canonicus, et ut hoc pactum fir- 
« mum ét stabile sit semper, Guillelmus de Monte-Acuto firmavit in manu ga- 
« nilonii.. sunt testes omnes supra scripti anno MXXIIIT, Henrico regnante... 

Voir sur cette famille : 

Cartulaire de l'abbave de St-Chaffre du Monastier, par le chanoine Ulysse 
Chevalier, 1891, p. 50 ; 

La Noblesse de la sénéchaussèe de Villeneuve-de-Bers, — R. de Gigord, p. 
300 et 301; 

Histoire du monastère et de la ville du Monastier, — l'abbé Th. C. de l'Her- 
me, 1855, p. 29; 

Aps féodal et ses dépendances, — l'abbé Fillet, Revue du Vivarais, © |, p. 
304. 

(3) Voir au sujet de cette famille : 

La Noblesse de la sénéchaussée de Villeneuve-de-Berg. par R. de Gigord, p. 
6$g et suiv. ;: 
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« et deux cents hommes de pied, ils en firent deux embuscades 
« dans le Coiron, au-dessus de ladite vallée de Rochessauve et 
« ayant envoyé vingt-cinq ou trente soldats pour prendre quel- 
« ques bestiaux ou prisonniers et attirer par là les ennemis du 
« côté des embuscades, ils firent ce qu'ils désiraient, car l'ennemi 
« s'étant ramassé au son du cor duquel il se servait en ces 
« usages, ils furent à l'instant deux ou trois cents en corps qui 
« se mirent après les catholiques, lesquels se retirant du côté des 
« embuscades, attiraient l'ennemi en escarmouchant. Le comte 
« d'Aps, trop chaud et âpre, s'opiniâtra contre le sentiment du 
« comte de Rochefort de donner avec les gens de cheval quoi- 
« qu'il ne fut pas temps, l'embuscade de l'infanterie étant encore 
« hors d'œuvre pour être trop éloignée ; d'abord, l'ennemi apper- 
« cevant l'embuscade des gens de cheval se retira dans le mau- 
« vais pays, où le comte d'Aps, les poursuivant à la tète des siens 
« dans un sentier raboteux, un rebelle lui tira, de quatre pas, un 
« coup de carabine qui lui porta dans le corps non armé d'aucune 
« cuirasse, qui lui fit rendre l'âme au mème instant, de quoi fut 
« grand dommage. » | | 


On voit par ce récit-que les protestants comprenant l'importance 
de Rochessauve comme point stratégique, s'y étaient organisés 
fortement puisqu'il suffisait du son du cor pour rassembler immé- 
diatement une troupe capable de combattre, sachant combattre 
et en tous cas ne boudant pas devant l'ennemi ; elle fit payer 
chèrement au comte d'Aps sa folle entreprise et sa témérité. 

On pourrait croire, en lisant ce qui précède, que les habitants 
de Rochessauve avaient en majorité embrassé la réforme comme 
cela existait dans d'autres paroisses. il n'en était cependant pas 
ainsi, car nous lisons dans le procès-verbal (1) de visite de M"° 


Voyage autour de Privas, — doct. Francus, p. 37 ct 38. 

M. Raymond de Gigord assigne comme dernier membre de sa branche: 
François-Arthur de Rochefort ; mais le docteur Françcus nous démontre dans son 
Voyage autour de Privas que cela n'est pas puisque de cette branche est issu 
le célèbre pamphlétaire Henri de Rochefort. 


(1) Semaine religieuse de Viviers, 12 septembre 1890. 

Le recueil des procès-verbaux de la visite des paroisses par Nicolas de Vesc 
cest des plus importants pour l'histoire de notre pays; il a été publié dans la 
Semaine religieuse du diocèse de Viviers par le R. P. dom Jaubert, bénédictin.. 
Il est regrettable que cette publication n'ait pas été l'objet d'un tirage à part 
qui eût considérablement facilité les recherches. 


DE ROCHESSAUVE 439 


Nicolas de Vesc, délégué de l'évêque de Viviers, que: « Jean 
« Robac, consul de Rochesaulve, et les notables du lieu viennent 
« à leur tour déposer à Chaumérac entre les mains de Nicolas de 


« Vesc. À Rochesaulve l’église est assez bien conservée, le chœur 


« seul est endommagé, les catholiques forment les deux liers de 
« la population. M'< Pierre Melarets fait le service, une chappe- 
« lenie de St-Nicolas est annexée à la cure. » 

Ce procés-verbal fut dressé en 1583 par Nicolas de Vesc, pré- 
vôt de la cathédrale de Viviers et vicaire général de Mgr Jean de 
l'Hôtel. 

(=A suivre.) À. BENorr. 


LES SEVIN 


PEINTRES, DESSINATEURS ET DÉCORATEURS 


Nous venions à peine de publier nos recherches sur ces artistes, 
qu'elles provoquaient, nécessairement, la production de nouveaux 
documents ; nous devons ceux qui vont suivre à l'obligeance de 
Monsieur À. Mazon qui les a recueillis parmi les notes rassem- 
blées par Jules Rousset. | 

Ils conrplèteront heureusement notre travail antérieur avec 
lequel nos lecteurs pourront le raccorder facilement. 


PE" | 
FRANÇOIS a habité rue des Cordeliers, à Tournon, dans une mai- 
son qu'il loua le 8 novembre 1648 ; voici sa signature : 


On peut remonter un peu plus haut que 1666. dans l'existence 
de PIERRE-PAUL, lequel, à l'âge de 12 ans, avant d'aller en Italie, 


PR 
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aurait fait quelques petits travaux. J. Rousset a laissé sans expli- 
quer où il l'a prise la signature suivante à la date de 1662 : 


laquelle ressemble singuliérement à celle d'un reçu, à Fenillon, 
Consul de Tournon, de la somme de sept livres pour armoiries de 
la ville en vue de la Fête-Dieu, le 15 juillet 1664 : 


‘On y remarque la transformation du paraphe en palette qu'il a 
adoptée dans les signatures subséquentes {voir celle de 1698). 

Nous pouvons à présent mieux compléter notre récit des der- 
niers jours de cet artiste que nous avions cru, avec M. de Gallier, 
absolument abandonné par sa famille ; cela n'est pas exact. Il 
s'était remarié, nous ne savons où, avec Marie-Jeanne de la Bois- 
| sière, laquelle semble s'être trouvée avec lui à Tournon dans ces 
tristes circonstances. 

Toutefois, nous le voyons presque à bout de ressources, en 
parcourant l'inventaire de ses biens auquel il fut procédé par 
Crouzet, notaire royal à l'ournon, le 29janvier 1710,quelquesjours 
avant sa mort. 
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Son mobilier, épave d'une certaine aisance sinon d'ostentation, 
est des plus modestes ; tous les miroirs étaient brisés ; presque 
pas de linge ; deux petits lits signalent deux enfants encore jeu- 
nes. 

Un petit rétable en bois peint pour chapelle trainait dans la 
basse-cour. 

De la fameuse collection de trois cents tableaux, qu'il n'avait 
pu vendre malgré ses efforts à Paris et à Lyon, ni écouler par sa 
loterie, il en restait encore environ cent quarante, mauvaises 
copies ou ouvrages ébauchés et achevés de l'artiste, probablement 
invendables ! | | 

Le tout fut estimé trois cents livres, pendant qu'il y avait deux 
cent trente livres de dettes. | 

Chez Antoine Mourat, marchand, rue Mercière, à Lyon, il 
avait laissé quatre cents planches de cuivre gravées et plusieurs 
dessins sur lesquels il devait cent livres. 

Son portefeuille de dessins en miniature et autres se trouvait 
chez Dam‘! Marguerite Guicheteux, veuve de S" Jean Terrai- 
lhon, pour soixante livres. 

Sa montre en argent, un diamant monté en or, une marmite de 
fonte avec un couvercle de fer et un banc de charpentier, étaient 
chez Jean Aubin, marchand, pour quarante livres. 

Il devait trente livres « pour reste de toute viande » au boucher 
Jean Landres ! 

La signature du malheureux, qui n'est plus que l'ombre de celle 
de 1664, accompagne l'inventaire : 


Sas 
CT 


Cette fin d'une vie si laborieuse reste toujours navrante. 

Comment la veuve qui avait été instituée par lui son héritière 
universelle, le 21 mai 1703, put-elle faire la liquidation ? Nous ne 
savons. 

Nous avons seulement appris qu'elle s'était retirée à Paris par 
le contrat de mariage de sa fille /sabeau, restée à Tournon, avec 
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Charles Ducros, précepteur de Vernoux ; les biens et effets des 
nouveaux époux valaient quatre-vingt-dix livres. 
Nous ne possédons encore aucun renseignement sur l'autre 


enfant de Prerre-Paul. 


* 
+ + 


Jean-François a eu de Marguerite Pascal, outre Jean-Pierre, 
qui suit, Marie née le 253 décembre 1747 ; voici sa signature : 


Fe 


* 
# + 


JEAN-PIERRE, peintre, est né comme nous l'avions expliqué le 24 
juillet 1744 ; il eut pour parrain Pierre Pascal, probablement son 
oncle maternel, et pour marraine Anne Sevin, sa tante paternelle. 

Il perdit Marie Gouy, qu'âgé de 22 ans environ, il avait épou- 
sée le 11 novembre 1766, ainsi que nous l'avons rapporté, et se 
remaria à Annonay, âgé d'environ 27 ans, le 15 avril 1771, avec 
Marie-Anne Julien, âgée d'environ 23 ans, est-il dit. 

Cependant celle-ci, après la mort de Jean-Pierre, arrivée le 18 
mars 1793, Se remaria, le 15 octobre 1794, avec le galochier Pierre 
Poncer, âgé de 51 ans, étant âgée, est-il mentionné dans l'acte, 
de 42 ans. Si elle était âgée de 23 ans en 1771, elle serait née en 
1748 et aurait cu, par conséquent, 46 ans au lieu de 42 ;elles'était 
un peu rajeunie. 

Jean-Pierre s'établit comme peintre à Annonay; voicisa signa- 


y 


ture : 


Le 15 août 1772, il est témoin du baptème de Jacques Pupil et, 
le 25 décembre de la même année, parrain de Baptiste-Pierre 
Julien. Le 23 janvier 1773. il est témoin au baptème de Baptiste- 


LES SEVIN 443 


Rose Guigal, le ro mars 1774, au baptème de Marie Julien, dont 
sa femme était marraine, et, le 28 juillet 1784, au mariage d'A- 
lexandre Lafaon avec Marguerite Seguret. 

Ïl est mort, à Annonay, le 18 mars 1793, âgé, est-il dit dans 
l'acte, d'environ ;5 ans. Il y a erreur, puisque étant né en 1744,1il 
ne devait avoir que 49 ans, s'étant marié avec Marie Gouy à 
l'âge de 22 ans en 1766 et avec Marie-Anne Julien à l'âge de 27 
ans en 1771, ce qui concorde dans les deux actes de ces mariages. 

Nous ne savons s'il a eu des enfants. 

L' 

Nous restons toujours incertain sur la paternité de CLAUDE SE- 

VIN, peintre, né à lournon en 1750. 


E. L. G. CHARVET. 


> +2 


EXCURSIONS 


AU MONT MEZENC 


ET DANS SES ENVIRONS 


(Suite XII). 


Ainsi que je l'ai dit précédemment, le Béage est un bourgæ de 
quelque importance et d'une origine ancienne. 

C'est une bonne commune du canton de Montpezat, formée 
d'une population de 1$12 habitants, située à une altitude de 1256 
mètres, sur la rive droite de la Veyradeire que domine le bourg 
du haut d'une terrasse assez élevée. Le Béage est à une distance 
de 33 kilomètres de Montpezat et de 66 kilomètres de Largentière 
chef-lieu d'arrondissement. 

C'est un de ces gros bourgs de la montagne dont la position 
assez centrale et la commodité relative des communications, dans 
cette région accidentée, favorisent les relations commerciales et 
surtout agricoles avec les localités voisines de la [laute-Loire et 
de l'Ardèche, en donnant une certaine importance à ses foires et 
marchés, notamment pour les transactions sur le bétail et les 
fourrages. 

Le climat y est rude, et les habitants ont encore conservé 
quelque chose du costume et des mœurs de nos vieilles popula- 
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tions montagnardes désignées fort anciennement sous la dénomi- 
nation distinctive de Pagels, qui semble s'appliquer à un type 
ethnique depuis longtemps fixé sur ce sol gaulois. 

Avec sa merveilleuse intuition des expressions ethniques, for- 
tifiée par de solides acquisitions d'esprit et des observations 
étendues, M. le vicomte Melchior de Vogüé, notre compatriote, a 
formulé en quelques lignes heureuses, l'impression qu'il a rap- 
portée de la visite de cette région dont le Béagc est l'un des 
points principaux et anciennement habités. 


Nous les empruntons à ses Noles sur le Bas-Vivarais, si riches 
en tableaux charmants, en observations piquantes, sur notre 
pittoresque Ardèche (1). 


« Dans la vallée du Rhône, le grand chemin où se sont croisés 
et fixés tous les envahisseurs de la Gaule, on chercherait vaine- 
ment un tvpe particulier : c'est le sang de France le plus mêlé. 
Au contraire, les districts montagneux ont fidèlement gardé, 
comme des dépôts fossiles, les restes de peuples disparus ; au 
sud, des familles sarrasines ; dans ce haut pays, au pied du 
Mézenc, la pure race gauloise de l'Auvergne et du Velay. 

Quand on arrive sur le plateau du Béage, les figures des gens 
queæ l'on rencontre n'ont plus rien de commun avec celles des 
habitants de la plaine ; uniformément pareilles, elles frappent par 
je ne sais quoi de lourd et d'inachevé, surtout chez les femmes. 
Sous le petit chapeau de feutre noir des dentelliéres du Puy, on 
dirait que toutes ces faces rondes, placides, ont été découpées 
d'un même tour de compas dans une mëme piéce de chair rouge. 
Dans l'épaisseur des larges crânes, la pensée bat d'un rhythmetrès 
lent, l'excitation quotidienne du journal ne l'a pas encore activée. 

Des idées rares, chétives, s'y cnracinent fortement, comme les 
hêtres rabougris, clair-semés sur ces tables de lave. Beaucoup de 
montagnards n'ont jamais dépassé lc rayon de quelques kilomé- 
tres où ils proménent leurs troupeaux. Aller plus loin, c'est pour 
eux « quitter le pays », une grosse et difficile affaire. Qu'ils appor- 
tent peu d'images et de sentiments dans le petit cimetière du 
Béage, quand leurs cerveaux viennent s'y vider ! Au siècle der- 


(1) Notes sur le Bas-Vivarais. Revue des Deux-Mondes, 1893. — 1 vol. in-16, 
Champion, éditeur, 15, quai Malaquais, Paris. 
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nier, ces gens des hauts lieux vivaient encore dans un état de 
sauvagerie redoutable ; un aide de Cassini, envoyé au Mézenc 
pour y relever la carte, fut mis en pièce par les habitants du 
village de Estables. 


LE BEAGE ° 
CANTON DE MONTPEZAT 


(D'après une fholographie, 199$). 


Je me souviens des pagels, qui descendaient dans la vallée du 
Rhône, quand j'étais enfant, pour louer leurs bras au temps des 
foins et de la moisson. On était à la fin du Second Empire, et les 
plus vieux d'entre eux ne savaient pas répondre quand on leur 
demandait qui régnait en France ; ils refusaient obstinément les 
paiements en billets de banque ; ils n'avaient pas repris confiance 
dans le papier, depuis la dépréciation de 1843. 

Aujourd'hui les pagels ont plus de communication avec le 
monde. Leurs mœurs sont douces et honnètes. Ils font bon 
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accueil à l'étranger, mais avec une nuance de réserve. Attachés 
aux vieilles coutumes, graves et peu expansifs, comme tous les 
. gens pauvres qui vivent dans le plein ciel, les querelles religieuses 
d'autrefois, les querelles politiques de nos jours ne montérent 
guëre jusqu à eux. » 

Ce tableau, fait pour une bonne part de souvenirs déjà quelque 
peu vieillis, ne s'inspire-t-il pas aussi de cette caractéristique 
infiniment plus vieille encore de Lucain, lorsque définissant en 
quelques mots typiques les habitants de nos montagnes cévenoles 
il a écrit dans sa Pharsale ? 

ie Qui montibus ardua sumamis 
Gens habital canä pendentes rupe Gebennas. 

Si les lentes et inaperçues modifications dont le transformisme 
a tiré argument, dans le monde physique, ont quelque part une 
marche à peine sensible et qui défie presque les constatations 
des observateurs, c'est à coup sûr dans nos hautes montagnes. 
Et l'on peut dire qu'au regard de l'évolution intellectuelle et 
ethnique, le travail n'est pas moins insensible à travers les siècles 
dans ces populations fort anciennes. 

Ce sont presque des périodes géologiques qui ont marqué leur 
ascension vers l'humanité et mêlé leur vie à celle du monde d'en 
bas. | 

J'ai dit que les origines du Béage remontaient à des temps 
assez reculés et il n'est pas inutile d'en donner quelques preuves. 

Les formes les plus anciennement connucs de son nom sont 
Bisatgium, del Bisatche, et les personnages de cette seigneurie 
qui figurent dans les actes du xi° au xiv° siècle sont désignés sous 
la forme N de Bidatgiis, de Bisiatico, de Bisatico, et M. de Saint- 
Andéol avance qu'au moyen-âge la forme du nom du Béage était 
Bisatio, qu'il fait dériver, un peu arbitrairement sans doute, de 
Bis ilio, qui selon lui, correspondait à la situation particulière du 
Béage au carrefour de deux voies. Je n'insiste pas sur cette hypo- 
thèse. 

L'église du Béage, placée sous le vocable de St-Pierre, a 
semblé pouvoir être identifiée avec celle qui est mentionnée dans 
un fragment de la Charia velus et le bref d'obédience des chanoi- 
nes de Viviers, reproduits dans le précieux manuscrit du chanoine 
de Banne, dont une copie fut faite sur l'original aujourd'hui in- 
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trouvable, par un des supérieurs du séminaire de Viviers. l'abbé 
Albouy (1). 

Dans un parchemin qui m'a été signalé aux archives du Rhône, 
au fond de Malte, figure un acte du 10 janvier 1279 par lequel 
Pierre de Philibert, du Béage (Bidatgiis) reconnaît tenir en fief 
franc, des Templiers du Puy, tous ses droits à Belvézet ou Bel- 


vezer, de la paroisse de St-Jean-la-Chalm, dans le diocèse du 
Puy. 


En 1344, Pierre de Gorze, chevalier. au nom de Guigues, retenu 
pour cause de maladie, rend hommage à l'évêque du Puy pour 
les possessions de ce dernier à Nieigles et pour les châteaux de 
Géorand et du Béage. 


De 1429 à 1449, on trouve des hommages de deux familles 
(celles de Poitiers et de Bastet de Crussol), héritières de la maison 
de Fay, pour les châteaux de Fay, Montréal, Quevrières, Chanéac, 
Géorand, Contagnet et Fourchade, pour deux parts de Château- 
neuf-en-Boutières, le chäâleau du Béage, les châteaux de Beau- 
diner et de Montregard, le château de St-Agréve. le fief de 
Varennes, etc... (2). 


(1) Voici cette mention que nous empruntons aux N'ofes sur l'origine des 
Eglises du Vivarais, de notre collaborateur M. A. Mazon. 

« Ego Bobo el uxor mea Enlalia et frater meus Rufinus œdificamus ecclesiam 
in ARVERNIATENSE 1n honore SANCTI PETRI super fluvium Liger. Dotavi eam de 
propriis meis Colonicis VI et super Henticam flumen villa quæ vocatur Uliaco, 
el isla tradimus Deo el sancto Vincentlio. » 

Pour justitier cette identification, M. de Saint-Andéol émet l'opinion que le 
mot Arvernialense est une transcription fautive du mot Arvematenie qui Corres- 
pondrait à Meta Arvernorum, c'est-à-dire « confins de l'Auvergne », ce qui était 
bien l’expression géographique du lieu appelé aujourd'hui le Béage. L'on cons- 
tate, de plus, que parmi les églises situées sur ces confins, celle du Béage était 
la seule placée sous le vocable de St-Pierre. Sa voisine, celle de Ste-Eulalie, 
aurait probablement tiré son vocable du nom de la sœur du donateur Bobo, 
mentionné dans le texte latin ci-dessus. 

Quant à la date de la donation elle se place, comme toutes celles trans- 
crites dans la Charta vetus de l'évêque de Viviers, Thomas Il, entre le v° et le 
vue siècle. 

Dans l'ouvrage précité, M. Mazon identifie la forme Bisiatico avec le Béage 
en parlant de Jarenton et de Guillaume de Bistalico, lesquels figurent dans une 
charte de 1096 rapportée par le Cartulaire de St-Chaffre du Monastier, page &9. 
M. l'ahbé LU. Chevalier, l'éditeur de ce Cartulaire, identifie au contraire Bisatge, 
Bisialico, Bisalico avec une autre localité, de la commune du Monastier, du nom 
de Bizac, commune de Brignon à 13 kil. du Puy. 

La Gallia Christiana. Tome XVI, inst. 244 et 276, mentionne un Beroldus 
du Bisatgi en 1237 ct Beraudus de Bidacgiis en 1390 mais sans que ces men- 
tions puissent être identifiées avec certitude avec le Béage ou Bizac à defaut 
d'indications topographiques plus complètes. 

(2) Quelques notes sur les Eglises du Vivarais, À. Mazon, tome Il, p, 101 et 
suivantes. 
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En 1541, une transaction fut passée entre le seigneur du Béage 
et les habitants. | 

Au xv° siècle, les villes et paroisses suivantes, quoique étran- 
gères au diocèse du Velay, étaient du ressort du bailliage royal 
du Puy : Pradelles, St-Agrève, Rochepaule, Arlempde, Géorand, 
le Béage, etc. 

Mais je ne veux pas m'attarder à des recherches historiques sur 
cette localité dont la vie féodale fut pendant tout le moyÿen-äge 
assez étroitement liée à celle des seigneuries voisines du Mézenc, 
_ des Éstables et de Bonnefoy. 

Le Béage a conservé quelques constructions dont l'architecture 
et l'aspect indiquent leur origine ancienne et seigneuriale, ou 
témoignent de l'importance des intérêts agricoles et des rede- 
vances dont ce bourg était le centre. 

Le Béage offre aux voyageurs une demi-douzaine d'auberges 
dont deux au moins dans la partie haute et dans la partie basse 
du village peuvent fournir un gite et une table passables, et dont 
se contentent ceux qui ont quelque habitude des primitives instal- 
lations de ces régions, où règne encore le vieux système des lits 
en forme de cabine, dans des placards fermés dans le jour, et des 
paillasses peu douillettes, garnies de feuilles de hêtre et farcics de 
puces le plus souvent. Ce système, fort économique, est depuis 
longtemps en usage dans nos montagnes et celles du Velay et du 
Gévaudan. Il correspond, en effet, aux nécessités du climat et à 
la parcimonie traditionnelle des habitants de ces rudes contrées 
qui se refusent bien des douceurs et sont durs pour eux-mêmes. 

Si le Béage n'a qu'un faible intérêt au point de vue historique, 
archéologique, monumental et même pittoresque, il offre cepen- 
dant une particularité que je ne peux passer sous silence. Cette 
bourgade est le lieu où naquit un artiste, un sculpteur qui, guidé 
par son goût naturel, s'éleva peu à peu à une situation notable 
par la culture d'un art, où il avait débuté de façon singuliérement 
modeste et obscure. En sculptant des bâtons, puis des manches 
de couteau, des ébauches de bas-reliefs très naïves, alors qu'il 
gardait les troupeaux ou exerçait la profession d'ouvrier coutelier 
au Monastier, à St-Cirgues-en-Montagne, à Montpezat, Régis 
Breysse manifesta dans sa jeunesse un goût marqué pour l'art 
auquel le reste de sa trop courte existence fut consacré. 
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Elève des Beaux-Arts à Lyon, puis admis dans les ateliers de 
David d'Angers, à Paris, Brevsse arriva à conquérir quelque 
notoriété et à produire des œuvres qui étaient des promesses pour 
l'avenir et assuraient tant bien que mal le présent, pour lui. 

Il fut pensionnaire du département de l'Ardèche à Paris, et il a 
laissé dans notre département des productions d'un mérite divers. 
Deux bas-relicfs, Boissy-d'Anglas présidant la Convention le 1°" 
prairial, et le général Rampon défendant la redoute de Monte- 
legino avec sa 32° demi-brigade, moulages en plâtre, sont encas- 
trés dans les murs de l’ancienne salle du Conseil de préfecture à 
Privas. 

Un Christ en croix orne l'église d'Aubenas. On connaît de lui 
des portraits d'Ardéchois notables, Boissy-d'Anglas, Laurent de 
L'Ardèche, Auguste de Bernardy, etc... qui ne rappellent que de 
loin le rudimentaire artiste du Béage. 

Mais cet enfant prodige qui semblait devoir donner à la sculp-. 
ture un maitre estimable, eut une existence assez pénible, versa 
dans les doctrines révolutionnaires, subit de vives déceptions, et 
alla échouer finalement dans un asile d'aliénés, à Bicètre. Il y 
mourut le 1°" juillet 1860. Il était né au bas-Béage le 19 juillet 
1810. [ avait donc 50 ans. 

Des protecteurs s'étaient intéressés à lui au début de son ado- 
lescence et l'étude et le travail sous des maîtres illustres, avaient 
suppléé dans une certaine mesure, au défaut d'instruction et 
d'éducation premières qui resta toujours visible chez l'ancien pâtre 
devenu artiste par une ascension trop brusque peut-être. 

Quoi qu'il en soit, le Vivarais n'ayant donné naissance qu'à de 
très rares vocations artistiques, il n'est pas mauvais de parer cette 
province et le Béage de la fugitive illustration que lui a donnée 
Régis Breysse et de celle qu'il semblait lui réserver à ses débuts. 

Le Béage n'est pas éloigné du lac d'Issarlès. C'est de ce point 
que la plupart des touristes entreprennent cette charmante excur- 
sion à l'un des plus intéressants lacs de montagne que l'on puisse 
visiter. On peut accomplir cette course à cheval ou à pied avec 
un guide, si l'on vient pour la premiére fois dans ces parages, et 
le chemin assez direct qui y conduit est souvent encombré de 
blocs volcaniques descendus des flancs de la montagne de Cher- 
chemus que couronne un ancien cratère d’éruption. 

31 
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J'ouvre donc une parenthèse dans l'intérêt de cette excursion, 
dont on ne peut guère se dispenser lorsqu'on vient au Béage en 
curieux, Ou en naturaliste. 


Du Béage au lac d'Issarlés la durée du trajet est de 1 h. 1/2 à 
2 heures au plus, soit à pied soit ächeval, car par un mode comme 
par l'autre il n'est pas facile, en raison de l'état médiocre des 
chemins, de mettre moins de temps. On peut choisir entre liti- 
néraire de la gorge de la Vevradeyre, très pittoresque assurément, 
ou celui qui passe par les hauteurs, en suivant d'abord la 
grande route de Ste-Eulalie sur un demi-kilomètre, jusqu'à Chu- 
nalettes, pour tourner ensuite la base du volcan de Cherchemus, 
dont le dôme rougi par les scories et les argiles calcinées, se profile 
sur le ciel, à gauche de la route, à une altitude de 1344 mètres: 
On se dirige ensuite à l'ouest pour atteindre entin le bord septen- 
trional du lac d'Issarlés après avoir traversé un bois de pins de 
"faible étendue, mais formant un des côtés du cadre de verdure du 
lac, et que représente la gravure qui accompagne mes notes sur 
cette partie de mon excursion. 


J'ai visité deux fcis le lac d'Issarlès et sa vue m a toujours don- 
né la même impression de fraîcheur, de calme ct solennelle soli- 
tude, d’où se dégage une poésie intime et essentiellement mélan- 
colique. | 

Aussi bien, poëtes et prosateurs se sont-ils inspirés de ce 
charme particulier de notre beau lac Vivarois, dont la Revue a 
donné autre part la description hydrographique complète ct 
récente (1). | 


Nous n'aurions que l'embarras du choix pour citer ici sonnets, 
idylles, descriptions et impressions en vers ou en prose, d'une 
inspiration tendre et rêveuse, dans laquelle Îles réminiscences de 
la mythologie grecque ont fourni quelques images appropriées à 
la suggestive mélancolie de ces lieux. M. Mclchior de Vogüé y 
a retrouvé la vision lointaine et attristée du Lac de Némi, sur 
les bords duquel les ruines du temple de Diane, de Gensano, rap- 
pellent au moderne touriste que ce pur miroir de cristal,enchässé 
dans ce paysage tout fait de mystère et de solitude jadis inviolée, 


(1) Voir Revue du l'ivarais, mars 1893. 
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était bien le sanctuaire d'élection de la chaste fille de Latone et 
sœur d'Apollon, l'Artémis des poëtes grecs. ; 


Les rives du lac d'Issarlès sont basses et nues au nord et au 
couchant où elles forment une grève stérile et étroite. 


LAC D'ISSARLÉS 
Vue prise à L'Est — Photographie, 1895. 


L'attention du touriste serait à peine retenue sur les bords de 
ce grand réservoir alpestre qui rappelle, pour l'étendue, et dépasse 
par sa profondeur beaucoup plus grande, le lac Pavin, l'une des 
curiosités de l'Auvergne. riche en sites merveilleux, si cette atten- 
tion n'était attiréc et fixée par les falaises granitiques de la rive 
orientale et méridionale qui offrent à l'œil un décor fort pittores- 
que et meublent de leur relief verdoyant ce paysage un peu 
morne. | 

À première vue, l'aspect du lac d'Issarlès aux eaux bleues moi- 
rées et ondulées par de légères vagues, de forme ovale dans sa 
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superficie de 90 hectares 38 arcs, dont l'étiage est invariable en 
toute saison; cest celui d'un vaste réservoir installé dans un ancien 
cratère, à la façon de beaucoup de lacs connus en Auvergne et 


dans d'autres contrées. Mais après un examen attentif des forma- 


tions gologiques au milieu desquelles il est situé, on est conduit 
à conclure qu'il na été qu'un cratère d'explosion, c'est-à-dire 
l'orifice accidentel par lequel les gaz qui se sont ouvert unc issue 
en ce point à défaut de pouvoir se dégager par la bouche du vol- 
can voisin de Cherchemus. C'est ce que les géologues allemands 
désignent sous le nom de Waare. 

Sa cuvette cst d'ailleurs granitique en grande partie comme on 
peut le voir du côté du volcan de Cherchemus, où la paroi plonge 
verticalement sous l'eau, et le petit filon basaltique qui se montre 
à découvert, à l'ouest, se rattache aux coulées basaltiques de la 
rive droite de la Loirc,seterminant surlarive gauche par des dikes 
pyroxéniques. Les coulées boucuses qui se font remarquer au- 
tour du lac, leur stratification compacte, l'abondance du pyroxène 
dans les matériaux basaltiques, permettent de rapporter l'âge de 
ce cratère à la période pyroxénique, et de le classer chronologi- 
quement avec le cratère de la Vestide du Pal, qui a beaucoup de 
points de ressemblance avec lui sous plus d'un rapport, ainsi que 
j'aurai l'occasion de le rappeler plus loin en parlant de cet admi- 
rablc cratère d'une forme classique et d'un vif intérêt géologique. 
Une circonstance les différencie cependant d'une façon notable, 
c'est qu'en outre de ses hautes coulées boucuses, [e volcan de la 
Vestide du Pal a éjaculé des laves abondantes, noires, spongicu- 
ses, et a été autre chose qu'un cratère d'explosion comme le cra- 
térc d'Issarlès. : 

L'importance de la masse d'eau d'une grande pureté qui est 
contenue dans le lac d'Issarlès, à une altitude de 997 mètres et 
dont lg niveau pourrait être élevé jusqu à la cote de 1040 mètres 
par des travaux de barrage étanche, a suggéré l'idée de faire ser- 
vir cette masse d'eau de 150 millions de mètres cubes environ, à 
l'alimentation publique d'une grande ville comme ELvon, qui 
pourrait en recevoir 3 mètres cubes par seconde. 

Ce projet d'apparence gigantesque se trouve exposé avec quel- 
ques détails dans unc lettre adressce le 23 mars 1883, au Conseil 
municipal de Lyon, par M. Eugène Mouline, de Vals-les-Bains. 
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M. EE. Mouline est certainement un précurseur dans le domaine 
des idées et son imagination spéculative s'éprend aisément des 
conceptions les plus hardies, mais aussi les plus diverses. [l ne 
compte avec aucune des difficultés présentes qui seront peut-être 
considérées, dans un avenir prochain, comme une conquête facile 
et nécessaire de l'art de l'ingénieur, en vue de satisfaire aux 
besoins nouveaux des populations et de l'industrie en progrès. 

M. Mouline estime qu'avec un canal de 300 mètres, passant en 
tunnel sous le massif de Bonnaud qui, sur la rive occidentale du 
lac, forme une sorte de falaise granitique et boisée de 45 mètres 
de hauteur au-dessus du lac, il est facile de conduire les eaux de 
ce réservoir de 104 mètres de profondeur au centre, dans le lit de 
la Loire situé à la cote de 900 mètres, c'est-à-dire à près de 100 
mètres en contre-bas. 

Quoi qu'il en soit et puisse advenir de cette conception de l'uti- 
"lisation des eaux d'Issarlès, pour l'alimentation des villes voisines 
ou le transport de la force motrice et de l'énergie électrique, je 
ne puis m'empêcher de remarquer que la considérable réserve 
d'eau qui constitue le lac d'Issarlès, pouvait fournir sans doute 
aux entreprises réitérées qui furent faites jadis, — ainsi que je le 
raconterai-plus loin, — pour rendre navigable le cours supérieur de 
la Loire, les éléments les plus précieux et les plus sûrs pour la 
solution de ce problème souvent proposé jamais résolu. 


DU BÉAGE A MONTPEZAT 


En sortant du Béage on prend à gauche, c'est-à-dire vers Île 
Nord-Est, la route départementale n° allant du Monastier à la 
Croisière d'Uzer (longueur 68,142 mètres) et qui se dirige sur 
Montpezat en coupant la rivière du Gage au moulin de Chabanv. 

Cette route importante est en réalité la voie assurément trés 
ancienne qui relie Largentière au Pur. 

Elle passe au picd du massif que couronne le suc de Montfol à 
1601 mètres d'altitude, sur le flanc oriental duquel la rivière du 
Gage prend naissance. 

A 3 kilomètres du Béage, cette route coupe la rivière du Tau- 
ron, au point appelé les Jallades, où vient s'embrancher du côté 
de l'Est, le chemin de grande communication n° 2 du Béage à St- 
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Sauveur de Montagut par Lachamp-Raphaël, Mézilhac et la 
vallée de la Gluevyre, desservant ainsi un parcours de 39 kilomé- 
tres par les plateaux d'une altitude movenne de 1200 à 1300 
mètres qui rattachent la chaine du Coiron au plateau Central. 
Du Béage à Montpezat l'itinéraire n'offre quelque intérêt qu'à 
partir des Usclades où la vue s'étend sur la vallée élargie de la 
Loire, puis au pont de Rieutord où l'on voit se dessiner le lit 
capricieux de ce fleuve, dont la direction du Nord au Sud s'inflé- 
chit brusquement, par un coude très prononcé vers le Nord- 
Ouest qui la conduit définitivement sur le versant océanien. 


(cA suivre). Paur D'ALBIGNY. 


UN ARDÉCHOIS 


EN TERRE SAINTE 


CHAPITRE PREMIER 


JAFFA 


(DÉBARQUEMENT) 


La ville de Jaffa que nous apercevons du bord, forme un am- 
phithéätre animé et intéressant, malgré la mauvaise réputation 
de son accès. 

On sait en cffet qu'elle est l'effroi des navigateurs ct que Île 
débarquement y est si dificile et parfois si périlleux que Îles 
bateaux sont obligés de renoncer à v faire escale et s'en vont 
descendre leurs voyageurs soit à Caïffa (port du Mont Thabord 
et du Carmel) soit à Bevrouth. 

La mer est belle et nous espérons ne pas avoir d'émotions. Le 
vapeur s'avance doucement et jette l'ancre à un mille environ du 
rivage, entre le bateau qui attend larchiduchesse Stéphanie, — 
la fille du roi des Belges Léopold, veuve de l'infortuné archiduc 
Rodolphe, que sa mort a éloignée à jamais du trône impérial 
d'Autriche-longrie, — et le bateau postal du Llovd Autrichien 
qui fait le service de la côte d Asie-Mineure. 

On nous a signalés du bord, car voici que des barques, mon- 
tées par de vigoureux rameurs, s'avancent vers nous. — Mais 
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pourquoi, alors que la mer est si calme, montent-elles sur la 
vague pour descendre ensuite avec elle profondément, comme 
ces frêles esquifs battus par les flots que l'on retrouve dans tous 
les tableaux de naufrages ? — C'est que devant Jaffa, et lui for- 
mant comme une ceinture de sauvetage, de noirs écueils viennent 
repousser les vagues et au lieu de les laisser mourir doucement 
sur la grève, les refoulent avec force et entretiennent à une cer- 
taine profondeur de la mer une sorte d'agitation perpétuelle. 

Aussi, lorsque les barques accostent notre navire de chaque côté. 
les marins ont grand peine à amarrer les embarcations ct à saisir 
l'escalier mobile qu'on a baissé pour les recevoir. Un franciscain 
est parmi eux et vient à la rencontre de notre pèlerinage : c'est 
le célébre frère Lièvin, de [flamme près de Gand (Belgique), : 
lhistoriographe des Lieux saints, auteur du guide le plus estimé 
des pélerins, parce qu'il est à la fois le plus simple et le plus 
orthodoxe, ce qui n'en exclut pas la science. Ce bon frère, vigou- 
reux malgré ses 75 ans, est depuis 40 ans en Terre-Sainte et en 
cannait tous les recoins. Sa personnalité est aussi sympathique 
que populaire à Jérusalem où tous l'aiment et le respectent. — 
Que de pèlerinages ce cicerone infatigable a conduits à travers la 
Ville sainte ! — Que de touristes sa parole imagée et spirituelle, 
qui ne dédaigne pas les lazzis et les traits malicieux, a à la fois 
instruits ct cgavés ! 

Après une rapide connaissance, on se met en devoir de descen- 
dre dans les barques. Les émotions vont commencer : on me fait 
l'honneur de m inviter à descendre le premier ; l'opération se fait 
assez facilement pour moi et les premiers passagers. Mais 
ensuite, soit qu un peu plus de houle se soit fait sentir, soit que 
les barques se remplissant au fur et à mesure fassent mine de 
s'enfoncer ; soit que Îles passagers, les femmes surtout, soient 
énervés par Île roulis et résistent involontairement aux marins qui 
les font passer de l'échelle du bateau dans la felouque, toujours 
est-il que les derniers passagers hésitants, saisis par de robustes 
mariniers, sont jetés pêle-mêlc et précipitamment dans Îles bar- 
ques et qu'une certaine perturbation et une réclle émotion se 
produisent, il semble qu'on assiste à une scène de sauvetage : les 
femmes crient, s'évanouissent presque. J'ai la vision rapide de ce 
qui doit sc passer dans un naufrage et des scènes déchirantes 
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que doit amener l'entassement désordonné des passagers dans 
les barques de secours. 

Pendant que les gémissements se produisent, la felouque, 
détachée de ses amarres, dérape brusquement et sous l'effort de 
dix alertes rameurs, cingle rapidement vers la terre. Les vagues 
nous élèvent et nous abaissent avec une rhythmique impitoyable 
et plusieurs d'entre nous payent un dernier tribut à la mer avant 
de franchir la ceinture des brisants que nous maudissons, mais 
qui sont la protection de Jaffa et qui lui seront nécessaires jus- 
qu'au jour où la méfiance des capitaux européens, d'autres disent 
de S. M. I. le Sultan, aura permis la construction du port. Tôt 
ou tard s'effectuera ce nouveau moyen de pénétration dans ce 
vaste empire dont chaque jour, sous toutes formes, livre un nou- 
veau morceau au zèle ardent de l'industrialisme avide des gens 
d'Occident. 3 

Le Sultan est pardonnable après tout de redouter ces empiéte- 
ments au bout desquels il voit venir la dépossession sinon pour 
lui, du moins pour ses successeurs. 

Le temps ne paraît cependant pas proche ; quand on songe aux 
compétitions politiques et religieuses qui s'agitent autour de la 
garde des Lieux saints et dont les scènes qui ont marqué les exer- 
cices de la dernière semaine sainte ont révélé tout récemment 
l'incurable acuité ; on se demande, non sans raison, ce qui 
adviendrait si les bons Turcs n'étaient pas là pour rétablir l'ordre 
matériel et calmer les esprits. 

Nous débarquons près de la douane que nous traversons au 
milieu d'un pêle-mèêle de bagages et d'individus de tous types et 
de toutes couleurs et presque aussitôt, nous pénétrons dans la 
vaste et puissante construction qui se dressait en face de nous 
au milieu de la ville, descendant jusqu'à l'enceinte de la ville. — 
C'est la maison des Pères de Terre-Sainte, c'est la cité latine, 
c'est l'abri de la France et de l'Église, de la patrie et de la foi, 
dont la vue réconforte l'âme et fait battre le cœur en pays musul- 
man. ; , 

C'est lâ que l'on ressent plus particulièrement qu'en Égypte, 
l'impression de l'autorité et du respect qu'inspire le vénérable et 
méritant ordre des fils de saint François, lesquels depuis bientôt 
sept siècles se sont constitués les gardiens du tombeau de f.-C., 
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des lieux immortalisés par sa vie et sa Passion, et des traditions 
catholiques en Orient. 

Les bons pères ont préparé pour nous, dans leur ancienne 
église devenue leur réfectoire, un substantiel repas que la sensa- 
tion de la terre ferme rend des plus agréables. 

Pendant que notre caravane se repose, je grimpe à la nouvelle 
église où m'attend non seulement la perspective de l'indulgence 
plénière attachée à la première invocation du pélcrin dans une 
basilique catholique, mais encore la curiosité du spectacle qui va 
se dérouler à mes pieds. 

Je m'achemine par diverses ruelles ou chemins de ronde dont 
la disposition, les solides murailles, les détails d'architecture, me 
rappellent un coin du pays natal : la montée de la cathédrale de 
Viviers, avec ses chemins en gradins. — Ce souvenir de notre 
ville épiscopale me hantera encore à Jérusalem devant la maison 
du mauvais riche. 

Après m'être fait ouvrir, non sans peine, vu l'heurc de midi, les 
portes du nouveau couvent, je pénètre dans une élégante et étin- 
celante chapelle ayant deux ou trois ans d'existence, pittoresque- 
ment posée sur le sommet du rocher ; le cloître est clair et gai et 
des femmes du pays à la figure complétement voilée. ce qui laisse 
croire tout d'abord à la présence de malades ou de lépreux, atten- 
dent patiemment la réouverture du couvent. Nous sommes frap- 
pés par l'excellente qualité des matériaux et l'habileté des ouvriers; 
cest une remarque que nous ferons au fur et à mesure de notre 
excursion. On bätit d'une façon très solide et à la fois élégante en 
Palestine ; la dureté de la pierre, les inégalités du sol, la 
nécessité de bonnes fondations, l'usage exclusif des voûtes au lieu 
et place de charpente — à cause de la rareté du bois, — ont in- 
troduit dans l'art de la construction des principes de solidité et 
une dextérité de main-d'œuvre qui ont permis aux monuments 
de tout âge et de tout style, de résister aux invasions et aux des- 
tructions, ou qui devraient leur en donner l'espérance, car par le 
fait aucun sol n'a été plus tourmenté, aucunes ruines plus fré- 
quemment renouvelées, aucunes pierres plus incessamment dé- 
placées. Ün gracieux clocher de style bysantin, octogonal et renflé 
à la base, recouvert de plaques de faiences blanches, bleues et 
vertes, agréablement disposées à l'œil, renferme les trois cloches 


458 UN ARDÉCHOIS EN TERRE SAINTE 


qui portent les noms de Paul, Pierre et François ; un coq est au 
sommet, — est-ce le coq gaulois ? Nous aimerions à le croire, si 
le tableau du maïtre-autel que nous venons de voir ne nous rap- 
pelait que c'est à saint Pierre qu'est dédié le sanctuaire. 

La vue que l'on découvre du sommet de l'église de Jaffa est 
admirable : en face de soi, à l'Ouest, la mer maintenant tranquille 
et paresseuse, du moment que l'homme paraît la laisser en paix ; 
au Nord, la laisse de sable que la mer augmente d'année enannéc 
et sur laquelle se construit le nouveau Jaffa; la demi-circonfé- 
rence déterminée par l'extrémité de cette laisse au Nord et le 
commencement des brisants au Sud, représente à l'œil le port que 
verront inévitablement nas neveux et que des môlcs dessineront 
encore plus habilement aux regards des navigateurs. Nous remar- 
quons les bâtiments de la gare vers laquelle se dirigent déjà les 
plus empressés de notre caravane; au Nord-Est l'église russe et 
les pieuses fondations religieuses qui l'entourent ; nous retrouve- 
rons plus tard, à Jérusalem. ce flot toujours montant del'invasion 
russe; enfin, à l'Est les montagnes bleuätres de la Judée que nous 
allons traverser tout à l'heure, barrières suggestives derrière les- 
quelles nos yeux impatients cherchent déjà le but désiré de notre 
pèlerinage. 

La population de Jaffa est d'environ 25.000 âmes ; le type est 
plutôt agréable, les traits réguliers et le teint blanc. Le costume 
pittoresque, moins simple et moins flottant que chez la popula- 
tion d'Égvpte ou du dés:rt, à couleur plus voyante et plus bario- 
lée. Les femmes portent en guise de corsage de lourds points de 
tapisserie que Îles arabes laissent pour selles de leurs montures. 

Nous nous mettons en route pour la gare située à l'autre ex- 
trémité de Jaffa dans la direction du Nord-Est; une grande ave- 
nue inachevée lui servira plus tard d'accès. Parmi les pélerins se 
glisse un américain excentrique dont le costume de toile jaune et 
luisante, bordé d'une chenille de même couleur ct le chapeau 
mou, semblent évidemment Île résultat d'une gageure. Il nous 
rappelle ces réclames faites à la quatrième page des journaux, 
pour ce produit pharmaceutique appelé « l'Émulsion Scott », où 
l'on voit représenté un pècheur portant sur son dos une morue 
aussi longue que lui. 


(:4 suivre.) Gaston PRIVAT., 
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(Suite IT.) (1) 


IL. 


Les monuments religieux de Rochemaure. — L'inscription de l'église St-Lau- 
rent. — Notre-Dame des Anges. — La ville. — Les anciennes chapelles. 
— Le prieuré de St-Pierre des Fontaines. — Le bourg de Rochemaure au 
XVe siècle. — Le halage. — La vice municipale en 1530. — Rochemaure 
pendant lesgucrres civiles du XVIe et du XVIIe siècles. — Hilaire de Jo- 
vyac. — La vente de Rochemaure à Garnier des Hières, baron de Miraval. 
— L'hospice. — La population. 


L'église de St-Laurent, qu'on a vu mentionnée avant le viri® 
siècle, est en ruines, sauf le chœur où les desservants de Roche- 
‘‘maure vont dire la messe, suivie de procession, tous les jours 
pendant l'octave de saint Laurent. On y va aussi pour les Roga- 
tions. Le chœur est séparé par un mur moderne du reste de la 
nef, qui est sans toiture, et dont les murailles sont seules debout. 
On y voit à gauche, entourés d'une grille ct ombragés de cyprès 
entremèêlés de lierre, de beaux tombeaux en marbre de la famille 
Privat. 

Au-dessus de la porte qui conduit de la nef dans le chœur, on 
aperçoit, incrustée dans le mur moderne, une plaque en pierre 
de Cruas, de 20 à 25 centimètres de hauteur sur 35 à 40 de lar- 
geur, un peu détériorée aux angles, où l'on peut lire la curieuse 
inscription suivante : 


S | AÎT | OÏR 
A IR|E [PO OIROI 
”_ tete —_VM 
CIE | à LE | | BERT 2 
O0 | PIE R |A ME FEEIT 


RO | r| A | 


(11 Voir la Revue du Vivarais du 15 avril 1695. 
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Les caractères sont de l'époque romane. Ils sont tous très bien 
conservés sauf ceux du mot QIROT (?) qui n'est qu'imparfaite- 
ment reconnaissable. On peut supposer que c'est la première 
partie du nom de l’auteur du rébus, ou plutôt du maçon. Ce nom 
d'Ifumbert a été retrouvé à Cruas. La locution ME FEEIT pour 
ME FECIT est une forme; ou une fauté assez fréquente au 
moyen-äge. 

Cette inscription, qui a été signalée en d'autres endroits, 
notamment au Puy en Velay, et au chäteau de Loches, en Tou- 
raine, a fait l'objet d'interprétations assez diversés. La meil- 
leure, à notre avis, est celle qu'en a donnée M. Jules Quicherat 
dans le Magasin pitloresque. L'éminent philologue, reconnaissant 
une inscription boustrophédone l'a lue, à la manière dont les 
bœufs tracent leurs sillons, c'est-à-dire la première ligne de gau- 
che à droite, la seconde de droite à gauche, et ainsi de suite, et 
il a trouvé l'affirmation répétée d'une pensée éminemment phi- 
losophique, morale et religieuse, c'est-à-dire : 

SATOR 
OPERA 
TENET 
et 
FENET 
OPERA 
SATOR 


De quelque côté que l'on retourne l'inscription, on retrouve 
toujours la même devise qui correspond à l'adage : Comme on à 
semé, l'on cueille, où, selon une formule plus moderne : À chacun 
selon ses œuvres, ou bien enfin, s'il est permis à l'archéologie de 
donner des leçons à la politique : Un peuple n'a jamais que le gou- 
vernement qu'il mérite (1). 

L'église St-Laurent était encore église paroissiale à la fin du 
XVe siècle, ainsi qu'il résulte de divers actes du notaire Jean Cha- 
basse. Par son testament. en date du 14 juillet 1437, Claudine 
Gay veut être inhumée dans cette église et recommande que son 
offrande de pain, de vin et de luminaire y soit faite pendant les 
trente jours qui suivront son décès. 


{rl Voir notre Povage aux pays volcaniques du Vivarais, 187K, p. 291 ct 
notre Foyase à travers l'Ardèche et la Haute-Loire, t, 1, p. 133. 


ROCHEMAURE 461 


Une procuration, donnée par le curé d'alors, appelé Baylesse, 
est passée dans le cloitre même du mas de St-Laurent, c'est-à- 
aire « dans la chambre de la maison de la cure dudit lieu », et 
les témoins sont « messire Claude Brugtre, DEees et Mondon 
Baudoin, clerc, habitants dudit lieu. » 


Au mois de mars 1478, Giry, dit Chabanis, fait son testament, 
par lequel il choisit sa sépulture au cimetière de St-Laurent, 
dans la tombe de ses prédécesseurs. Il ordonne de faire son 
offrande de pain, de vin et de luminaire dans l'église St-Laurent, 
pendant trente jours, et lègue quinze sols pour y dire trente mes- 
ses à son intention. L'église de Notre-Dame des Anges est aussi 
mentionnée dans cet acte. Giry lègue à son luminaire une quarte 
d'huile et autant à celui de St-Laurent. 

Notre-Dame des Anges est qualifiée église paroissiale dans un 
acte de 1530, où l'on voit un clerc de la Voulte, appelé Michel, 
mis en possession d'une chapellenie qui y a été fondée par feu le 
notaire Jean Chabasse. Avait-clle remplacé St-Laurent en cette 
qualité, ou bien formait-elle une seconde paroisse ? Cette deu- 
xième supposition est plus probable, puisqu'on trouve à la même 
époque l'installation d'un clerc dans une des chapellenies de St- 
Laurent, fondée par un Lévis (1). D'après la tradition, cette 
église aurait été détruite par les protestants, à l'époque où ils dé- 
malirent la nef de la cathédrale de Viviers, c'est-à-dire en 1567. 

L'église Notre-Dame des Anges, ‘paraît avoir été bâtie sur les 
ruines d'un autre édifice religieux, à en juger par des restes de 
piliers qu'on voit à l'entrée dans les tribunes. On remarque, sur 
la paroi extéricure du clocher, deux têtes sculptées qu'on prétend 
être celles d'un prêtre et d'une prêtresse d'Isis. La prètresse a au 
front un bandeau sur lequel on a gravé évidemment après coup 
la date de 1500. On suppose que ces têtes appartenaient au pré- 
cédent édifice et que le constructeur de l'église n'a rien trouvé de 
mieux que de graver la date de son œuvre au front de la vieille 
médaille de pierre placée par lui au clocher. Dans l'église on 
remarque plusieurs pierres tombales et un vieux tableau qui, à 
défaut de mérite artistique, a du moins celui de se rattacher à un 
souvenir d'histoire locale : il représente le seigneur Hilaire de 


(1} Minutes de M. Lebre, notaire. 
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Jovyac converti au catholicisme par une apparition de sainte 
Anne. L'original est au château de Jovyac. L'église Notre-Dame 
des Anges rappelle un grand fait historique. celui qui exerça 
peut-être le plus d'influence sur les destinées du Vivarais au 
moyen-àge : c'est là que fut signé en 1284, le 18 des calendes de 
décembre, l'acte de pariage entre le représentant du roi Philippe- 
le-Bel et l'abbé de Mazan, pour la fondation de Villeneuve-de- 
Berg, acte qui amena l'introduction de la justice rovale en Viva- 
rais et mit un frein aux abus de la féodalité (1). 

La chapelle des Pénitents, qui devint la troisième église parois- 
siale, ne fut construite que vers 1520, dans le nouveau bourg 
qu'on appelait /a vile, dont les habitants se plaignaient de la 
position trop élevée de Notre-Dame des Anges. Celle-ci n'a con- 
servé que le domaine de la mort; les maisons qui l'environnent 
sont presque toutes abandonnées, et Ie lieu ne reprend une ani- 
mation momentanéc que lorsqu'on porte quelqu'un au cimetière. 

Les autres édifices religieux du pays, dont il existe des traces, 
sont: 

Une chapelle St-Picrre, entre Rochemaure et Jovyac; on a 
trouvé dans ses ruines des squelettes entiers couchés dans des 
cercucils formés de grandes pierres plates, comme ceux qu'on a 
découverts il v a quelques années à St-Priest ; 

La chapelle de l'hôpital, dédiée à saint Nicolas, près du pres- 
bytère actuel ; l'hôpital était là où est aujaurd'hui l'hôtel de ville ; 
cette extrémité du faubourg porte encore le nom de quartier de 
l'hôpital ; 

Une chapelle de saint Joseph dans la Ville, à quelques pas de 
la chapelle des Pénitents, indiquée par les restes d'une vieille 
façade gothique où l'on peut lire les noms de /hesu et de Joseph ; 

Une chapelle dédiée à sainte Madeleine, au pied de la Roche, 
entre Mevysse et St-Pierre des Fontaines ; à côté de ses ruines, on 
a mis au jour des tombes anciennes avec des médaillons de Cons- 
.tantin et des restes de mosaïque ; 

Enfin le prieuré de St-Pierre des Fonts ou des Fontaines, entre 
Meysse et Rochemaure. 


(1) Le texte de cette pièce a été publié par M. l'abhé Mollier dans ses Re- 
cherches historiques sur V'illeneuve-de-Berg et le Bas-Vivarais. 
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Ce prieuré qui dépendait de Cluny, était le chef-lieu spirituel 
de l'endroit. Il est mentionné dans les visites de l'abbaye de 
Cluny. En 1323, le prieur des Fentiines se plaint aux visiteurs 
que sa maison est chargée au-delà du nombre ancien dû. Les 
visiteurs demandent que l'abbé fasse une enquête sur l'ancien 
nombre et qu'il agisse ensuite suivant qu'il le jugera convena- 
ble (1). 

En 1457, le prieur est messire Laurent Aubert. Un acte qui le 
concerne, indique les liens judiciaires qui rattachaient le mande- 
ment de Rochemaure à la baronnie de la Voulte. Un certain 
Lapierre, tailleur de Rochemaure, avait été cxproprié de sa terre, 
pour une dette de quatre livres tournois, dont il avait été reconnu 
débiteur à la suite des assises tenues à Rochemaure par vénérable 
homme, messire Louis Comte, juge de toutes les possessions du 
seigneur de la Voulte. Cette terre avait été adjugte en 1455 à 
Pierre Marche, elere. Or. le 28 avril 1453, Marche, reconnaissant 
que cette terre relève du prieuré de St-Pierre des Fontaines, se 
présente au prieur ct offre de remplir les formalités d'usage. A 
quoi le prieur répond que cette terre lui appartient entièrement 
en vertu d'un fidéi-commis dressé à sa requête par suite de non 
pavement du prix d'achat ct des arrérages (2). 

Après le fameux concordat de 1516, le prieuré est en commende, 
ct celui qui en est le titulaire en 1530, Honoré de Sparon, l'affer- 
me au prix de 200 écus d'or sol et dix saumées d'avoine. Le fer- 
mier est Verdier, prètre de Rochemaure. 

Les établissements religieux eurent naturellement beaucoup à 
souffrir des guerres civiles au xvi siècle. On en trouve la preuve, 
pour Rochemaure, dans les procès-verbaux de la visite des égli- 
ses, faite en 1383 par Nicolas de Vesc, grand prévôt de Viviers, 
et dans celle de dom Symon, grand vicaire en l'ordre de Cluny, 
faite en 1690 et 1692. 


Le curé de Rochemaure, en 1583, Guillaume Chautard, expose 
à Nicolas de Vesc qu'il ne peut satisfaire aux devoirs de sa charge 
sans un auxiliaire que le prieur de St-Pierre des Fontaines est 
tenu de fournir et entretenir. Ce prieur, bénédictin, réside à 


(1) Notes sur l'origine des églises du Vivarais, IT, 16. 
(2) Minutes de M. Lébre, notaire. 
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l'abbaye de Cruas, bien que ledit prieuré dépende de l’abbaye de 
Cluny. Les notables du pays témoignent en faveur du curé de 
Rochemaure et confirment ses dépositions, en ajoutant que la 
valeur de la cure est de six vingt livres et celle du prieuré de St- 
Pierre des Fonts de cent écus sol. Cc prieuré possède le bénéfice 
de St-Vincent de Barrès : la maison claustrale est ruinée, et le 
prieur, F. Fuzet, demeure à Cruas où il remplit les fonctions de 
chantre. . 

Un siècle plus tard (le 31 mai 1692), dom Symon, assisté de dom 
Morel, prieur de St-Baudile d'Alez, diocèse de Valence, visite 
le même prieuré. Ils sont reçus avec honneur par messire Charles 
Symian, prêtre et vicaire général du diocèse de Viviers, ancien 
prieur commendataire, en l'absence de messire Félix César de 
Maridat, pricur commendataire moderne. 

Le 1‘ juin, dom Symon célèbre la messe à l'autel de l'église du 
prieuré, énumère les objets du culte ct constate que tout y est 
bien tenu. Îl visite ensuite les bâtiments qu'il reconnait avoir été 
rétablis depuis quelques années par les soins de Symian et main- 
tenus en bon état depuis la visite du 4 mars 1678, ce qui témoigne 
son grand zèle pour le bien de cette maison. Dom Symon deman- 
de à Symian le nom du religieux « mansionnaire » ou sacristain 
dudit prieuré et l'état des revenus. 

Symian répond que le sacristain est, depuis environ douze ans, 
dom Louis Stoupe, religieux de l'ordre, actuellement à Lyon où 
il est allé voir ses parents. | 

Quant à l'état des revenus, il ressort du dernier arrentement 
qu'ils consistent : 

Aux dixmes et feuilles de mûriers des terres de son prieuré de 
Rochemaure, environ 700 livres par an; 

Aux dixmes de St-Vincent de Barrès, rendant 100 sestiers fro- 
mant et 8 sestiers seigle; 

Plus le mi-fruit des diverses terres du prieuré ; plus les censes, 
pensions, etc., valant 120 livres par an; 

Ce qui fait 1900 livres. Sur quoi se payent toutes charges qui 
peuvent monter, y compris les décimes et don gratuit, à 800 
livres (1). 


(1) Collection de documents inédits sur l'histoire de Trance, t. 1, p. 115-116. 
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On voit que ces chiffres ne différent pas notablement de ceux 
de l'intendant d'Aguesseau qui, en 1675, évaluait à 1200 livres Île 
revenu net du prieuré de St-Pierre des Fontaines. 


Le hameau des Fontaines est en face de la gare de Roche- 
maure. |] y a une très belle fontaine qui fournit la force motrice 
à la fabrique de M. Audouard. Les bâtiments du prieuré ont été 
transformés en métairie. 


Les registres des notaires Rancet Chabasse, conservés à l'étude 
Lèbre, permettent de ressusciter en esprit la vieille bourgade du 
xv‘ siècle. 


La ville est protégée par le mur fortifié qui descend du château 
et la met à l'abri des surprises des routiers ou des Bourguignons. 
Ce mur s'appelle le tintenum, le vingtain, parce qu'un vingtième 
des récoltes est consacré à son entretien. Une rue principale, la 
carreria publica, divise le bourg en deux parties. Sur cette rue 
donne l'entrée des principales maisons. Là se trouve l'auberge du 
Cheval blanc, tenue par Jacques Roux. Cette auberge est située 
entre deux portails conduisant aux rucs latérales, et devant la 
porte de l'auberge, le bayle (banilus ou bajulus) rend la justice. 


Au-dessous et en dehors de l'enceinte fortifiée se trouve le fau- 
bourg (devenu depuis le principal groupe d'habitations de Roche- 
maure), dont la rue principale porte le nom de carreria bassa. 
On y voit l'auberge de la Couronne, où logent les voyageurs 
arrivés après la fermeture des portes de la ville. Là se trouvent 
aussi le baslerins (faiseur de bâts) et le /aber (maréchal-ferrant). 

La plupart des actes des notaires sont passés, les uns, in loco 
Ruppismaure videlicet in castro ejusdem, ordinairement chez le 
notaire, ou à l'auberge du Cheval blanc, ou bien en plein air, dans 
la carreria publica ; et les autres. extra locum Ruppismaure ou 
bien 1x loco Ruppismore à parle forts, ordinairement en plein air, 
in carreria bassa, où bien à l'auberge de la Couronne. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui, comme on voit, que les aubergistes occupent une 
place importante dans la vie des petites localités. 

Le bayle de l'endroit est noble Claude d'Auberge, marié à An- 
tonie Olivier, sœur du châtelain de Donzére. Cette famille d'Au- 
berge a habité Montélimar aux xrv° et xv° siècles. Le dernier ne 
laissa que deux filles qui épousérent deux frères de la famille de 

32 


466 ROCHEMAURE 


Vesc. L'un d'eux, devenu par alliance, scigneur du Teil, forma 
la branche appelée par Pithon-Curt de Vesc du Teil. 

Les autres familles nobles de Rochemaure au xv*‘ siécle, sont 
les Germon, Mantel, Darbon, Benoit dit Pierregrosse. Pracontal, 
Blache, etc. 

En 1477, un noble Jean Blache est possesseur d'une part du 
péage dit de /as Montas, qui se percevait sur les bateaux chargés 
de sel ou d'autres marchandises remontant le Rhône. Il v avait 
donc alors un halage sur ce fleuve. Un Berlhon, seigneur de 
Cheylus, possédait une autre part de ce péage. Un cordonnier en 
avait aussi des parts qu'il vendit « 90 livres valant 120 florins » à 
Antonie Olivier, la femme du bavle. Le péage était donc une 
véritable propriété montée comme nos modernes sociétés par 
actions. 

Un acte. qui mérite d'être noté ici, est celui du notaire Cha- 
basse dans lequel on voit, en 1475, Mistral, marchand de Tour- 
non, passer une convention avec six habitants de Rochemaure, 
agissant tant en leurs noms qu'avec la procuration de leurs con- 
citoyens, en vue du transport de 300 seticrs de sel du Pont-St- 
Esprit à Tournon ou à Soion. Les gens de Rochemaure s'enga- 
gent à effectuer ce transport au prix de 5; gros et demi Île seticr. 
Il y a là évidemment un halage pris à forfait, soit par la com- 
munauté toute entière de Rochemaure, soit par une partie de ses 
habitants, formés en corporation, comme l'étaient à Paris les 
marchands de l'eau, ainsi nommés de ce que leurs marchandises 
leur arrivaient par la Seine. 

Ln autre trait des mœurs du temps se trouve dans l'affaire 
d'un nommé Garnier qui se plaint d'avoir été insulté et menacé 
par Bon, le valet de l'auberge de la Couronne. Bon aurait dit à 
Garnier: Tu non sites que ung chat affaitat (ce qui veut dire pro- 
bablement un chat à fouetter) ef m'as ben chatomal et una fer veu 
le batrei..….. Garnier vient aussitôt requérir le notaire de constater 
le fait, caril v a là, dit-il, une insulte pour le Roi, ces injures 
avant été proférées sur un chemin roval (cum in iinere regio in- 
juria predicla facla exlilerit). Ces mots montrent quel prestige 
avait alors le pouvoir royal dans nos contrées. On sait que Îles 
rois s'attribuaient le droit de police et de justice sur les grands 
chemins et les rivières navigables. 
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Nous renvovons pour d'autres détails sur la physionomie de 
Rochemaure à cette époque, sur sa population, le prix des objets 
et les noms des principales familles, à l'aperçu que nous avons 
donné des registres de Chabasse, dans l'Annuaire de l'Ardèche 
de 1873, nous bornant à résumer ici deux documents nouveaux 
qui montrent dans quelle forme s'exerçaient en 1530 les libertés 
municipales. 

Le premier est intitulé: Creatio consulum et consrliariorum 
Ruppismaure. Les gens de Rochemaure (l'énumération de leurs 
noms remplit trois pages) se présentent à noble Antoine Mantel, 
lieutenant de la juridiction du lieu, et lui demandent l'autorisa- 
tion de nommer des consuls, des conscillers et autres officiers 
municipaux. 

[Is proposent pour consuls, Guillaume Bauthéac et Jean la 
Faurie; pour conseillers, Jean Brunel et P. Imbert ; pour procu- 
reur en 1531, Jean Duchamp, et en 1532, Jean Fargier. Le ser- 
gent avant certifié que les convocations d'usage avaient eu lieu, 
Mantel leur donne l'autorisation demandée, à la condition qu'ils 
ne feront rien contre le roi et à son préjudice, ni à celui du sci- 
gneur de la Voulte, mais qu'ils agiront pour le maintien des 
droits de la communauté et pour leur défense. Outre les consuls, 
conseillers et procureurs, les gens de Rochemaure nomment 
aussi deux courtiers (estimalores) qui jurent d'exercer loyalement 
leur office. 

Le second, intitulé : Conclusiones consilit ac staluta municipalia 
particularium communitatis Ruppismaure, est un exposé des déli- 
bérations prises par les habitants du bourg et du mandement sur 
divers objets, et surtout pour protéger leurs terres contre Îles 
animaux, obtenir une indemnité en cas de dégät, se préserver 
des inondations du ruisseau de Lengon, faire rouvrir le portail 
dit des Guvons qui avait été muré à cause des gens de guerre, 
obliger le boulanger de l'endroit à faire des pains du même poids 
qu'à Montélimar, vu l'identité des poids et mesures des deux en- 
droits, etc., etc. Le four de Rochemaure était affermé au prix de 
s4 setiers de farine par an. La boucherie était aussi affermée, 
comme dans presque toutes les villes du Vivarais. 


{A suivre). A. MAZON. 


MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU DIOCÈSE DE VIVIERS 


(SuiTEe IX). 


THUEÏYTS. 
I. 


Tout comme pour Burzet et Montpezat, une seule route longe 
ces vallées escarpées. Celle qui conduit à Thueyts, dite des Etats 
du Languedoc, construite à la fin du xvin siècle, est magnifique, 
d'une grande largeur, les travaux d'art sont du même style monu- 
mental et du meilleur goût. 

À partir du pont de Labaume, elle remonte l'Ardèche pendant 
six kilomètres et arrive à Thueyts à cent mètres environ au-dessus 
du lit de la rivière. De là elle redescend à Bruc, à son niveau pour 
remonter à Mayfes, où commence la longue montée jusqu'à la 
Chavade et à Lanarce, traverse le haut plateau de Peyrabeille et 
se bifurque, à Pradelles, sur Langogne et le Puy. 

Avant la construction de cette route, l'ancienne. arrivant à 
Thueyts, prenait à droite, décrivait un demi-cercle et traversait le 
Bourg. Tandis que la nouvelle, coupant le parc de Blou, file tout 
droit, formant une sorte de boulevard et de grande place plantée 
d'arbres au devant du Bourg. 

Celui-ci est posé dans un hémicycle, adossé aux dernières 
pentes du volcan de la Gravenne et assis sur un promontoire élevé 
à pic sur l'Ardèche d'environ 80 à 100 mètres. 

Par une fissure entre les basaltes, on a pratiqué un informe 
escalier, qu'on a appelé L'Échelle du Roi, on ne sait trop pour- 
quoi, par lequel on peut descendre au fond de la vallée. 

Non loin de cette descente est la cascade, dite la Gueule d’'En- 
fer, formée, quand il y a de l’eau, par le ruisseau qui, venant du 
Bourg, traverse la route et se précipite par de nombreux ressauts 
dans l'Ardèche. Cette cascade n'est belle à voir qu'après les 
grandes pluies. 

Le Bourg est heureusement orienté en plein midi, abrité du 
nord par la Gravenne. La vue en face est brusquement limitée par 
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les montagnes de la rive droite de l'Ardèche, couvertes de bois 
de châtaigniers. Au levant, on a la perspective de tout le cours 
inférieur de la rivière et, au couchant, son cours supérieur, jus- 
qu'aux hautes cimes de la Chavade, région des forêts de sapins. 

Les rues sont étroites et tortucuses ; on y voit encore quelques 
maisons anciennes qui ont un certain cachet d'élégance. 

Le commerce et l'industrie sont nuls : le pays est essentielle- 
ment agricole. Les produits consistent en châtaignes, blé, seigle, 
pommes de terre, fourrages naturels. beaucoup de fruits, quelques 
vignes et müriers. 

Le sol et la configuration du pays sont les mèmes que ceux des 
paroisses voisines : volcanique, très accidenté et fertile. 

:Chef-lieu de canton, poste, télégraphe, voitures publiques 
allant plusieurs fois par jour à la gare de Prades. Population 
environ deux mille âmes, toutes catholiques. La paroisse de 
Bruc, autrefois annexe de Thueyts, a onze cents âmes. 


Il. 


à 

L'histoire des seigneurs de Thuevts est intimement liée à celle 
de l'abbaye de St-Chaffre (1), les abbés ayant été ab antiguo, 
seigneurs spirituels et temporels de lhueyts. 

Îls avaient dans la paroisse de nombreux vassaux, que nous 
passerons rapidement en revue. 

Si Meyras fut, comme nous l'avons vu, un lieu de prédilection 
pour les familles nobles, Thueyts ne lui céda en rien. Nous ne 
pensons pas que les agréments du pays en fussent la principale 
cause ; il faut la chercher plutôt dans la quiétude dont jouis- 
saient les nobles et manants vivant sous le joug léger et paternel 
du sgr abbé. Cctte suzcraincté ne s'établit cependant pas sans 
tiraillements, ce ne fut que peu à peu, par des donations et achats, 
souvent révoqués et violés par ceux-là mêmes qui les avaient 
consentis, ou par leurs successeurs. Mais presque toujours ces 
turbulents et peu scrupuleux premiers seigneurs, vinrent à rési- 
piscence, soit aux départs pour les croisades, soit in articulo 
morlis. 

Nous vovons les sgrs abbés recevoir des hommages, passer 


(1) St-Chañfre est le nom vulgaire, qui a prévalu, de St-Théofrède du Monas- 
tier, au diocèse du Puy. 
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des baux emphrtéotiques, donner des investitures, établir les 
curés et les officiers de justice, depuis le xin° siècle et certaine- 
ment depuis la fondation de l'abbave, vers l'an 570, jusqu'à la 
fin du xvin siécle. 

Le 2° abbé du Monastier fut saint Théofrède martvrisé, croit- 
on, entre 613 et 628, dont le nom resta au monastère. 

Notre but n'étant pas de faire l'histoire de l'abbaye de St- 
Chaffre, nous nous limiterons à relater, par ordre chronologique, 
les actes que nous croyons inédits, concernant les sgrs abbés, 
prieurs et curés de lhueryts. 

Mais auparavant, faisons une analyse rapide de l'histoire des 
familles autochtones de la paroisse. 

Dès le milieu du, xui° siècle on trouve de nombreux contrats 
passés par des Goys, chevaliers, damoiseaux et prêtres, en la 
paroisse de Fhueyts. Les premiers degrés de Icur généalogie 
sont établis sur des titres inédits, que nous avons analysés dans 
notre histoire de cette famille. Au milieu du xv° siécle elle tomba 
en quenouille en la personne d'Hélix de Goys, dame d’'Antrai- 
gues, St-Laurent en Coyron, etc... mariée à Hugues d'Arlemp- 
de, cadet de cette maison, qui fut l'auteur de la deuxième maison 
. de Goys, ayant été obligé par les pactes de son mariage, de faire 
prendre à ses enfants les noms et armes des Gays. 

Marc de Goys, 2° du nom, le dernier de la branche ainée, 
laissa trois filles, mariées dans les maisons de Ginestoux, de Gé- 
vaudan et de la Baume-Vallon. | 

La branche cadette, dite de Prunet et Mézeyrac, a encore au- 
jourd hui de nombreux représentants. 

Les de Luc (de Luco) que nous trouvons établis au fief de 
Champfelget (Campofelgos), paroisse de Thuevts, dès le com- 
mencement du x siècle, dont nous suivons la filiation jusqu'au 
milieu du xvi: siècle. 

Ils étaient probablement issus de l'antique maison de Luc, 
qualifiés princes, dont était Vierne de Luc, dame de Joyeuse et 
Pradelles. 

Armand de Luc (miles), sgr de Champfelgor, est témoin d'un 
hommage le 14 des calendes de mars 1274. | 

De nombreux personnages succèdent à celui-ci, contractant de 
belles alliances. Citons entre autres, au 3° degré, Antoine de Luc 
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et sa femme, marquise de la Roche-Lambert, qui testa, en 1466, 
en faveur de ses nombreux enfants et petits-enfants. 

En 1547, François de Luc, sgr de Champfelgor, y demeurant, 
le dernier de sa famille, parait ne pas avoir laissé de postérité. 
Nous n'avons pu savoir comment leur fief avait passé, en 1592, 
dans la famille de Valernod, du Dauphiné. 

La noble famille de Luzey (de Luccio), sgr dudit lieu, paroisse 
de Thuevts, apparaît au commencement du xiv° siècle et dispa- 
raît cent ans après. 

Nous serions porté à croire que leur vrai nom était Mirmande, 
les trouvant souvent associés ensemble. 

Noble sgr Pierre de Mirmande, chevalier, accorde le droit à 
Guillaume Chambon, du lieu de Luzev, paroisse de Thuevyts, de 
construire une chaussée sur la rivière d'Ardèche, pour l'arrosage 
d'un pré, par acte passé le 23 avril 1343, à Luzey, dans la salle 
de l'habitation (in hospicio) dudit sgr de Mirmande. | 

En 1348, autre acte passé par: nobilis Petrus de Mirmandia 
miles, condominum Pratellarum (Pradelles) apud ripariam 
ardeschiæ, supra planchiam de Luzey (Reymundo de Juventis, 
notario). 

Et ainsi pour plusieurs autres. 

Üne des plus anciennes familles du pays et des mieux connues, 
est celle des Pressis (Preciæ). 

On suit son histoire par de nombreux actes originaux, depuis 
le milieu du x siècle, jusqu'à son extinction, en 1461. Noble 
Etienne Pressis, 1°" du nom, époux en premières noces de noble 
Béatrix Gast, et en deuxièmes de noble Guigonne; passa de 
nombreux contrats, de 1279 à 1315. Nous avons deux testaments 
de lui des années 1296 et 1313. Les descendants s'éteignirent à 
la 6° génération, en la personne de Marguerite des Pressis, qui 
porta tous les biens de sa famille à sen mari François de Blou, 
en 1461 (1462, nouv. style). 

Les de Blou (Blod, Blo et plus souvent Blaonne), originaires 
du château de ce nom, paroisse de Toulaud, dans l'ancien dio- 
cèse de Valence, formérent, au début, plusieurs branches, bientôt 
éteintes ou fondues dans diverses familles : une entre autres dans 
les Vocance, qui se qualifiait sgrs de Blod. Deux seulement se 
sont perpétuées pendant plusieurs siècles. La branche aînée, dite 
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de St-Marcel, s'éteignit à la x1° génération, par le mariage de la 
dernière fille, avec Louis-Joseph de la Baumce-Pluvinel, sgr de 
Chateaudouble. 

La deuxième, dite des Pressis, nous intéresse tout particuliè- 
rement, comme étant demeurée à Thueyts, où elle avait été im- 
plantée, voici comment. 


(A suivre). Vie L. ne MONTRAVEL. 


VISION BIBLIQUE 


C'était le soir fatal, l'homme avec sa compagne 


Rejeté de l'Eden, errait dans la campagne. 


Bannis silencieux, poursuivant leur chemin, 

Ils marchaïent au hasard, se tenant par la main. 
Hävah, voyant ses pieds meurtris par les épines, 
Pleurait, el de l'Eden sonveait aux mousses fines. 

À l'horizon désert, le soleil aveuglant, 

Sur leur face jelait comme un reflet sanglant, 

Et, progelant au loin leurs silhouettes sombres, 
Comme deux spectres noirs il allongeaïit leurs ombres. 
Pendant qu'à l'orient lournoyait dans les airs 

L'arme des Kéroubein comme un orbe d'éclairs. 


Adam s'arrête et dit : « Javeh l je l'en supplie, 
KRafraichis la boisson dont nous buvons la lie. 

Nos reins sont écrasés sous le poids du péché, 

Notre cœur est flétri comme un rameau séché. 
Ranime-nous, Seigneur, d'un rayon de ta flamme, 
Palié pour l'homme indigne et pitié pour la femme ! 
Accorde-nous, ayant mérité notre sort, 

Un rêve qui console en allendant la mort. » 

Alors l'homme entendit une voix dans l'espace, 

Sans que de l'Elernel son œil put voir la face : 

« Je suis le Dieu jaloux, maïs le Dieu généreux, 

« Je te laisse l'amour. Va, souffre, et sois heureux. » 


J. ve LUBAC. 


NOTICE 


SUR 


PIERRE MARCHA 


L'autcur des Comimentaires du Soldat du Virvaraïs. 


(SUITE v) 


MunE. — Nos sources, — Lcs origines de la famille Marcha. — Les Mar- 
cha. d'Annonav. — Controverse de Marcha. pasteur de Botfres, avec un 
Jésuite du collège de Tournon. — Mariage de Marcha avec lhéritière du 
chätéau de Pras, —- Marcha, pasteur de St-Etienne en Forez. — 1 est 
noyé par les protestants du Vivarais au synode national de Vitré. — 
Sa conversion et les deux opuscules publiés à ce sujet. — IT est nomme 
maitre des requêtes de la Reine. — La Discipline des ministres renversév. 
— us accusations des protestants contrée Marcha. — La dévastation de 
sus proprictés, — Lettres du duc de Ventadour à Marcha. — Discours 
d'Etat, présenté au Roï sur la continuation de la gucrre contre les rebelles. 
— Marcha est nommé intendant de l'armée royale du Vivarais. -- Maria- 
ge de ses enfants. — Etablissement dé foires à St-Pierreville. — Mort de 
Marcha. — Ses descendants. — La famille de son frère. — Quelques con- 
sidérations sur la vie et les œuvres de Marcha. — es Commentaires du 
Soldat du Vivaraïs. 
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Cette étude serait incomplète, si, après avoir donné un aperçu 
de la vie de Pierre Marcha, nous ne le faisions pas suivre d'une 
appréciation de son caractère et de ses ouvrages. Bien que la 
tâche soit mal aisée, car elle touche à des points fort délicats de 
psychologie historique, nous allons essayer de la remplir, non pas 
avec l'espoir de satisfaire tout Ie monde, mais avec le sentiment 
d'une impartialité aussi sincère que peu soucieuse des opinions 
courantes. 

Pour traiter la question à fond, il faudrait remonter aux ori- 
gines de ce qu'on a appelé la Réforme ct exposer les causes assez 
tomplexes des succès qu'elle obtint d'abord ; il faudrait résumer 
toute l'histoire du xvit siècle, ce qui serait donner à notre sujet 
une extension qu'il ne comporte pas ; l'essentiel pour l'intelligence 
de ce qui va suivre est de rappeler certains faits. qui sont de 
nature à expliquer pourquoi et comment, aprés la trève du règne 
d'Ifenri 1V, le conflit entre l'autorité royale et Îles partisans des 
nouvelles doctrines était revenu, sous le règne de son fils, plus 
violent que jamais, et allait se trancher de: nouveau par la force 
des armes. 

33 
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Sans niér le côté religieux de la question. on peut bien dire que 
les influences politiques, c'est-à-dire parmi les grands, l'ambition 
des uns'et le mécontentement des autres, et, dans la masse, le 
désir des nouveautés, des aspirations libérales plus ou moins 
vasues, et enfin des miséres réelles, inévitables en tous les temps 
et sous tous les régimes, avaient été les principaux mobiles d'un 
mouvement qui avait couvert l'Europe de sang et de ruines. En 
somme, la Réforme avait été, en France comme en Allemagne, 
bien plus une affaire d'intérêts matéricls que de religion : c'était 
la résultante d'une foule de querelles et de compétitions de parti, 
le point de ralliement de toutes les oppositions qui ne manquent 
jamais aux pouvoirs existants. [l y avait sans doute dans son sein 
des individualités, agissant de bonne foi, sous l'empire de leurs 
idées religieuses et ne visant qu'à conquérir la liberté de cons- 
cience et de culte, mais il faudrait ignorer complètement l'histoire 
et les mœurs de ce temps, pour croire que c'était Ie programme 
du parti. La vérité est que la tolérance religieuse est une concep- 
tion toute moderne que ne soupçonnaient alors ni les catholiques 
ni les protestants. Partout où ceux-ci avaient le pouvoir, en 
France et à l'étranger, ils firent peser sur ceux qui ne pensaient 
pas comme eux une tyrannie au moins égale à celle qu'ils avaient 
à subir dans les pays où les catholiques étaient les plus forts. 
Risquerait-on beaucoup de se tromper en disant que l'esprit de 
domination et d'intolérance, qui caractérisait le protestantisme 
d'il y a trois siècles, ne s'est guère modifié depuis ? Le spectacle 
de l'heure présente n'est-il pas significatif à cet égard, et la haine 
acharnée des meneurs protestants de la politique républicaine 
contre la religion catholique, les entraves calculées qu'ils mettent 
à toutes secs œuvres et les oppressions de tout genre qu'ils lui font 
subir, ne viennent-elles pas comme un aryzument sérieux à l'appui 
de ceux qui justilient les mesures de rigueur prises contre Îles 
irréconciliables d'un autre temps, par des nécessités très réelles 
quoique plus ou moins obscurcies à nos veux ? 

Quoi qu'il en soit, la situation particulière de la France, à 
l'époque où dut se faire dans l'esprit de Marcha le travail intérieur 
qui aboutit à sa conversion, est assez connue pour pouvoir être 
l'objet d'un jugement motivé. Le fameux Edit de Nantes, qui 
parait avoir été le résultat d'une transaction, bien plus qu'un acte 
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spontané d'Henri IV, avait sans doute donné la paix au pays, 
mais en consacrant un état de choses aussi dangercux qu anor- 
mal, d'où devait tôt ou tard sortir une nouvelle crise. Grâce aux 
places de sûreté que le roi fut obligé de leur laisser, les protes- 
tants formaient, en effet, un Etat dans l'Etat. De plus, s'ils enten- 
daient user pour eux-mêmes des libertés proclamées par l'Edit, 
ils les refusaient obstinément aux catholiques, et l'on sait que 
Louis XIIT fut obligé d'aller en personne dans le Béarn pour en 
imposer l'exécution. Après la mort d'Henri IV, ils prétendirent 
traiter d'égal à égal avec la royauté, et leur attitude en une foule 
de circonstances, et notamment aux synodes nationaux de Privas 
et de la Rochelle, fut celle de séditieux endurcis et de sujets 
rebelles, montrant ainsi plus que jamais le caractère politique de 
leur parti, attendu que personne ne songeait alors à supprimer 
ou restreindre la liberté religieuse qui leur avait été reconnue par 
l'Edit de Nantes. 

L'évolution des idées de Pierre Marcha s'explique aisément par 
le milieu et les circonstances où il a vécu. Né dans une famille 
protestante, il est naturellement d'abord un chaud partisan des 
doctrines inculquées à sa jeuncsse. Devenu ministre à l’âge de 
vingt ans, il sc distingue pendant une dizaine d'années par le zèle 
de ses prédications et son amour des controverses. C'est l'époque 
peut-être où les disputes théologiques entre catholiques et pro- 
testants ont été, dans le midi de la France, les plus vives et les 
plus nombreuses. Parmi les sujets de débat, l'un des principaux 
consistait à savoir si, comme le soutenaient les protestants. la 
parole de Dieu, consignée dans les Livres saints, devait suffire à la 
conscience de chacun, que l'on supposait toujours éclairée par 
l'Esprit saint, ou bien si, comme l'aflirmaient les théologiens 
catholiques, la tradition cet l'expérience des siècles, représentées 
par l'autorité de l'Eglise, ne devaient pas éclairer et régler les 
interprétations individuelles. À cette époque, c'est-à-dire au com- 
mencement du xvu‘ siècle, les controverses avaient pris un carac- 
tére plus historique que précédemment. Des deux côtés, on avait 
fouillé ardemment dans les ouvrages des Pères del'Eglise, pour y 
chercher des textes pour ou contre les nouvelles doctrines, et on 
a vu que cet ordre d’études avait joué un rôle dans la conversion 
de Marcha. Sur ce terrain, les théologiens catholiqu:: étaient 
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incontestablement plus forts que leurs adversaires, et les Pères 
Jésuites du collège de Tournon, qui se distinguërent dans ces 
débats, donnèrent au fameux Chamier et à ses collègues des 
Icçons de théologie et d'histoire ecclésiastique, qui n'auraient pas 
laissé de doute sur le résultat, s'il ne s'était agi précisément de 
questions à la portée d'un très petit nombre et au sujet desquelles 
tout vaincu, pour peu qu'il eût de l'aplomb, pouvait. aux veux du 
gros public s'attribucr la victoire. Au reste, les controversistes 
protestants étaient généralement des chefs de parti plutôt que des 
théologiens ; ils parlaient pour la masse ignorante et impression- 
nable, plutôt que pour les personnes vraiment instruites, et tout 
lecteur quelque peu philosophe ne peut s'empècher de sourire 
aujourd'hui de l'importance ct de la signification qu'ils donnaient 
à certaines manifestations extérieures du sentiment religieux, par 
exemple au culte des images, à propos duquel ils accusaient à 
tout propos l'Église romaine d'idolätrie. Il est à remarquer toutc- 
fois que les disputes publiques de ce temps eurent pour résultat 
d'assez nombreuses conversions dans la classe moyenne. Chomel 
nous à laissé la liste des familles bourgeoises d'Annonay qui 
revinrent au catholicisme en 1626, à la suite de la conférence 
tenue entre le ministre Vinay et le P. Martincourt. À Aubenas, 
où les catholiques formaient à peine le quart de la population en 
1601, lorsque le ministre La Faye refusait de discuter publique- 
ment avec Je P. Gautier, la conversion au catholicisme s'opéra 
instantanément deux ans après par délibération municipale, et fut 
confirmée de la même manière en 1628, ce qui prouve combien 
les fluctuations d'opinions étaient alors plus politiques que reli- 
sieusces, et vient à l'appui de notre manière de voir sur l'incapa- 
cité ct l'indifférence doctrinales de la masse, à laquelle la Réforme 
n'avait pas hésité cependant à conférer un brevet de docteur en 
théologie. 

Aussi, malgré l'incontestable supériorité des Jésuites sur les 
docteurs de la Réforme, en fait d'érudition ecclésiastique, nous 
permettra-t-on de penser que les conversions du temps — dont 
on peut évaluer l'importance dans l'Ardèche par le fait que ce 
pays compte à peine aujourd hut un sixième de protestants, tandis 
qu'au début, il a été acquis pour moitié environ à la Réforme — 
sont bien moins dues aux dissertations théologiques des mission- 
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naires d'alors qu à leur zèle apostolique, à leur charité et aux 
autres vertus qu'ils déplovaient et dont saint Jean-François Régis 
a été le type accompli, le tout aidé d'un facteur dont on ne tient 
peut-être pas assez compte, mais qui, selon nous, a dû jouer en 
ceci un role capital. Ce facteur. c'est le bon sens traditionnel, 
l'instinct populaire — ec que Faine apoelle la raison qui s'ignorc 
— en vertu duquel le peuple ne pouvait qu'incliner vers la thèse 
des catholiques plutôt que vers celle de ses adversaires. Si, en 
effet, parmi Îles bourgeois, comme parmi les artisans ct les par- 
sans, il v avait fort peu d'érudits, on doit supposer qu'il y avait 
un assez grand nombre d'esprits droits et réfléchis, qui, sachant 
l'autorité nécessaire dans la famille et dans la cité, ne pouvaient 
pas méconnaitre sa nécessité dans cette famille ou cité spirituelle 
qu'on appelle l'Eglise. Quelques-uns pressentaient sans doute 
les conséquences politiques du mouvement, en vovant les chefs 
du parti, bien qu'avant obtenu des garanties qu'on peut à bon 


droit appeler excessives, se montrer mécontents et troubler sans 


cesse le pays par de nouvelles prétentions. Le grand nombre avait 
déjà pu constater par la comparaison dis abus et des dangers de la 
nouvelle doctrine avec ceux de l'ancienne, qu'il était tombé de 
Charvbde en Scvila. Il éprouvait probablement, à l'endroit des 
novateurs, le sentiment de défiance et de crainte que nous font 
éprouver aujourd'hui Îes théories radicales, et il sentait d'instinct 
qu'il n'v a pas de progrès légitime et viable, s'il n'est pas tenu en 
bride par la tradition et passé au crible de l'expérience. 

Marcha était trop intelligent pour n'avoir pas fait ces réflexions, 
car, comme il avait vu de près l'esprit inquiet, brouillon, domi- 
nateur, qui régnait dans le parti protestant, il avait pu mieux que 
tout autre se rendre compte des dangers qu'il faisait courir au 
pavs. [avait dû aussi être indigné bien souvent de l'intolérance 
d'un parti qui, tout en se prétendant le champion de la liberté de 
conscience, n admettait pas qu'on püt se séparer de lui autrement 
que de mauvaise foi et par des motifs vils et intéressés. Pour qui 
connait le sintiment profondément humain qui tend à réagir 
contre toute coaction matérielle ou morale, il n'y aurait pas licu 
de s'étonner si cette intolérance avait contribué à la détermina- 
üon que prit Marcha de revenir à l'ancienne religion. 

Ce changement. « qui ne se peut souffrir dans la hugueno- 
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terie », valut naturellement au nouveau converti des attaques 
d'une extrême violence, qui auraient certainement plus de poids, 
si les protestants de cette époque les avaicnt moins prodiguées 
dans tous les cas de ce genre. Nous ignorons si les accusateurs 
de Marcha avaient des raisons particuliéres de suspecter sa sin- 
cérité. Pour nous, sans avoir la prétention de lire au fond du 
cœur de l'accusé, sa conversion est toute naturelle et s'explique 
aisément par les principes qu il a exposés dans ses divers ouvrages. 
Nous avons déjà indiqué sa Politique des ministres renversée, qui 
contient ses griefs contre le culte et les hommes dont il venait de 
se séparer. Une autre œuvre beaucoup plus caractéristique, au 
point de vue de son évolution politique et religieuse, est son 
Discours d'Estat. L'auteur montre, dans ce mémoire, une justesse 
de vues et une solidité de jugement des plus remarquatles. Frappé 
des dangers que faisaient courir à la tranquillité et à la sécurité 
du pays, l'organisation militante de ses anciens coreligionnaires 
et leurs relations intimes et notoires avec les puissances étran- 
géres, Marcha parle au roi le même langage que devait lui tenir 
le grand homme d'Etat qu'il avait pour ministre, et si, comme il 
est probable, cet écrit fut réellement mis sous les yeux de 
Louis XIIT et du cardinal de Richelieu, nul doute qu'il n'ait donné 
à tous deux une idée fort avantageuse de l'intelligence et du 
patriotisme de l'humble gentilhomme du Vivarais qui en était 
l'auteur. C'est pourquoi on nous permettra d'en parler un peu 
plus longuement ici, d'autant quil touche directement par une 
partie à l'histoire de notre province. 

Le Discours d'Estat débute ainsi : « Les guerres sont non moins 
utiles en un Etat troublé que les saignées en un corps cacochyme: 
par celles-ci on prévient les pleurésies, on ramène Îles esprits 
vitaux au cœur, et chaque partie intérieure est remise en son 
assictte : par celle-là les monopoles cessent, les rebellions finis- 
sent et l'obéissance due au souverain magistrat reprend sa place. 
Il est bien vrai que la paix étant un très grand bien, la guerre son 
ennemie ne peut être que mal, mais entre les maux en est un 
nécessaire, si qu'onest contraint de deux malheurs inévitables, 
de choisir le moindre pour énerver le plus grand... » 

Cette opinion sur la fatalité de la guerre peut ne pas convenir 
à tout le monde, surtout en un temps d'utopies comme le nôtre, 


NOTICE SUR PIERRE MARCHA 479 


et nous n oserions pas nous-même en garantir l'exactitude abso- 
lue ; on a vu, en effet, tant de choses extraordinaires en ce monde 
qu'on peut bien aller jusqu'à admettre la plus invraisemblable de 
toutes, c'est-à-dire une généralisation telle des idées de justice, 
de charité et de bon sens, que la guerre en demeure tuée du 
coup ; on conviendra, toutefois, que les spectacles de l'histoire 
n'autorisent guère ces espérances, et qu'en particulier les événe- 
ments, qui se sant déroulés depuis Marcha, sont loin de donner 
un démenti à l'observation de fait qu'il formulait il y a bientôt 
trois siècles. 

« Or (continue notre auteur, en abordant directement son 
sujet). que la guerre ou la rebellion fussent en cette saison en tel 
équilibre que l'un ou l’autre allait balancer à notre ruine, on l'a 
vu au commencement de l'annce d'où nous venons de sortir 
(1621), de manière qu'il a fallu de toute nécessité que notre jeune 
monarque ait employé son épée justicière, pour couper chemin 
au sinistre événement dont sa couronne était menacée, car non 
seulement en France, mais le complot était général partout où 
l'Europe se voit peuplée d'habitants, qui, en diversité de religion, 
reçoivent loi d'un même prince, n'y ayant que là où préside 
l'unité de la foi qu'ait résidé l'union des sujets à l'obéissance de 
leurs souverains, etc. » | 

Marcha reproche aux réformés de France de fomenter des trou- 
bles incessants, en réclamant toujours des concessions nouvelles, 
pour assurer, soi-disant, leur liberté de conscience, mais en réalité 
pour satisfaire des ambitions politiques. Îl rappelle leur préten- 
tion de rendre leurs assemblécs perpétuelles, et constate quils 
ont passé des paroles aux actes en se réunissant à la Rochelle en 
1620, sans l'autorisation rovale. Ils se plaignent, continue-t-il, 
qu'on « opprime la liberté de conscience, qui néanmoins leur est 
conservée en tous ses points, suivant les Edits, sans toutefois 
leur vouloir permettre que leur religion soit une asile de sédi- 
tieux, que leur assemblée contrelutte l'autorité royale et s'éman- 
cipe de limiter le train de son prince à l'entrée de ses villes qui 
sont en leur garde, la parole de Dieu de laquelle ils semblent faire 
leur bouclier ne leur en donnant aucun passe droit ; au contraire, 
quand même ils seraient poursuivis et examinés pour leur créance, 
J. C. veut que ses disciples persécutés en une ville fuient en une 
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autre, non qu ons assemble, qu'on appelle les rois voisins contre 
le sien naturel ; le Sauveur permet bien qu'on fasse des sermons, 
mais non des boulevards de l'Evangile, comme ils en ont qualifié 
un de ce blasphématoire nom à la Rochelle ; ce néanmoins ils 
appelèrent la prise de leurs armes Movens naturels et légitimes, ct 
par conséquent celles du Roi et autres à eux contraires, injustes 
et illégitimes, et bien qu'en apparence, ils protestent de leur 
affection à son service, c'est toujours avec cette rétention contenue 
au serment d'union qu'ils prêtent à la fin de leurs assemblées 
mixtes, qu'ils lui obéiront pourvu que l'empire de Dieu demeure en 
son entier, etc. » 

L'auteur du Discours d'Eslal passe en revue les concessions 
successives faites aux protestants, jusqu'à l'Edit de Nantes « qui 
leur a été inviolablement maintenu jusques à présent qu'ils s'en 
sont rendus infracteurs ». Il fait observer que, tout en réclamant 
pour eux la liberté religieuse, les protestants sont très intolérants 
là où ils sont les maîtres. Après avoir cité les exemples pris à 
l'étranger : « Et sans aller plus loin. ajoute-t-il, ès villes mêmes 
de France où ils sont les plus forts, comme à Anduze. aux Céven- 
nes, à Livron, en Dauphiné, à Privas, en Vivarais, et autres sem- 
blables où la sainte Messe est interdite, nonobstant et au mépris 
de tous les dits faits en leur faveur, par lesquels la religion 
catholique doit être rétablie dans tout lc rovaume. » 

« Quant à la souveraincté des rois, comment la reçoivent-ils 
dans leurs Eglises ? Est-ce être Roi indépendant, que d'avoir un 
Etat dans son Etat, quantité de villes rebelles, et un parti tout 
formé, qui épouse les querelles de tous les courtisans méconten- 
tés ? » 

Les protestants d'alors (comme ceux d'aujourd'hui). en voulaient 
surtout aux Jésuites. Marcha prend la défense de ces religieux. et 
explique par leur zèle et leurs lumières, la haine particulière dont 
les honore la Réforme. Il constate qu'au synode national de Sau- 
mur, l'article 53 des cahiers demandait au Roi d'interdire aux 
Jésuites « de dresser collège, séminaire, maison d'habitation, 
prècher, enseigner, confesser, ni mème faire aucune résidence aux 
places de sûreté tenues par ceux de la Religion. À quoi bon en 
avoir plutôt contre ceux là que contre les autres docteurs catholi- 
ques, si ce n'est d'autant que ce sont de vigoureux ennemis de 
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leurs enseignements, qu'ils détruisent leurs maximes et agissent 
puissamment contre ÎIcur promotion ? » Plus loin, il les déclare 
«hors de pair » avec Icurs adversaires et n'admet pas de compa- 
raison, entre ( ceux qui débitent l'utilité de leurs labeurs, non en 
France seulement, ni en Europe chrétienne, mais par toute la 
terre habitable. qui vont chercher la gloire des souffrances dans 
les troupes intidèles », et « ceux qui n'exercent leur ministère 
qu'és lieux où leurs armes ont précédé, et où ils ont pu faire 
abattre les autels, images, églises et autres marques de la sainte 
foi catholique ». 

A propos du règlement édicté au svnode de la Rochelle, il 
reproche vivement à ses anciens corcligionnaires d'avoir établi 
des conseils politiques en chaque province... «€ Que Dieu, dit-il, 
nous préserve de revoir la France réduite à la calamité où ls 
l'avaient mise, lorsqu'ils voulaient sonner le prèche à coups de 
pistolet, comme ils semblent S + préparer autant que jamais, dont 
fait foi le Réglement général de leur Assemblée, dressé tant pour 
la subvention de la guerre, que pour l'ordre des armées et chefs 
d'icclle, dans lequel il n'est fait aucune mention du Roi ni de son 
service, sinon en l'article 35, où ils arrêtent tous deniers Rovaux 
des tailles, taillons, crucs, aides. gabcelles, domaines, décimes, et 
auires droits du prince, et ce outre ct par dessus les biens ceclé- 
siastiques, les plus clairs denicrs desquels ils affectent à l'entre- 
tien des ministres, et de ceux que la vigueur des troupes aura 
contraint d'abandonner leurs possessions, vacations et charges 
(art. 47 du susdit Réglement résolu à la Rochelle le 16 mai 1621)5 
et, pour les frais des armes étrangères qu'ils se résol:ent d'appeler 
en France à leur secours, seront, disaient-ils, tous pays d'ennenn, 
c'est-à-dire catholiques, de bonne.prise pour leur wendarmerie 
(article 40 dudit ordre ou plutôt désordre, qui ne trouva jamais 
son pareil dans les desseins des précédents perturbateurs de la 
tranquillité publique). Qu'une petite poignée de telles sens distri- 
bue ainsi les provinces, les deniers et 1e domaine du Roi : à Dicu, 
jusques à quand ?... » 

Comme pour justilier la vivacité de ce langage, on vovait sept 
ans plus tard {en mai 1620) le duc de Rohan, chef du parti protes- 
tant, conclure avec l'Espagne un traité dont le but avoué était de 
démembrer le rovaume. en vuc de former dans les provinces du 
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centre et du midi une république protestante destinée à donner la 
main à tous nos ennemis du dehors. 

Dans la suite de son mémoire, Marcha expose brièvement les 
événements survenus en Vivarais de 1620 à 1621, qu'il devait 
raconter avec plus de détails dans les Commentaires du Soldat du 
Virarais. Cette partie renfermant divers traits qui complètent le 
récit des Commentaires, nos lecteurs ne scront pas fâchés d'en 
trouver ici la reproduction. 

Marcha dit que les villes d'ôtage ou places desüreté, accordées 
aux protestants nc leur servent que de sujets de rebellion. 
« comme Île discours du Vivarais en fait foi. .. Mais, ajoute-t-il, 
avant qu'entrer en ce discours, soit dit en passant qu'il n'va en 
tout ledit pays que la seule ville de Bais sur Bais qui soit ville, 
non proprement d'ôtage, mais de filiolage, dépendant de la garni- 
son de Sommières au bas Languedoc; cependantils tiennent une 
vingtaine de villes, bourgs ou châteaux audit pays, à tous lesquels 
ils donnent nom de place de sürcté, afin que rien n'y soit innové 
à leur préjudice ; ils se montrent très sensibles à la perte de 
Villeneuve-de-Berg, de Vals et de Vallon, qui leur ont été ôtés, 
mais se taisent de la surprise et rasement du château de Privas, 
fait par eux en pleine paix au préjudice de leur seigneur vicomte. 

« Mais pour bien répondre à leur plainte, il faut ici représenter 
la chose comme elle est. Paule de Chambaud. dame dudit Privas, 
s'étant mariée en secondes noces avec le sicur vicomte de Chevy- 
lance, ainé de la maison de Lestrangc, lui catholique, elle de la 
religion prétendue réformée, le mariage se célébrant le 28 mars 
1620 par un prêtre, eux et leurs amis furent assiégés par les habi- 
tants et autres circonvoisins de leur faction rebeile dans le château 
de ladite ville, disant pour toute raison qu'ils ne supporteraient 
jamais qu'un papiste épousät leur dame ni fût leur seigneur. 
M. de Montmorency, en avant l'avis, vint sur les lieux, comme 
gouverneur de la province, avec quelques troupes faites à la hâte. 
Sur la nouvelle de son arrivée, tout ce peuple disparaît, ne res- 
tant que les habitants qui demandèrent pardon audit seigneur, et 
il le leur ac:orda, logeant dans le château une vingtaine de ses 
carabins, la ville demeurant libre ; et cette petite garnison y fut 
laissée, jusqu'à ce que dans le conseil du Roi on eût jugé le 
différend d'une tour dudit château que les habitants disaient leur 
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appartenir. Mais, au lieu d'attendre en patience l'effet dela justice, 
eux-mêmes décidérent l'affaire, car, ayant appelé le sieur de Brison 
au commencement de l'année passée, réassiégèrent la place, et, 
favorisés de la rigueur du temps, firent sauter deux tours dudit 
château au moyen d'une mine de longue main et fort secrètement 
préparée par un Ilollandais, que la ville de Genève leur avait 
envoyé à cet effet, comme ils assurent ; d'où s'ensuivit l'épou- 
vante du sicur de S'-Palais et de la garnison, qui sortit par com- 
position avec les siens. Le chäteau pris de cette sorte, au mépris 
de deux conseillers, un de chaque religion, qui leur furent 
envoyés et pris du sénéchal de Nîmes par M. le duc de Ventadour, 
lieutenant-général du Roi au gouvernement du Languedoc, 
croyant que l'Assemblée de la Rochelle les couvrirait de son aveu, 
comme elle a fait. Passant plus outre à leur dessein, ils sapent 
les murailles dudit château, et le renversent, avant au préalable 
pillé tous les papiers, meubles et vaisselle d'argent qu'ils trou- 
vent dedans appartenant à ladite Dame, qui peu auparavant, 
connaissant la félonie de ce peuple, s'était retirée au Puy en 
Velay, d'où le sieur Vicomte était gouverneur ; où, s'étant fait 
instruire selon la capacité de son esprit, elle s'est rendue catholi- 
que avec connaissance de cause. Ce qu'étant venu à la notice de 
ses sujets, ils abattent ses moulins et pigconniers, arrachent ses 
vignes et labourent ses prés, tout cela en pleine et profonde paix 
et avant qu'il se parlät du voyage du Roi ; chassent, ensuite de 
cela, tous les catholiques du milieu d'eux. et, s'étant fortifiés dans 
cette ville de Privas, ant exercé depuis mille brigandages, comme 
de forcer et saccager la Chartreuse de Bonnefoy, piller la vaisselle 
d'argent du nonce de Sa Sainteté, qui, s'en allant d'Avignon à 
Bruxelles en ambassade, avait pris son chèmin par le Dauphiné, 
jusques où leurs courses s'étendent, sous la conduite dudit Brison 
et dudit de Blacons, élu gouverneur des rebelles du Vivarais, au 
mépris de M. de Chätillon que néanmoins la Rochelle a fait gou- 
verneur de tout le bas Languedoc, Vivarais, Gévaudan et Céven- 
nes, au premier article du Règlement de leur assemblée ; lequel. 
depuis, au 2 octobre. ils ont désautorisé et destitué desdites char- 
ges et gouvernements en une assemblée de cercle tenue à Nimes, 
l'ayant soupçonné d'être scrviteur du Roi. 

«(« Or, avant ces derniers actes d’hostilité, M. le duc de Venta- 
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dour avait assemblé quelques troupes en sa ville de Chomérac, 
distante d'une lieue de Privas, en attendant l'arrivée de M. de 
Montmorency pour châtier cette rebellion ; mais eux. s'étant forti- 
fiés par tranchées et fossés sur les chemins dudit Chomérac à 
Privas, les vinrent attaquer le 25 février, d'où étant généreuse- 
ment repoussés, leurs tranchées même gagnées. et le village 
d'Alissas pris sur eux, avec la perte de plusieurs de leurs chefs et 
soldats en présence de trois de leurs ministres, qui assistaient au 
combat avec armes offensives. et qui eurent part à la fuite, au lieu 
de se remettre à leur due obcissance. à quoi on Îles a toujours 
invités, ils ont persévéré en leurs insolences, tant que ledit sei- 
gneur duc prépara du canon et une armée de 6.000 hommes à 
\M. de Moôontmorencv, qui s'v achemina vers le commencement de 
mars ; Mais, ne pouvant en sûreté approcher dudit Privas, à cause 
de la résistance qu'il trouva par tout le pays, il fallut commencer 
à Villeneuve-de-Ber:s, siège du bailliage et retraite l'année passée 
de 1200 Cevenaux de leur reliwion, Les faubourgs étant pris de 
force et la ville rendue par composition, comme ledit seigneur duc 
v faisait son entrée, un des habitants jeta par malice une pierre 
du haut de la muraille, de laquelle il tua un des domestiques de 
sa maison, Ce néanmoins, par l'entremise de M. de Réaux, licu- 
tenant des gardes du corps de S. M... qui a grandement bien servi 
le Roi en ces quartiers là, la ville n'eut d'autre chätiment que de 
recevoir garnison c'tholique pour quelque temps 

€ Cela fait. M. de Mazaruues. frère de M. Ie colonel d'Ornano. 
qui avait charge en l'armée, voulut faire rafraîchir ses troupes 
dans le bourg de Vals appartenant audit sieur colonel, mais Îles 
habitants lui refusèrent ce dernier avec mépris, et se fortifièrent 
jusqu'à soutenir le sièye et soixante scpt volées de canon, après 
lesquelles finalement ils se rendirent et furent pris à merci, souf- 
frant la sainte Messe dans leur lieu d'où ils l'avaient chassée 
soixante ans auparavant, mème M": la comtesse de Maulevrier v 
étant allée, 1] v a quelque temps, pour certains bains proches 
dudit Vals, quelque prière qu'elle fit aux consuls, ne sut obtenir 
d'eux ni du consistoire d'v faire dire la messe ; avant éralement 
chassé du milieu d'eux le services de Dieu, Fhonneur de Jeur Roi 
et le respect d'un si vertueux et accompli scigneur que Icdit sicur 
colonel d'Ornano. 
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«@ Mais, auparavant ledit siège, M. le duc de Montmorency 
avant voulu loger garnison à Vallon, autre bourg du Vivarais, 
pour s'assurer le passage du Languedoc, ils suppliérent Sa 
Grandeur de les en exempter, promettant toute fidélité, qu'ils 
violérent peu de temps après ; car, avant su l'armement que fai- 
sait M. de Chätillon, ils reçurent huit cents hommes des siens 
conduits par le sieur d'Antiègc, son lieutenant, ledit sieur de 
Chätillon étant à Barjac, distant trois lieues dudit Vallon avec 
quatre mille hoinmes ; et toute cette préparative se faisait tandis 
que l'armée était occupée au siège de Vals. Mais, Vals rendu ct 
mondit sieur de Montmorency approchant avec ses troupes et son 
canon, après deux rudes attaques, ledit sieur d'Antiège fit sa 
composition et abandonna ledit bourg qui ressentit la juste colère 
d'un si grand chef irrné. Du depuis, ledit seigneur duc s'est 
approché de Nimes et Montpellier pour s'opposer aux remuements 
quon suscitait par là, où ils font de présent leurs gros et se 
‘jactent, à la faveur de huit ou dix villes fort proches qu'ils + üen- 
nent, d'attendre l'armée du Roi et donner bataille. Or, jugez, 
lecteur, si F'Assemblée [de la Rochelle! a raison de soutenir les 
procédures du Vivarais au long désignées en leur déclara- 
tion... » 

Cette attitude du parti protestant eut les conséquences que l'on 
connait : sept ans de gucrres civiles ajoutées à celles qui avaient 
déjà eu licu, l'obligation où se trouva Louis XITT de reprendre une 
à une les places de sûreté que Ie dernier règne avait laissées aux 
protestants, et finalement la destruction de Privas, après laquelle 
la rebellion dut s avouer définitivement vaincue. 

Notons ici, à l'honneur du roi et de son ministre, qu'en écrasant 
les protestants comme parti politique, ils s'abstinrent soigneuse- 
ment de porter atteinte aux libertés religieuses que l'Édit de 
Nantes avait proclamées. 

Personne ne s'étonnera, après avoir lu cet aperçu, que Marcha 
ait songé plus tard à écrire l'histoire complète des dernières 
gucrres civiles du Vivarais. Les fonctions qu'il y avait exercées 
auprès de l'arméc royale et ses relations avec le duc de Ventaz 
dour, donnent à son récit unc valeur particulière, et si l'on peut 
lui reprocher des appréciations parfois assez dures, pour ses 
anciens coreligionnaires, cette sévérité s'explique assez par Îles 


= —— = — 


4806 NOTICE SUR PIERRE MARCIHIA 


mauvais traitements qu'il en avait reçus, outre qu'elle parait justi- 
fiée par les événements eux-mêmes ; d'ailleurs, cette partialité 
n'est que dans son langage et ne semble pas avoir altéré la vérité 
des faits, puisque Île récit de Marcha n'a reçu, que nous sachions, 
aucun démenti des autres témoignages contemporains. 


(La Jin au prochain n°). A. MAZON. 
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Avant la Révolution, Rochessauve comptait plusieurs familles’ 
nobles ayant leur habitation et des domaines sur son territoire ; 
lcs unes y faisaient leur séjour habituel comme les de La Croix, 
de Mercure, de Burine et de Bénefice de la Beaume, les autres y 
avaient seulement des emphytéotes ou des fermiers comme les de 
Balazuc, de Bénefice de Cheylus, de Fabrias, de Conches, du 
Fayn, de Rochefort, etc. . 

Nous trouvons aussi, en 1716, Charles de Montbrial, seigneur 
de Laval (nom d'un hameau de Rochessauve) qui signe : Cheva- 
lier de Laval, comme parrain à un baptème. | 

A côté de ces maisons nobles, il y avait de nombreuses familles 
bourgeoises plus ou moins apparentées avec les premières, plus 
riches peut-être, et en tout cas très honorables. Nous citerons 
seulement les : Decys, Guilhon, Demontés, Chämbouleyron, 
TFeysonnier, Vidal, Vincent, FHébrard, Tavernol, Tournay, Va- 
renne, Grel, etc. ; il n'est pas une de ces familles qui n'ait quelque 
alliance avec les Bénetice, les Mercure, et les de Burinc ; les deux 
classes étaient liées entre elles non seulement par des mariages 
fréquents, mais par un contact continuel et des rapports jJourna- 
liers et intimes qui étonnent fort ceux qui n'ayant étudié l'ancienne 
société que,dans les histoires classiques, en sont encore à croire 
que jadis les classes vivaiententre elles comme chienset chats, que 
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dans les unes il n'y avait des tyrans ct dans les autres des escla- 
ves ; il y aurait sur ce sujet une intéressante étude à faire, au 
moins en ce qui concerne le Vivarais, où la petite noblesse ne 
croyait pas acroger en fréquentant les manants avec qui elle ma- 
riait ses filles et auxquels elle vendait ses terres et ses ficfs. 

Par exemple, malgré nos recherches, il nous a été impossible 
de savoir quelque chose de précis sur la famille qui posséda Ja 
seiwneurie de Rochessauve avant les Mercure. 

On trouve bien la trace de cette maison, des noms épars çà et 
là dans les documents, quelques indications vagues, mais rien 
d'assez certain pour tenter une filiation même relative. 

Nous résumons ici ce qu'en dit M. Raymond de Gigord auquel 
nous avons fourni nous-mème quelques données (1). 

Raymond de Barruel avait épousé une Rochessauve et faisait 
en 1303 une donation en faveur de son neveu Pierre de Roches- 
sauve. En 1359, Pons de Rochessauve assiste au mariage de 
Barthélemy de Guyon. Autre Pons (ou le même) de Rochessauve 
qui teste en 1432. En 1440, Philippa de Vogué épouse Giraud de 
Rochessauve. En 1480, François de Julien épouse Mezette de 
Rochessauve, fille de Jacob. En 1509, Pons de Rochessauve, co- 
seigneur de St-Laurent-sous-Coiron, assiste au mariage d'Étienne 
de Julien. Une fille de Bermund de Combas épouse, vers 1560, 
Claude-Laurent de Rochessauve. | 

Entin, Margucrite de Sabatier, fille unique de Paul, héritier 
de Rostaing de Rochessauve épousa Pierre de Mercure qui devint 
seigneur de Rochessauve et dans la famille duquel cette seigneu- 
rie resta jusqu à la Révolution. 

On voit par ce qui précède quel voile impénétrable recouvre 
l'origine de cette famille féodale, mais ces notes ont du moins le 
mérite d'en faire ressortir l'ancienneté et d'en affirmer l'existence. 


MERCURE DE ROCHESSAUVE 
La famille de Mercure qui posséda la seigneurie de Rochessauve 
n'est pas originaire du Vivarais, elle est venue de l'Embrunois ; 
ses armes étaicnt : 


« D'azur au caducée d'argent accompagné de trois grenades 


(1) Raymord de Gigord : La Noblesse de la sénéchiussée de V'illeneuve-de- 
Berg, p. 622. 
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« entr'ouverles de gueules, feuillées de sinople, posées deux en flanc, 
« l'une en pointe » (1). 

Après le mariage de Pierre de Mercure avec Marguerite Saba- 
tivr, fille de Paul Sabatier, héritier de Rostaing de Rochessauve, 
les Mercure abandonnèrent leurs armes pour prendre celles des 
Rochessauve qui portaient : « D'azur à deux montagnes d'argent 
posées en fasce surmontées d'un levyrier de sable » (2). 

En 1696, François de Mercure, scigneur de Rochessauve fit 
enregistrer ses armes, semblables quant au fond à celles ci-des- 
sus ; nous ne savons pourquoi on en modilfia les émaux. 

Avant d'entrer dans les détails généalogiques de cette maison, 
tächons d'esquisser sa physionomie générale. 

Les Mercure étaient protestants, mais quelques-uns abju- 
rérent après la révocation de l'Edit de Nantes. | 
_ Is s'allièrent fréquemment avec la bourgeoisie des environs, 
comme on le verra par la généalogie ci-après. | 

Comme la plupart des membres de la petite et moyenne no- 
blesse de la province, ils ne possédaient pas de grandes richesses, 
leurs revenus étaient assez restreints et Icur aisance très relative. 

Les rèédevances scigneuriales de mince importance étaient, de 
plus, fort mal payées et devenaient, souvent, la source de nombreux 
et interminables procès qui ruinaient finalement les malheureux 
plaideurs, quelle qu'en fût l'issue ; seuls les hommes de loi « les 
procureurs » profitaient de la procédure. 

Les Mercure comme les autres eurent à plaider contre leurs 
emphytéotes cherchant par tous les moyens à esquiver le paye- 
ment des censes, contre leurs voisins s'efforçant d'empiéter sur 
leurs domaines et comme les autres, quand vint la Révolution, 
leur ruine était bien près d'être consommée. 

La fameuse nuit du 4 août ne leur enleva en réalité pas grand 
chose en fait de revenus et ne put leur enlever ni leur nom ni leur 
noblesse ; c'était tout ce qui restait à ces vieux soldats qui avaient 
de générations en générations versé généreusement leursang pour 
la patrie et auxquels la Révolution ne tint pas compte d'une 
vaillance traditionnelle qui avait contribué à faire de la France 
la plus belle et la plus glorieusc des nations. 


(1) Communiqué par M. le vicomte de Montravel. 
(2) id. id. TUE 
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Il ne leur restait que leur nom, et leur nom les rendait suspects 
et, on ne le sait que trop, la suspicion menait tout droit à l'écha- 
faud. 

Malgré le danger, le dernier des Mercure n'émigra pas et donna 
bien souvent asile aux prêtres ct aux proscrits. L'auteur des Guer- 
res civiles du Vivarais le cite comme ayant fait partie des conjurés 
qui tentérent en 1792, de résister à la tyrannie de la Convention et 
désigne le château de Rochessauve comme « point de réunion 
« pour les conférences des factieux.» (1) 

Il était très âgé, ses facultés s'affaiblissaient de plus en plus, il 
finit par tomber en enfance et mourut d'une chute qu'il fit du haut 
des rochers avoisinant son château. 

Voici, d'autre part quelques renseignements nouveaux recueil- 
lis auprès d'un vieillard dont le père fut longtemps fermier de M. 
de Mercure. 

Le seigneur de Rochessauve était protestant, dit ce bravehom- 
me, il était très aimé dans le pays à cause de sa charité inépuisa- 
ble envers les pauvres et son obligeance envers tout le monde ; il 
ne prélevait guère ses redevances et ne tracassait personne, 
même quand ses droits seigneuriaux n étaient pas respectés, aussi 
lorsqu'il fut arrêté et conduit à Privas, pour y être incarcéré, bon 
nombre d'habitants de la commune se firent-ils un devoir de l'es- 
corter pour lui témoigner publiquement la part qu'ils prenaient à 
sa disgrâce. 

De Privas, il fut transféré à Viviers, où il subit une détention 
assez longue et il allait être envoyé à Orange où la guillotine était 
en permanence lorsque survint la chute de Robespierre. 

Il rentra à Rochessauve, mais la prison avait altéré sa raison et 
un jour ti] se précipita du haut d'une de ses tours ; on Île releva 
mourant et il succomba après trois jours de souffrances. 

On l'enterra dans un champ non loin du château. 

Quoique les deux versions soient un peu différentes, on voit que 
le souvenir de cette fin tragique ne s'est pas perdu et qu'elle ne 
saurait être mise en doute. NN 

C'était, paraît-il, un grand chasseur, il entretenait une belle 
meute d'une vingtaine de chiens dans un chenil voisin du château. 


(1) Dourile. Guerres civiles du V'ivarais, p. 446 
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Avec lui s'étcignit la famille de Mercure, car il ne laissa pas de 
postérité et fut le dernier seigneur de Rochessauve. 

Nous allons maintenant donner la généalogie de cette maison, 
tclle que nous avons pu la dresser sur les extraits des registres 
paroissiaux, c'est-à-dire sur documents authentiques qui complè- 
tent ce qu'en a dit M. Raymond de Gigord. 

[. 

SIMON-PIERRE DE MERCURE (décédé le 4 mars 168;) épousa 

Marguerite de Sabatier, fille de Paul et de Jeannette de Reboul. 
‘De ce mariage vinrent : 

1° Simon-Picrre (1). 

2° François qui suit. 

3° l'rançoise, marice à Jean Decys, de Rochessauve. 

4" Suzanne. 

s" Marguerite, mariée à Abraham Sauzin de Meysse. 

IL. 
FRANÇOIS DE MERCURE SGR DE ROCHESSAUVE, épousa Marie de 
_ Benciice. fille de Jean, seigneur de Tataillon, et de Marie Trapier. 
De ce mariage vinrent : 
° Simon-Picrre qui suit. 
° Marguerite. 
° Françoise, née le 22 août 1686. 
Scipion, né le 4 septembre 1687. 
® Marianne, née le 24 décembre 1688, mariée en 1321 à Claude 
Favzan, bourgcois du lieu de Coux. 


SA OE ww 
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6° Isabeau, née le 29 octobre 1690, mariée en 1712 à Louis 
Vidal, du lieu de Laval, paroisse de Rochessauve. 

7° François-Louis, né le 18 septembre 1692. 

8° Alexandre, né le 18 novembre 1693. 

9° Catherine, née le ; décembre 1696, mariée en 1726 à Isaac 
Guëze, de Chomérac. 

ru Marie-Magdeleine. née le 13 mai 1698. 

11° Louise, née le 2 août 1699, mariée en 1730 à Louis Rieu de 
Laulanier, bourgeois du licu de la Roue, diocèse du Puv. 

12° Cécile, née le 27 mai 1703. 


(1) Nous ne connaissons Simon-Picrre que par la citation qu'en fait M. de 
Gigord. 
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13° Suzanne, mariée en 1718 à noble Etienne Deglo, seigneur 
de Lorme, paroisse de Silhac. 
14° Marie. mariée à Etienne André du lieu de Bressac, paroisse 
de St-Lager. 
II] 


SiMON-PIERRE DE MERCURE, SGr DE RocitEssauvE (décédé le 9 


janvier 1730), épousa Anne Tevssonnier dont il eut : 
1° Jean-François qui suit. 

2° Simon-Pierre, né le 17 juillet 1725. 

3" Claudine, néc le 28 mars 1727. 

4° Une fille NX. | 
IV 

Jean-François DE MERCURE, SGR DE RocnEessauve (décédé le 
24 pluviose an IX) épousa le 15 novembre 1780 Jeanne Elisabeth 
d'Audemard dont il n'eut pas d'enfants. 

François de Mercure était capitaine au régiment de Brie, il se 
qualifiait de Baron et seigneur de Rochessauve. [Il se tit remar- 
quer à l'assemblée de Villenecuve-de-Berg par ses discours et 
s'était occupé très activement des élections aux Etats-Généraux, 
ainsi qu'il résulte de ses lettres à divers personnages. (1) 

Il laissa sa fortune à M. Barrès du Molard. (2) 


(1) Nous en citerons une seule qui nous parait intéressante en ce sens qu'elle 
nous montre certains nobles très disposés à réformer l'administration que M. 
de Rochessauve traite de «© barbare et de gothique. » Cette lettre était adres- 
sée à M. de Montrond. Nous en respectons l'orthographe. 

Rochessauve, ce 14° mars 17K9. 

« Je vien vous infiruire, mon cher Baron, de l'afanblée de Notre Bas-Vivarais 
qui se tien le 26 à Villencuve de Berg, je ne fay lé jour de felle du Aut-Viva- 
rais qui ce tiendrat à Annonay, lorfque je le faurais je vous le marqueray, je 
voudrois bien que fes affanblées me procurafle le plaisir de vous voir chez 
moy. 

I cit de la plus grande importance de ne pas donner nos voix pour députés 
aux Etats généraux aux Barons des Etats de la province, adminifration que 
nous voulons détruire comme barbare, gotique et ruincuse pour le pays et 
toute la province, je vous demande la votre pour le Marquis de Satillicu qui 
la mérite pour toute sorte de railon & nous luvy la devons par reconnaiflance K 
par l'intérêt que nous devons prandre à notre patrie. 

Vous trouverois dans le Aut-Vivarais des hommes de méritée comme vous, 
mon cher Baron, K jaurois bien voulu que nous culions été tous enfanble. Je 
fuis avec des fentiments les plus diflingués & un attachement trés tincere, mon 
cher Baron, votre très humble K trés obcitlant ferviteur. 

ROCUHESSAUVE., D 

M. de Rochessauve dut faire quelques années plus tard de singulières compa- 
raisons sur la nouvelle et ancienne administration ! I ne manqua pas de rai- 
sons pour regretter celle qu'il qualitiait de gothique. 

(2) R. de Gigord. La Noblesse de la sénéchanssée de Villeneuve-de-Bers. p. 
621. 
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BENEFICE DE LA BAUME 

GC était une branche de la famille de Benetice de Chevlus, bran- 
che très peu connue, qui parait n'avoir pas jeté grand éclat; sa 
Situation semble assez précaire au point de vue de la fortune et 
l'on ne trouve que peu de données sur elle. 

Les quelques documents que nous possédons à cc sujet sont 
trop incomplets pour que nous puissions dès aujourd'hui donner 
une filiation authentique, on la trouvera dans notre notice sur 
Cheslus et ses seigneurs, où nous rassemblerons tout ce qui con- 
cerne les diverses branches de Ta famillle de Benctice. 

Disons seulement que les Benctice de la Baume habitaient à 
Rochessauve au lieu des Guilhons, où nous les trouvons dés Île 
premicr ticrs du xvu* siècle. 

Cette branche a dû s'étcindre ou tout au moins descendre l'é- 
chelle sociale assez rapidement au xvri siècle, car nous perdons 
complétement sa trace après deux générations. 

DE BURINKE DE TOURNAIS 

Q D'acur à la montagne d'argent sommée de deux grues affrontées 
de mème, au chef de vueules à frots élorles d'or. » (1) 

La famille de Burine est fort ancienne et a formé plusieurs bran- 
ches : l'une d'elles vint s'établir à Rochessauve vers le milieu du 
NUS siècle, nous en donnerons la généalogie qui comprend trois 
degrés seulement mais qui a le mérite de linédit car elle ne se 
trouve dans aucun des armoriaux parus jusqu'à présent ; nous 
l'avons dressé sur les extraits des registres paroissiaux de Roches- 
SUUtE. 

Cette branche s'est éteinte dans la personne de facques-René 
de Purine, ancien capitaine d'infanterie au régiment de La- 
charre-Montauban, ägé de quatre-vingts ans. le 3rjanvier 1563 (2). 

Outre les de Burine de Fournais (ou Fournay) vivaient en 
méme temps à Rochessauve : les Tournay qui faisaient branche à 

{ir} Communiqué par M. le vicomte de Montras cel. 

{23 D'après une tradition locale facques dé Burine habitait seul sur la tin de 
sa Vic avec une vicille servante € passait pour noir beucoup d'argent caché 
dans sa maison de St-Michel de Rochessanse. Surpris par la maladie il ne put 
indiquer la fameuse cachette et mourut emportant sen secret avec ui.  Eces 
chercheurs de trésor s'en dénneérent sans doute à CGŒeur joit, mais on ne sait si 


leurs recherches ont été couronnées de succès. I parait que Fon à trouvé seu- 
lement dans les caves, plusieurs urnes, vides hélas ! et une petite cloche (:) 
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part, le dernier qui avait épousé Marianne Benoit est décédé au 


milieu de ce siècle ne laissant qu'une fille (1) 
] 


Jacoues pe Burie be Tourxav, seigneur de Bouënc, épousa 
le 7 janvier 1648 Madeleine de la Croix, lille de noble fean {2} ct 
de demoiselle NX. du Pont du lieu de St-Michel, paroisse de Rao- 
chessauve. 

De ce mariage nous ne connaissons qu'un enfant. facques qui 
suit. 


I 


Jicoues pe BoRrixe pe Tourxar, (décédé Île 15 avril 1694), 1 
épousa Sarrah Lauzcas (3), (décédée le rS décembre 1724), dontil 
eut : 


1° facques-René qui suit. 


2° Catherine, mariée en 1314 à Jean Ladrevt, de Privas. 

3° Jean né le 4 décembre 16K;. 

4" Madeleine, née le 1N septembre 16K:. 

s" Jeanne. née le 12 avril 16N9, mariée en 1322 à noble Gratien 
de Cluzel. | 

6" Marie-\nne, née le 26 juin 1692. 

7" Margucrite, née le 13 avril 1694, marice en 1516 à Guillaume 
de St-Etienne de Borne, scigneur de Congon, capitaine d'in- 


fantcrie au régiment de Forez. | 


{1} Entre autres actes, nous connaissons le mariage de François Tournaix 
avec Marie Deémontés, célébré le 19 décembre 106, La famille Demonteés  Ctait 
des plus honorables et des plus riches de la région. (Voir à ce sujet notre No- 
lice sur Vevras). 

{2} Nous ne savons rien de précis sur cette famille noble : cependant divers 
actes les mentionnent à différentes époques ét nous permettent de les retrouver 
à Rochessauve où ils possédaient des biens importants qui passèrent aux de 
Burine par suite du mariage de Jacques avec Madeleine de la Croix. 

En 150N. Barthélemy de la Croix était curé de Rochessauve. 

En 1592. Noble Jean de la Croix reçoit un transport ; année précédente il 
avait reçu investiture par le seigneur de Combes, pour une ‘erre au Garay. 

(3) La famille Pauyéas était de bonne bourgeoisie des environs de Prnas : 
Jean Lauzcas, frère de Sarah était capitaine d'infanterie. 

M. Raymond de Gigord donne pour femme à Hicques de Burine : Sarah de 
Sauzéa : Cest assurément une erreur, car nous possédons un grand nombre 
d'actes où le nom de Lauycas est écrit d'une manière parfaitement Hsible. 

Les de Sau/ca sont ortisinaires de la Haute- \rdeche. furent scineurs d'Arras 
ct existent rncore. 


L] + 


7 


— en 
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ITI 

Jacques DE BURINE DE TouRNAY (1) épousa en premières noces 
Anne Penot, dont il eut : 

1° Scipion, décédé le 14 juillet 1724. 

2° Suzanne, née le 19 juillet 1725. 

3° Jeanne, née le 17 juillet 1726. 

4° Jacques-René, né le 27 septembre 1731. 

s° Jacques-Guillaume, décédé en 1750. 

6° Marguerite-Elisabeth, mariée en 1351 à Philippe de Bloy, 

seigneur de Reimbergt de la ville de Bourges. 

7* Anne Marguerite, mariée en 17352 à noble Pierre-Louis- 

Hilaire de Chapuis de lourville, seigneur de St-Alban. (2) 
8° Françoise-Amaranthe, née le 6 novembre 1732, entra aux 
Ursulines de Bourg-Saint-Andéol avec sa sœur Elisabeth. 

9° Elisabeth. 

Jacques de Burine épousa en secondes noces le 3 septembre 1738 
IJsabeau de Guion, fille de noble Timothée de Guion et de Anne 
Duvernet, de Privas. 

De ce mariage il ne paraît pas y avoir eu d'enfants. 

Nous terminerons ce chapitre en donnantin-extenso deux pièces 
concernant la famille de Burine qui nous paraissent intéressantes. 


RECOGNOISSANCE de Sieur Jaques de Burine de Tournay 
S' de Bouène, de St-Michel de Rochessauve 


L'an mil six cens soixante et traize et le vingt-scptième jour du 
mois de Juin apprez midy, reignant très chrétien prince Louis 
par la grace de Dicu Roy de France et de Navarre par devant 
Monsieur de l'Eglise conseiller et procureur du Roy, cour com- 


(1) Jacques de Burine mourut à Privas le 31 janvier 1763, d'après un extrait 
du registre paroissial de cette ville (copie faite le s$ floréal an III) ce qui con- 
tredirait la tradition, que nous avons rapportée plus haut, d'après laquelle il 
serait mort dans sa maison de Rochessauve. , 

{2) Les enfants d'Anne-Marguerite vendirent tous les biens qu'ils possédaient 
à Rochessauve le 24 mars 1789 pour la somme de 23.500 livres. Les vendeurs 
furent : Jean-Louis de Chapuis de Tourville, capitaine d'infanterie au régiment 
colonel-général ; Marie-Magdeleine, Marie-Julie épouse de Joscph Dumont de 
Sandoneq, officier aux chasseurs à pied d'Auvergne ct Toussaint-Magloire, 
chevalier de Chapuis de ‘Tourville, lieutenant en premier au régiment de 
Royal-Auvergne. 

» Précédemment Anne-Marguerite et son mari avaient vendu Île 3 novembre 
1762 le domaine de Champ-la-Lioure à M. Jean Guérin, négociant à Privas, 
dont les descendants l'ont possédé pendant un siècle environ. 
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mune et viguerie de Villeneuve-de-Berg commissaire soubs délé- 
gué pour la confession du papier terrier en la province du Lan- 
guedoc et ressort de la Cour des Comptes aydes et finances de 
Montpellier à luy adcistant le Procureur du Roy en la comission, 
c'est présenté et personnellement constitué en Îa présence de 
mov, n'* royal soubsigné et témoints cy apprès nommés sieur 
Re de Burine de Tournay sieur de Bouënc du lieu de St- 

ichel parroisse et mandement de Rochessauve lequel de son bon 
gré pour luv et les siens à l'advenir a confessé et recognutenir du 
Roy dauphin nostre sire comme comte de Valentinois led. pro- 
cureur du Roy moyd. n'° pour Sa Majesté stipulant aceptant et 
recepvant en Enphiteoze pcrpetuel et soubs sa directe et seiygneu- 
rie avec droit de lods, investiture, prelation, commission et reten- 
tion, c'est à scavoir la faculte et permission de prendre de l'eau 
en la rivière de Payre pour arouser un sien pred assis aud. man- 
dement de Barry et terroir appelé Champ-la-Lioure, led. pred se 
tenant de sa grange dud. Champ-la-Lioure sans pourtant couper 
l'eau qui ira au moulin du Champ-la-Lioure ou de Lemps appar- 
tenant à présent à Claude Laville reconnu lad. faculté pour arou- 
ser led. pred par Messire Barthélemy dela Croix, prêtre et curé 
de Rochessauve en l’année mil cinq cens huit par devant M° Pi- 
card n'"° soubs la cense annuelle de trois deniers tournois payable 
et portable lad. cense annuellement et perpétuellement à la place 
du lieu de Cougourdas à chacun jour et feste de St-fullien aux 
fermiers de Sa Majesté ou autres ayant droit d'exiger icelle, pro- 
mettant led. sieur recognoissant de faire pareille Reécogce toutes 
et quantes fois qu'il en sera requis de lad. faculté, icelle ne dété- 
riorer ny faire tomber en main-morte et de droit prohibée ains 
l'auymanter et meliorer soubs l'hypothèque expresse d'icelle et de 
tous ses autres biens présants et advenir qua soumis aux rigueurs 
de toutes les cours et comissions de l'obéissance de Sa Majesté et 
ainsin l'a promis ct juré et renoncé à tous Îles droits contraires 
faict et récité au lieu de Vergier presants S' David Roudil lieute- 
nant de Juge dud. Barry et M"° Jacques Vergier des Plans soub- 
signés avec led. sieur commissaire et parties (1) 


Le domaine du Champ-la-Lioure relevait (en grande partie du 
moins) de la directe de l'abbé de Cruas. 

Le 14 août 1322 Jacques-René de Burine de Tournay, « capi- 
taine d'infanterie au régiment d'Aunis » fait la reconnaissance de 
ce domaine à « M"° [fugues Ifumbert de Scrvient abbé de l'abbaye 
royalle de Nostre-Dame de Cruas, ordre de St-Benoit, prieur de 
Chomérac........… soubs la censive de deux quartes froment me- 
sure de Privas et demy Chapon.... » — Depucch, notaire. — (2). 

Nous avons dit plus haut que ce domaine fut vendu en 1762 à 


(1-2) Nous devons communication de ces picces à M. Edmond Chabert, de 
Chomérac. 
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Jean Guérin de Privas ; dans l'acte de vente nous relevons une 
chose qui peut être utile à ceux qui voudraient faire l'historique 
des communautés religieuses de nos environs: le vendeur explique 
que le prix doit être payé à diverses personnes créancières entre 
autres : « aux sœurs de Sl-Joseph de la ville de Privas la somme 
de deux mille livres. » (1) 
(À suivre). 
A. BExorr. 


Lo Le — 


ROCHEMAURE 


[Suite 111.) (2) 


Rochemaure passa assez paisiblement l'époque des guerres 
religicuses du xvi° siècle, ce qui s'explique par le fait que son 
seigneur, le duc de Ventadour, était du nombre des barons catho- 
liques qui, à la suite du duc de Montmorency, marchaient d'ac- 
cord avec les protestants pour soutenir la cause d'Flenri [V. Aussi 
voit-on, dans une assemblée des protestants et catholiques-unis 
tenue à Aubenas, le 24 octobre 1585, Giraud Bezangier, sieur de 
St-Lager et bailli de la Voulte, faire observer que le duc de 
Ventadour « se contient paisiblement avec ceux du parti et fait 
aussi contenir ses sujets, répandus dans plus de quarante parois- 
ses ». Le bailli prie par suite l'assemblée « de laisser, en cette 
considération, quelques quotes et contributions pour la garde des 
châteaux de Rochemaure et de la Voulte ». Et l'assemblée s'em- 
presse naturellement de faire droit à cette proposition, en décidant 
que, pourvu que les habitants de Rochemaure et de la Voulte se 
tiennent en paix et ne reçoivent personne du parti contraire, on 
payera l'entretien de vingt soldats à Rochemaure ct la Voulte, ou 
bien on laissera au duc, en considération de ces deux châteaux, 
la quote de Rochemaure (3). 


{1} Nous devons communication de ces pièces à M. Edmond Chabert, de 
Chomcrac. 


(2) Voir la Revue du Vivarais des 15 avril et 15 septembre 1895. 
(3) Notice sur le Cheylard, p. 49. 
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On était dans la période la plus mouvementée des guerres de la 
Ligue. Le 2; décembre 1588, on apporta à Rochemaure, pour 
l'inhumer, le corps de Jean de Pracomtal, qui venait d'être tué, 
dans son château d'Ancône, par les troupes de Lesdiguières. Il 
s'était vaillamment défendu pendant huit heures et sa petite 
garnison avait péri tout entière avec lui. C'est sans doute en 
raison de cet événement que, le 15 mai de l’année suivante, le 
château et là terre d'Ancône étaient saisis et adjugés à Anne de 
Lévis, duc de Ventadour, au prix de 4.000 écus (1). 

Le chätelain de Rochemaurce à cette époque était noble Jacques 
de Froment, écuver, qui y commandait depuis assez longtemps 
pour le service du roi. Mais en décembre 1 591,les Ligucurs, sous 
les ordres de Josserand de Guyon de Geys de Pampelonne, s em- 
parèrent de la ville et du château. Jacques d'Hilaire, le fils du 
capitaine d'Hilaire, qui commandait aux Vans, entreprit de les en 
chasser. Jacques, qui avait suivi la carrière militaire depuis 1583, 
se trouvait au chäteau de la Voulte, auprès de Catherine de 
Montmorency, duchesse de Ventadour et baronne de Rochemaure, 
lorsqu'on apprit à la Voulte ce succès des Ligueurs. 


Il rassembla aussitôt une petite troupe formée de trois compa- 
gnies de gens de pied, ave: un détachement de cavalerie et 
quelque artillerie amenée de Montélimar. Au mois de mai suivant, 
_il avait forcé les rebelles d'abandonner la place qui fut remise 
ainsi sous l'obéissance d'Ilenri IV. Le vainqueur fut nommé 
gouverneur du château et de la ville, à la place et du consente- 
ment de Jacques de Froment, dont il venait d'épouser la fille. 
Celle-ci lui apporta en dot le fief de Soucy où Jovyac que Jacques 
de Froment avait acquis de Laurent de Pracomtal, et c'est alors 
que le nouveau châtelain de Rochemaure prit le nom de Jovyac, 
rendu encore plus célèbre par sa conversion au catholicisme et 
ses œuvres de controverse, que par ses faits d'armes. On sait qu'à 
propos de sa conversion, Flenri IV Ie félicita, dans une lettre, de 
savoir tenir aussi bien la plume que l'épée. Jacques d'Hilaire 
commandait encore à Rochemaure quand éclatèrent les derniers 
troubles religieux du Vivarais, à l'occasion du mariage de la dame 
de Privas; il eut à repousser, le 29 juillet 1621, une attaque de 


(a) Lacroix. L'arrondissement de Montélimar. 
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Blacons, qui faillit se rendre maître du bourg, après en avoir fait 
sauter deux portes avec des pétards. Pierre Marcha, en rappor- 
tant le fait, dit que les deux portes étant ouvertes, « il n'était 
demeuré autre défense qu'une méchante barricade de tonneaux, à 
dix pas de la rue, laquelle fut si bien défendue par le sieur de 
Boissy (1}, de Peroles (2) et autres personnes d'honneur de la 
ville, qu'à coup de piques les ennemis furent contraints de céder 
la place où ils perdirent six ou sept des leurs, avec autant de 
blessés (3). » 

Notons ici que le marquis de Jovvac, un des descendants de 
Jacques d'Hilaire, se plaigoait, dans une lettre du 30 avril 1768, à 
dom Bourotte, que l'auteur des Commentaires n'eût pas cité en 
cette circonstance son aïeul qui cependant dirigeait la défense (4). 

D'après la tradition locale, les habitants de Rochemaure 
auraient pris une part active à la résistance. Les femmes elles- 
mêmes auraient déployé un courage héroïque et couvert les 
assaillants de pierres et d'huile bouillante. Au plus fort du dan- 
ger, les habitants firent un vœu à sainte Marthe, dont c'était la 
fête. Aussitôt, d'après la tradition, on vit la plaine du Dauphiné 
et tout l'horizon en feu, et les protestants effrayés abandonnérent 
leur entreprise pour continuer leur marche sur Viviers. Une 
cérémonie a lieu chaque année, le 29 juillet, en commémoration 
de cet événement. Le curé, entouré des fidèles. monte de l'église 
à la Ville, et, arrivé devant l'ancienne porte de Ste-Marthe, chante 
trois fois : Sancta Martha, ora pro nobis ! IT récite ensuite l'oraison 
de la sainte. Les anciens consuls de Rochemaurc avaient alloué, 
pour cette cérémonie, une somme annuelle de trois livres tournois 
qui a été payée jusqu à la Révolution. La municipalité se faisait 
autrefois un devoir d'assister à cette cérémonie. Aujourd'hui elle 
y brille par son absence. | 

Quelques annécs aprés, au mois d'avril 162%. lors du siége de 
Cruas par le duc de Rohan qui avait envahi le Vivarais, il y eut à 
Rochemaure un fort rassemblement de troupes catholiques, où le 
corps de M. de Montréal avait rejoint celui du vicomte de Les- 


(1) Claude de Banne de Roissy, gouverneur de la Voulte, neveu de Gabrielle 
de Froment, 

(2) M. de Péroles ou Peyrole, beau-frère de M. de Pampelonne. 

(3) Commentaires du Soldat du Virarais. p. #5. 

(4i Collection du Languedoc, t 189. 
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trange. L'attaque contre les huguenots devait avoir lieu le lende- 
main, quand le duc de Rohan, prévenu de ce qui se préparait, 
leva le siége pendant la nuit et ramena ses troupes à Privas, 
après que les moines lui eurent tué ou blessé une cinquantaine 
d'hommes pendant les six jours qu'avait duré le siége de 
l'abbave (1). 

En 1633, il fut question de vendre la terre de Rochemaure. Le 
comte d'Antraigucs écrivait le 1$ mai de cette année: « M. de 
Ventadour, l'ecclésiastique, et ses créanciers voudraient vendre la 
terre de Rochemaure, mais le duc (Louis-Charles) prétend qu'elle 
lui est substituée, ce qui fait l'objet d'un procès à juger. Si on 
achète Ja terre sans le péage, on la donnera au denier trente, ct 
peut-être à moins. » Le comte d'Antraigues songeait à acheter 
cette terre, qui comprenait aussi les fiefs de Mevsse et de Sccau- 
tres (2). 

Nous trouvons, dans le livre de raison de l'une des principales 
familles de Rochemaurce, que ses auteurs (après avoir longtemps 
pavé des redevances à divers, tels que l'hôpital de Rochemaure, 
le prieuré de St-Pierre. les Ventadour, les Rohan-Soubise, Mme 
de Massillan de Lussan, une certaine demoiselle Suzanne de 
Lafont} avaient affaire en 1580 à un nommé Fuzier, qui se présen- 
tait comme l'un des résvisseurs des revenus de la terre de Roche- 
maure. in 1784, les redevances étaient payées au baron des 
Hicres. 

C'est, en effet, dans le courant de cette année (l'acte est du 24 
juillet), que le prince de Rohan-Soubise, héritier des Ventadour, 
vendit la terre de Rochemaure, avec les fiefs de Mevsse et de 
Sceautres, au prix de 152.000 livres, à M. de Garnier des Hlières 
(devenu baron de Miraval, par l'achat de cctie seigneurie en 
1744). Cette vente comprenait les droits de lods au quart (qua- 
trième) denier du prix, le droit du bac et les délaissés du Rhône 
sur les deux rives, et en outre, moyennant 10.000 livres, divers 
droits scigneuriaux à°* Montélimar. Les revenus de ces diverses 
acquisitions avant été abolis en 17Ko9, les acquéreurs réclamérent 
vainement une indemnité, qui se trouvait cependant tacitement 


(1) Commentaires du Solda! du Virarais, p. 190. 


(2) BaroX De Cosrox. André Lafaisse. Bull. de li Drôme, 1NKS, p. 159. 
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garantie par l'Etat, puisque celui-ci avait perçu sur cette transac- 
uon un droit d'enregistrement considérable (1). 

Deux années auparavant, le prince de Soubise avait cédé au 
domaine de l'Etat, moyennant une grosse indemnité, les droits de 
péage à Rochemaure, la Voulte et Montélimar. 

Le chätcau de Rochemaure est depuis longtemps en ruines, 
sans quon puisse dire au juste l'époque où il a cessé d'être 
habité. Il faut, dans tous les cas, reléguer au rang des fables 
l'assertion de M. de Valrorge qui en attribue la destruction à 
Louis XITT, confondant probablement ainsi Rochemaure avec le 
Teil, dont le château fut effectivement démoli après la révolte du 
vicomte de Lestrange. Il est également inexact de mettre sa ruine 
sur le compte de la Révolution, car nous tenons de témoins ocu- 
laires de la Révolution que le château ne différait guëre alors de 
ce qu'il est aujourd'hui, qu'il était sans toiture et déjà aux trois 
quarts détruit. Les papiers publics, dont les révolutionnaires 
s'emparèrent en 1793, furent brûlés aux Brassières, devant la 
maison Coulet. 

Ce nc sont pas les grands seigneurs seulement qui eurent à 
souffrir des événements de cette époque. Avant 1789, l'hospice de 
Rochemaure possédait, en rentes constituées sur le pays de Viva- 
rais, sur le bailliage de Villeneuve-de-Berg ou sur le prieuré, un 
revenu annuel de 239 fr. Le nouveau régime réduisit cette somme 
à 52 francs. 

La population de Rochémaure était de 1.023 âmes en 1804. 
Après s'être graduellement élevée jusqu'à 1.500 âmes pendant la 
longue période de paix et de prospérité de la Restauration et de la 
monarchie de juillet, elle est redescendue à peu près à ce qu'elle 
était au commencement du siècle. Le dernier recensement porte 
1.070 mes. 

Les productions principales de la contrée sont la vigne et le 
müricr. On y exploitait autrefois les dépôts de silex pour les fusils 
à pierre. Cette industrie perdue pourrait être avantageusement 
remplacée par le développement des usines à chaux hydraulique, 
le calcaire de Rochemaure se prêtant à cette fabrication tout aussi 
bien que celui de la Farge et de Cruas. 


A. MAZON. 


(1) Barox pe Cosrox. ist. de Montélimar, HI, 65. 


LE CARNACÉEN 
DANS LE VIVARAIS 


Monuments mégalithiques : Dolmerxs, menhirs, cromlechs, 


M. Philippe Salmon a donné le nom de carnacéenne à Ja 
troisième époque du néolithique. Ce nom est tiré de Carnac 
(Morbihan) où se trouvent un grand nombre de monuments 
mégalithiques. Voici ce qu'il en dit lui-même : « Si l'époque 
« campignienne a obtenu l'approbation de plusieurs savants en 
« France, en Belgique, en Italie et en Russie, l'époque carna- 
« cécnne est parfaitement définie dans le mémoire de M. Sophus 
« Muller ; nul doute que les inhumations aient continué dans les 
« sépultures mégalithiques, au commencement de l'âge du bronze, 
« c'est le sort de toutes les époques finissantes d'être pénétrées 
« par les civilisations nouvelles, mais à titre de transition seule- 
« ment. La crémation n'a, d'ailleurs, pas tardé à régner en mai- 
(« tresse. | , 

« Depuis mon article de 1886 et depuis l'exposition de la Société 
« de l'Ecole et du Laboratoire d'anthropologie de Paris, en 1889, 
« beaucoup de personnes compétentes estiment que, si une cou- 
« pure cest justifiée, c'est assurément celle à laquelle j'ai donné le 
« nom de carnacéenne. » 

L'architecture de cette époque a été les dolmens, les menhirs, 
les alignements,.les cromlechs, les galeries couvertes, etc. 

Les sépultures se sont faites dans les dolmens, les galeries 
couvertes, les grottes artificielles, avec des haches votives entiéres 
ou brisées intentionnellement comme rite funéraire. Grand déve- 
loppement du soin des morts. Aliments déposés avec eux. 

Parmi les monuments mégalithiques du Vivarais nous citerons 
d'abord les dolmens, appelés par les paysans : /ayandos, oustaou 
di fados, clapas. Ils sont très nombreux dans le département de 
l'Ardèche et notre département occupe Île troisième rang, en 
France, d'après l'inventaire qui fut dressé en 188o. 

C'est principalement dans le Bas-Vivarais que se trouvent ces 
monuments mégalithiques. Ils sont sur les terrains calcaires, le 
plus souvent arides, quelquefois boisés ou même cultivés. 

Les dolmens sont formés de trois pierres plantées verticalement, 


LE CARNACÉEN DANS LE VIVARAIS 593 


sur lesquelles une dalle plus grande est posée à plat formant une 
espèce de table qui en est la toiture. Les dimensions des supports 
varient de un mètre à quatre mètres. La table a de deux mètres à 
Quatre mètres et de vingt à soixante centimètres d'épaisseur. 

Üne des plus grandes tables est celle du grand dolmen de 
Champvermeil, à Bidon (1). et une des plus épaisses est celle d'un 
dolmen du bois Rochas, à Beaulicu. Un des plus hauts dolmens 
est à St-Paul-lc-Jeune. [l n'y a plus que deux des côtés qui ont 2 
mitres 50 de hauteur. 

Ces monuments sont faits en pierres brutes, et on est étonné à 
la vue de ces énormes pierres placées les unes sur les autres, 
formant un caisson. On conçoit trés bien comment ces blocs ont 
pu être dressés malyré leur poids considérable. Les constructeurs 
cherchaient aux environs de l'endroit choisi où le dolmen devait 
être élevé, les pierres dont ils avaient besoin pour l'érection de 
leur monument. Ces dernières trouvées, ils les amenaicent sur des 
roulcaux en les poussant avec des leviers. [ls dressaient les deux 
côtés et la pierre de derrière, ils remplissaient le caisson de rem- 
blai, ils mettaient des petites pierres tout autour des côtés et 
formaient ainsi un plan incliné dont le sommet était dé niveau 
avec les supports ou côtés. Ils amenaient avec quelques troncs 
d'arbres, faisant oflice de rouleaux, la table qui était mise en 
place. Ils déblayaient l'intérieur et le dolmen était prêt à recevoir 
le mort. On voit encore autour de beaucoup de dolmens l'amon- 
cellement des pierres qui cachent les côtés en grande partie. 

Les dolmens se rencontrent principalement sur les sommets; 
néanmoins on en voit dans les plaines ou sur les pentes. En 
général, ils sont placés par groupes de trois, cinq, sept, etc., 
rarement seuls. Îls ont servi à la sépulture d'une famiile ou d'une 
tribu. Nous avons trouvé des dolmens adossés l'un à l'autre, 
séparés par une grande dalle ; nous en avons fouillé d'autres, où 
de chaque côté du grand dolmen se trouvaient de petits dolmens, 
comme celui du Pouza, commune de Bidon. 

Nous n avons jamais remarqué sur aucun dolmen de l'Ardèche, 
des traces de sculpture, comme sur quelques-uns de la Bretagne. 


(1) Voir la phototypie qui accompagne cet article ét qui a été faite par M, 
Belloti sur une photographie du D° Ollhier de Verucze. de Bourg-St-Andéol, 
que nous devons à l'extréme obligeance de M. Labrély. BP: A 
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Le dessus ou table n'est ici qu'une pierre brute destinée à abriter 
les restes mortels contre les animaux sauvages et contre les 
intempéries. 

Nous diviserons ces monuments en deux : 1° les dolmens où 
nous n'avons pas trouvé trace de bronze, et 2° ceux où nous avons 
rencontré quelques objets en bronze, tels que : agrafe. pointe de 
flèche, perle, plaque de ceinturon, fibule, poignard, etc., etc. 

La région des dolmens et autres monuments mégalithiques 
occupe principalement le sud du Vivarais et comprend les cantons 
de Bourg-Saint-Andéol, de Vallon, de Villeneuve-de-Berg, de 
Joyeuse, des Vans. Quelques dolmens existent dans les cantons 
de Largentitre, de Coucouron et de St-Etienne-de-Lugdarés. 


CANTON DE BOURG-ST-ANDEÉOL 


Dans le canton de Bourg-Saint-Andéol il y a quatre-vingts 
dolmens, quelques-uns très beaux, comme ceux de Champvermeil, 
de Pradinas, de Chanet, etc. Un grand nombre de ces monuments 
sont privés de la table; à d'autres, les pierres manquenttotalement, 
il n'y a plus que l'emplacement ; ces derniers sont très difficiles à 
retrouver. On y recucille quelquefois beaucoup d'objets, n'ayant 
pas été fouillés. 

Dolmen de Champrvermerl {(v. la grav.). — Orientations S.-E. à 
N.-O. Longueur 4"50. Largeur 3"10. [auteur r"10. Objets trou- 
vés : une coquille percée et une pointe de flèche. Ce dolmen a été 
fouillé il y a longtemps, il se trouve dans la commune de Bidon. 

Dolmen de Pradinas. — Ce dolmen est dans la commune de 
St-Marcel-d'Ardèche. Orientations S.-E. à N.-O. Longueur 3”. 
Largeur 2"50. Ffauteur 1"$0. Objets trouvés : dix-neuf perles, 
deux couteaux en silex. 

Quatre autres dolmens se trouvent tout près de celui-là. Les 
piérres manquent, il n'y a que l'emplacement ; nous y avons 
trouvé quelques perles. 

Dolmens dits de la Lône. — Ces dolmens sont sur le territoire 
de la commune de Si-Marcel-d'Ardèche, non loin du hamt&au de 
Trignan. Les habitants de ce hameau en ont emporté les pierres 
pour construire leurs maisons. Ces dolmens n'avaient pas été 
fouillés. Voici les objets que nous y avons recueillis : 

N°1. — zou perles, 1u pointes de flèches, 1 pointe de lance de 
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8 centimètres de long, ; couteaux en silex, dont un de 20 cent. de 
long; 10 pendants, un crâne humain et une grande quantité d'os 


humains. 
N°2. — 10 perles, 4 pendants, 2 pointes de flèches. 
N° 3. — 2 couteaux et 10 perles, une en serpentine de la gros- 


seur d'une olive. 


(A suivre). Eéopold CITRON. 
SSSR IE 
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À la sortie même du Béage, un autre chemin vicinal de direc- 
tion opposée relie cette commune à Coucouron, chef-lieu de 
canton. C'est le chemin n° 40, ouvert depuis quelques années seule- 
ment, et qui se raccorde au chemin vicinal n° 10 de Pradelles au 
Pal, avec embranchement sur Coucouron et Pevrabeille. 

[ suit la vallée de la Vevradevre jusqu'au point où ce cours 
d'eau se jette dans la Loire à peu de distance et à l'Ouest du lac 
d'Issarlès. 

I complète le réseau des voies de communication à l'intersec- 
tion duquel le Béage est situé. mais je n'ai pas à m'occuper de 
cette direction si ce n'est pour la signaler aux touristes. 

Du Béasge aux Usclades la distance est de ro kilomètres et l'on 
met une heure et demie pour la franchir en voiture. 

Usclades est une section de la commune d'UÜsclades-et-Rieutort, 
qui comprend une population totale d'un peu plus de 500 habi- 
tants, située sur la gauche de la route dépärtementale n° $ (de la 
Croisière d'Uzer au Monastier). 

Il y a peu de chose à dire de cette localité à l'aspect assez triste 
dont la petite ct pauvre église, mangée par la moisissure, ne 
dément pas la rusticité d'un groupe dé maisons couvertes en 
chaume. 

Je signalerai toutefois aux minéralogistes enirainés dans ces 
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parages, les beaux spécimens d’une variété de pegmatite à lames 
de mica assez épais, entrecroisées dans le feldspath, qui abondent 
dans les murs de clôture et dans les déblais de minailles de quel- 
ques jardins du village. 

À partir d'Usclades la route descend en lacets vers la vallée de 
la Loire supéricure qui forme là une cuvette plate et assez large. 

D'Usclades à Ricutort on ne met que 15 à 26 minutes à pied ; 
en voiture la pente ne permet guère d'aller plus vite. La distance 
d'Usclades à Rieutort est d'environ 2 kilomètres. 

Un hôtel, le mot est vraiment trop pompeux, et il est préférable 
de dire une auberge, s'élève à cet endroit sur le côté gauche de la 
route ; c'est l'hôtel du Pont, construit en 1846. 

Le village de Ricutort ou Rioulors, comme le désigne la carte 
d'Etat-Major, se compose d'un groupe de maisons bâtics en gra- 
nit et en basalte et d'un aspect tout moderne, placé au point où la 
Loire, que franchit un beau pont de pierre, fait une brusque 
conversion à droite, rejetée vers le Nord-Ouest par le massif de 
Bauzon. De là, elle gagne la Haute-Loire, n'ayant arrosé qu'un 
parcours de 32 kilomètres environ dans l'Ardèche. 

Mais dans ce parcours le fleuve naissant a reçu les eaux 
d'affluents, assez faibles il est vrai, qui s'appellent le Vernazon, 
descendu de St-Cirgues, la Veyradeyre, de Bonnefoy, et la Gage 
qui semble un écoulement du lac d'Issarlès au pied duquel elle 
passe. 

À Ricutort, la Loire s'étale déjà avec quelque solennité dans un 
lit plus large ct plus plat, comme un enfant qui a beaucoup grandi 
en peu de temps, et dans les crues moyennes elle peut avoir sur 
ce point une largeur de 40 mètres au moins, quoique sa source ne 
soit qu'à une distance relativement faible. 

Le beau pont de 3 arches de 10 mètres d'ouverture qui s'élève 
à cet endroit, pour passer d'une rive à l'autre, indique d'ailleurs 
quel peut être son débit à ces époques où elle recouvre les bancs 
de sable que l'on voit former une bonne partie de son lit en été. 

Le pont de Ricutort est le second pont sur la Loire que l'on 
trouve sur la route n° s depuis Usclades, car il existe un premier 
pont à mi-chemin de ces deux localités, et désigné sous le nom 
de Pont de la Veslide. 

La vallée plate au fond de la quelle s'élève Ricutort a un çarac- 
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tère presque désertique pendant les basses eaux de la Loire. 
L'œil n'y aperçoit guëre que le lit caillouteux et sablonneux du 
fleuve qui s'étale sur un assez vaste espace. Mais si la vue se 
porte sur le cadre qui enserre ce paysage et le limite à l'horizon, 
elle est frappée de l'importance des reliefs montagneux et boisés 
qui le décorent au Sud, dans la direction du lac Ferrand, cette 
mignature d'issarlès. 

C'est, à l'Est, le suc du Pal, dont l'altitude est de 1405 mètres, 
et à l'Ouest, le suc de Bauzon à l'altitude de 1474 mètres, et dont 
les pentes sont couvertes de sapins et de hêtres, d'une végétation 
superbe. | 

Cette belle forêt de Bauzon, dont la pente septentrionale 
descend presque jusqu'au cirque de la Vestide-du-Pal, fut pen- 
dant longtemps le principal centre d'approvisionnement du bois 
de construction et de chauffage de toute la contrée avoisinante et 
surtout du bassin du Puy, alors très dépourvu de bois de char- 
pente et de combustible végétal. 

La marine de l'Etat venait puiser dans cette forêt, formée de 
sapins magnifiques et de hêtres énormes, les pièces nécessaires 
aux constructions navales. | 

Les transports étaient aussi difficiles que longs et coûteux pour 
extraire des flancs de la montagne de Bauzon les pièces de char- 
pente et les bois de chauffage qu'on demandait à cette région 
forestière. 

Le faible cours d’eau qu'est encore la Loire à Rieutort, est loin 
de faire deviner ce fleuve majestueux et terrible qui s'étend sur 
une largeur de 400 mètres dans l'Orléanais et de 500 à 600 mètres 
dans l'Anjou et la Vendée où 1l vient verser ses eaux dans l'Océan 
Atlantique. | 

Très accidenté et pentueux en amont de Rieutort, son lit est 
encore, en aval de ce point, semé de roches, retréci par des défilés 
et coupé de rapides. 

Cependant, tel qu'il était, il apparut comme un véhicule naturel 
pouvant être approprié aux besoins si pressants et si considéra- 
bles des centres de population importants du Velay, et'je crois 
intéressant de rappeler les tentatives qui furent faites dans ce but. 

Par suite de la vive impulsion donnée au commerce, à l'indus- 
trie et à la spéculation par la particulière faveur que ce mouve- 
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ment. trop longtemps paralvsé, trouvait auprès du grand ministre 
Colbert, les intendants de la province de Languedoc et d'Auver- 
œne avaient été chargés de rechercher ct d'étudier les améliora- 
tions à faire dans l'intérèt du commerce et de l'industrie de ces 
provinces. 

L'initiative hardie de quelques hommes disposés à seconder et 
à exploiter ce mouvement de véritable renaissance industrielle et 
commerciale, s'était même manifestée par des projets remarqua- 
bles d'utilité publique, dont la valeur peut encore ètre constatée 
de nos Jours. 

Riquet créa le fameux canal du Languedoc, et Antoine Polge, 
de concert avec un sieur Charles Sinson, proposérent à l'appro- 
bation omnipotente alors du conseil d'État, un projet très étendu 
et très hardi pour l'époque, qui ne visait à rien moins qu'à fournir 
à la région du Velay et de l'Auvergne des movens de transport et 
de communication propres à rendre la vie à l'industrie de ces 
provinces, et à assurer la satisfaction de ses besoins commer- 
CIAUX. 

Antoine Polge était un commerçant français, et Sinson était un 
ouvrier parisien qui prenait le titre de charpentier des bâtiments 
du Roi. 

Leur projet consistait à rétablir les manufactures du Puy, tom- 
bées en piteux état pendant les guerres civiles et religieuses et les 
longucs années de misère qui les suivirent. [1 fallait pour cela 
établir des communications plus directes et plus faciles avec le 
bassin de la Méditerranée et le Langucdoc, atin de favoriser tous 
les échanyes réciproques des produits des provinces méridionales 
avec le Velay, les Cévennes et l'Auvergne. 

Le projet visait en conséquence, le rétablissement de l'antique 
voie Revordane, l'une des plus importantes et des plus populaires 
de la grande vicinalité commerciale et stratégique de ladminis- 
tration romaine. 

Pendant une longue suite de siècles, elle fut l'unique et princi- 
pale artère qui mettait en communication le bassin du Rhône. la 
Provence, le Languedoc, bas et haut, avec le plateau montagneux | 
du Velay et de l'Auvergne. Embranchée sur Montpellier et sur 
Nimes, cette grande voie romaine pénétrait au cœur de cette 
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région volcanique et tourmentée en lui apportant la vie et la 
reliant aux belles et riches provinces du Midi. (1) 

Enfin, et en troisième lieu, le projet de Polge et Sinson, 
demandait que le haut bassin de la Loire fût l'objet de travaux 
propres à rendre ce cours d'eau flottable jusqu'au Puy, atin de 
remédier à l'extrême disette de bois de chauffage cet autre dont 
souffrait la région déboisée du Pur. 

C'est sur cette partie curieuse et difficile du plan si audacieux 
et si large conçu par ces modestes promoteurs,.que je désire 
m'arrêter un instant, puisqu'elle intéresse notre grand fleuve 
français dont le Vivarais recële la source si humble à ses origines. 

Polge et Sinson n'avaient pas la priorité de cette idée qui 
consistait à faire flotter le bois de la forèt de Bauzon jusqu'au 
Puy. Ils avaient été devancés par un sieur Guignard, d'Orléans, 
associé à un nommé Barthélemy. trafiquant du Velay. qui avait 
obtenu de traiter avec les consuls du Puv, et cela sous le règne 
de Louis XII. Mais ces hardis spéculateurs ayant établi un bar- 
rage au pont de Brive, et vu leurs bûüches de bois de chauffage 
s'arrêter en masse à ce barrage, négligèrent, dans l'ivresse de leur 
succés, de faire tirer les bois de l'eau. Vint le moment où sous 
l'énorme pression de cet amoncellement de troncs d'arbres et de 
büches, le barrage creva et laissa libre passage à tout ce bois qui 
se dispersa et se perdit le long du fleuve. 

L'aventure coûteuse qui n'était d'ailleurs que le fait d'une 
inconcevable imprudence, ne fut pas recommencée par Guignard 
et Barthélemy. [ls furent complètement découragés par ce résul- 


tat. 


(1) La voie Resordane venait de Nimes aux pays des Gabales ct des Arscrnes 
et son tracé peut Cire ainsi restitué : 

Du picd de la Tour Magne (direction N.-0.), elle traversait le massif des 
collines séparant le bassin du Vistre de celui du Rhône, coupait une plaine 
ravinée, se dirigcait vers les Cévennes en remontant la rive droite du Gardon à 
quelque distance, jusqu'au pont de Ners. puis la rive gauche de ce point à 
Alais. gravissait les hauteurs du Pradel, arrivait au bassin supérieur de la Cèze 
à travers les montagnes de Portes et de Chamborigaud, entrait dans Îe bassin du 
Chassezac qu'elle franchissait à Roschas. De là, et vers le lieu marqué par 
hotellerie de la Molette, elle atteignait l'arète centrale qui est la ligne sépara- 
tive des eaux entre la Méditerranée et l'Occan, descendait le vallon de Fier, 
suivait le cours de cette rivière jusqu'au Luc. Elle cotovait à l'ouest le versant 
montagneux d'où descendent quelques affluents torrentiels de l'Ardèche, longeait 
le flanc oriental de la montagne de lEspéron, passait à la Sauvetat ten Velay) 
la ligne de faite entre l'Allier et la vallée de la Loire où celle pénétrait en rasant 
la naissance des Fautes-Combes pour atteindre la rivière de Borne sous le Puy. 
etc., pour gagner Brioude par un retour dans le vallon de l'Allier. 
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Mais, dix ans plus tard, quatre marchands dont trois du Puy 
et l’un de Montpellier, renouvelèrent l'entreprise dans les mêmes 
conditions de parcours ; mais ils eurent à subir, au fur et à 
mesure de leur succés. des vexations et des exigences telles de la 
part des seigneurs riverains de la Loire et des consuls du Puy, 
qu'ils liquidérent leurs opérations sans en retirer un bénéfice 
appréciable. 

Une autre tentative fut arrêtée pendant son cours, par la justice 
qui, sous prétexte que l'autorisation du Roi n'avait pasété repré- 
sentée, saisit tout le bois flotté et infligea de ce chef une bs de 
6000 livres aux sociétaires. 

Il y avait de quoi dégoùter de toute nouvelle entreprise privée 
de ce genre, et il ne fallut rien moins que le mouvement favora- 
ble dont j'ai parlé plus haut et qui s'opérait sous l'influence du 
grand ministre de Louis XIV, pour ramener l'attention du public 
et de quelques spéculateurs hardis, tels que Polge, sur les tra- 
vaux d'amélioration du cours de la Loire supérieure, en vue du 
transport des bois de chauffage, de charpente et de marine. 

Le subdélégué de l'intendant de Montpellier fut chargé, en 
1668, par une délégation en date du 2 novembre, de se rendre 
sur tous les lieux indiqués par les projets d'améliorations et de 
créations favorables à la prospérité de l'industrie et du commerce. 


M. de Froidour, subdélégué, accompagné de M. d'Oriples, 
d'Aubenas, maître particulier des eaux et forêts des diocèses de 
Viviers, du Puy et d'Uzés, de Claude Polge, de Sinson et d’Allé- 
gre, partit de Montpellier le 3 novembre 1668 pour procéder à 
cette intéressante et difficile enquête qui dura 9 jours, de Quissac 
à Brioude. 

Je me borne à indiquer ce qui fut fait pour le cours de la Loire 
supérieure. 


Polge et Sinson offraient au conseil du Roi de faire la dépense 
des travaux à effectuer pour le flottage des bois de Bauzon à 
Brive, moyennant la garantie du monopole du flottage. 


Mais cette proposition et d'autres qui troublaient les habitudes 
routinières et égoistes des populations et des administrations 
locales, trouvèrent une assez vive opposition chez les consuls du 
Puy, et l'enquéteur délégué, fut fort désagréablement surpris des 
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- difficultés qu'il rencontrait sur sa route pour la poursuite d'œu- 
vres utiles et profitables au pays. 

Le conseil de la ville du Puy fut appelé à délibérer sur les projets 
relatifs à l'amélioration et à l'appropriation du cours de la haute 
Loire au transport du bois, et ce ne fut pas sans des réserves 
assez cauteleuses qu'il parut entrer dans les vucs de M. de Froi- 
dour et les plans de Sinson, le charpentier du Roi. 

Celui-ci, qui avait de son côté visité le cours du fleuve depuis 
sa source, était d'avis de diviser la haute Loire en deux sections 
dont la première était limitée à Issarlès et ne pouvait être utilisée 
que pour le flottage, et la seconde, d'Issarlès à un barrage à réta- 
blir au Pont de Brive,et qu'il était possible d'approprier au trans- 
port par radeaux ou trains de bois de charpente et de marine. 

Il proposait même de prolonger la premiére section jusqu'à 
trois ou quatre lieues au-dessous de Brive et d'améliorer le lit de 
la rivière de Borne de façon à faire remonter les trains jusqu'à 
l'entrée des faubourgs du Puv, afin de pourvoir autant que faire 
se pourrait aux grands besoins de bois qui se faisaient sentir dans 
cette localité et sa région. 

Le 2; novembre 1668, M. de Froidour voulant se bien rendre 
compte par lui-même de l'état des lieux et des travaux à faire, 
remonta la Loire jusqu'à Issarlèës, pendant deux journées. De 
l'étude à laquelle il se livra il put conclure qu'il y avait lieu, soit 
de faire sauter certains rochers, soit de construire des digues et 
chaussées, soit de draguer quelques points trop ensablés, et que 
plusicurs passages devraient être élargis (1). 

M. de Froidour fut frappé de la rareté extrême du bois dans la 
région du Puy et de la nécessité des appropriations du cours de 
la Loire au flottage et au transport des pièces de marine. Il crut 
devoir appeler l'intérêt du conseil d'Etat sur ce dernier côté de la 
question. 

Nous ne croyons pas qu'une suite utile fut donnée à tous ces 
grands et beaux projets si ce n'est pour partie seulement. 

J'ai déjà fait remarquer que les tentatives anciennes avaient 
été fort contrarices par des accidents ou des fautes lourdes d'im- 


(1) Pour les détails de ce projet, voy. Etudes historiques sur le Languedoc. 
Livre VIT administration de Colbert, dans le Tome XII de l'Histoire générale 
du Languedoc de Dom Devic ect Dom Vaissutte, p. 490-491. 
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prévoyance. En 1559 une forte crue de la Loire emporta un bar- 
rage ou raslelier au pont de Brive qui servait dés cette époque, et 
sans doute avant, à retenir les bois flottés de la forêt de Bauzon. 

Voici comment cet accident de force majeure cest rapporté dans 
les intéressants mémoires du temps, écrits par Jean Burel, et 
publiés par la Société d'Agriculture du Puy (1). 


1559. 
DÉLUGE DE LA RIVIÈRE DE LOIRE 


Premierement, miraculeufement la rivière de Loyre se defbnrda 
par ung dimenche matin qu'efloit landemain de Nofire-Dame de 
feptambre, par si grand def bordement € force que le pont de Cobon 
fuft abattu & brifé, la maifon du toyre (2) demolrie & ruynée & plu- 
fieurs perfonnes neyées, matfons aballues ; mefmes la pelite maifon 
des pauvres malades de Brive & le devant de leur efglife; syant la 
grand habondance de l'eau prins fpoffefjion par tout le terroir de 
Brive & ju/ques près l'arbre de Tirebeuf ; tellement que de la mé- 
motre des vivans on n'avoit veu ‘ung tel déluge € que sovl vray. 
On (3) avoit fai& fere ung raflelier à Brive dans ladiéle rivière pour 
relirer le boys de Boufon qu'il fayfoit conduyre ; fufl rompu & em- 
porlé par l'eau ; contrainél en fere ung aultre, que Anthoine Jerofme 
fift venir, & vendoit la pagelle cing fol: : € defpuys ne s'efl feu 
trouver moicn avoir dudrét bots. 

En 1621 une autre crue eut les mêmes effets et voici ce qui se 
passa d'après les mémoires déjà cités. 


Flottage à büûches perdues sur la Loire : Ladicle année 16217 
& audit moy d'aoufl, mefjieurs confuls paffarent contratè avec ung 
monfieur Grynhac, marchant de Rouen, pour f'ère venir de boys de 
Bouzon fur la rivière de Loyre, & balyoyt à neuf Jol; la pagelle ; 
& cofla audiëél Grinhac beaucoup pour avoir fes provifions du roy, 
ly ayant cerlains habilans que le contrecaroyent. ET après qu'il heufl 
faiil fon raflel par deux foys, l'eau le lÿ en a mené avec beaucouf 


(1) Mémoires de Jean Burel. bourgeois du Puv (1560-16287. Le Puy 1875, 
1 vol. in-4°. 

(2) Tovre — lutor. gardien du pont préposé au piage. 

(3) La phrase commençait par: « Guyot Massigaud »: ces mots ont cité ratu- 
rés et remplacés par lé mot : « On ». 
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de boys le 3° d'abvril, ayant faict conduire lediël boys jufques à 
Sarnél-Blaïze, par malheur pour luv € pour le porre peuple que 
palil lant de boys, cflant s' clair que la charge vaull quinze € feise 
Jolz. se mit à plovoir tout: la nuvt, veilhe de Noflre-Dame de 
l'Avent, & ly en amena beaucoup de boys, € en heufl perdu beau- 
coup fans monfieur le vifcomte de Polignhac, quy n'y en fifl arrefler 
beaucoup à la Voulle, & le fift randre. Et après mefhieurs confulz ly 
aumenterent le prix de la pagelle de neuf fol;,(&)la mirent à douce. 
El l'année après venant, il a comansé au moys d'aoufl 1623 de fère 
fère ung autre raflel entre les deux pont:, celluv de Villeneufve & 
celluy de Brive, que la revière en amena ancore ; donc c'efl ruyné. 


Comme on le voit par ces récits, les barrages, ratcliers ou ras- 
tels du pont de Brive furent assez fréquemment détruits par les 
crues de la Loire et la charge énorme des bois flottés qui venaient 
comme de formidables béliers frapper contre cet obstacle artifi- 
ciel. 

C'était chaque fois une grosse dépense pour réparer ces désas- 
tres, et finalement la ruine des entrepreneurs trop audacieux. 

Si l'on s'occupait sous l'administration de Colbert d'améliorer 
le cours de la Loire supérieure et de l'utiliser pour le transport 
des bois, la province voisine du Forez n'était pas moins préoc- 
cupée depuis longtemps de réorganiser la navigation du fleuve 
dans la partie aval de son cours, navigation que les historiens de 
cet province considèrent comme ayant été abandonnée depuis 
la chute de l'Empire romain. 

En 1572 une assemblée des Etats du Forez eut lieu à Montbri- 
son et des subventions furent votées par les députés de 13 villes 
représentées à cette réunion, pour les travaux à faire à la Roche- 
Pinay et ailleurs. 

Mais les temps fort troublés qui survinrent à cette époque de 
guerres relirieuses ne permirent pas de donner suite à des dépen- 
ses considérées comme moins pressantes que la défense du pays. 

Le 23 mai 1502 un arrêt du conseil du Roi approuva et régle- 
menta les projets de travaux d'une Compagnie, organisée sous le 
nom de son promoteur La Gardette, qui en moins de trois ans 
accomplit les travaux qui permirent de rétablir la navigation sur 
la Loire de St-Rambert à Roanne, ce qui n'avait pu se faire aupa- 
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ravant. À partir de 1705 cette navigation, qui permettait le trans- 
port des charbons et des bois de la région en amont, se développa 
assez rapidement pour que la perception des droits au profit de 
la Compagnie La Gardette et de l'Etat, s'élevät successivement 
de 40,000 fr. par an à 67,ov0 fr. en 18o3, et le nombre de bateaux 
de 2,500 à 3,000 par an, dans cette partie canalisée. 

Les projets de jonction de la Loire au Rhône se produisirent 
nombreux depuis le milieu du 18° siècle maisils n'aboutirent qu'à 
des solutions partielles, incomplètes, comme le canal de St- 
Chamond à Rive-de-Gier et à la Grand-Croix. 

Cependant ilavait suffi de la fécondeinitiative de la Compagnie 
La Gardette pour imprimer un grand mouvement à la navigation 
si longtemps abandonnée de la Loire. depuis Roanne jusqu'à la 
Noirie, et pour créer les ébauches de canalisation interfluviale 
entre St-Chamond et la Grand-Croix. 

Les bienfaits de ces entreprises se sont étendus depuis 1705 
jusqu'à 1873 et même jusqu à nos jours pour partie. 

La création des lignes ferrées plus rapides et plus commodes 
a diminué singulièrement il est vrai le rôle de la navigation sur 
la Loire comme sur le Rhône. | 

Les conditions économiques des transports dans ces régions 
ont été modifiées du tout au tout, et les besoins de jadis ont reçu 
satisfaction pour une large part au moins, par d'autres voies. 

La question n'a guère plus qu'un intérêt rétrospectif et pure- 
ment historique en ce qui concerne la haute Loire, et je n'ingis- 
terai pas sur les objections qu'elle pourrait soulever dans un sens 
plus favorable à la navigation et à la canalisation, dans d'autres 
régions. 

Je crois préférable de poursuivre ma route, vers le Pal et [a 
Vestide où je me propose de terminer cette excursion. 


(A suivre). Pauz D'ALBIGNY. 


UN ARDÉCHOIS 


EN TERRE SAINTE 


(Suite I) 


CHAPITRE II 


JAFFA À JÉRUSALEM 


Il est 2 heures. Nous nous installons dans des compartiments 
assez confortables dont les siéges sont disposés, comme dans les 
tramways, parallèlement à la voie. Deux J sur les wagons et les 
passementeries des fenètres : Jean Jacques ? dit l'un de nous ; — 
non c'est tout simplement Jérusalem Jaffa et vice versa. 

La voie n'est pas complètement terminée; aussi on est terrible- 
ment secoué et il semble à quelques-uns qu'ils n'ont pas quitté 
le bateau. L'exploitation de la ligne ne date que de trois ans etil 
y a encore beaucoup à faire. 

Nous traversons d’abord une grande plaine très fertile ; coupée 
par des bosquets d'orangers et de mandariniers ; elle nous rap- 
pelle par sa végétation luxuriante la plaine du Var ou des Alpes- 
* Maritimes, voire même le Delta du Nil avec accompagnement de 
montagnes. Le sol est riche et gras, on n'y voit pas une pierre. 
Les figuiers de Barbarie forment la haie des chemins, la végéta- 
tion est si forte que sur un village en terre ou briques crues qui 
avoisine la voie ferrée, nous voyons le gazon pousser sur lestoits, 
sorte de prairie aérienne. 

Voici la région des oliviers ; le paysage avec le contrefort des 
Montagnes qui se profile au loin semble me transporter dans les 
environs du Ventoux. 

La première station, Lydda, n'offre rien de particulier ; avec 
elle apparaissent les grenadiers, les müûriers et les figuiers ; puis 
commence la vaste et fertile plaine du Saron qui appartient au 
Sultan et qui s'étend presque jusqu’à la montagne. Setrai y 
gardait les troupeaux de David. 

La 2° station, Ramleh, est l'ancienne Arimathic, patrie de 
Joseph et de Nicodème qui ensevelirent Notre-Seigneur. 

Là, pour la première fois, à nos yeux habitués aux nécropoles 
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arabes émcrgvant des sables du désert s'offre un cimetiére tout 
gazonné et verdoyant. La voie ferréc laisse le village à sa droite; 
des coupoles monumentales témoignent de son ancienne splen- 
deur. 

Nous croi:ons la route carrossable qui mène à Jérusalem. Nous 
la quittons pour ne plus la retrouver. Les arbres disparaissent, la 
campagne ne forme plus qu'un océan de blé et de seigle aux 
formes de temps en temps mamclonnées. Le moindre espace est 
utilisé pour la culture. La voie court entre les falaises de beaux 
pâturages, de prairies émaillées de päquercttes auxquelles tout 
d'un coup succèdent des garrigues. : 

[l'est 3h. 1/2. Nous sommes arrivés à la 3° station, Seged ; 
cest plutôt une halte. Le village est situé au Nord. Des campce- 
ments de bédouins étalent leurs tentes pittoresquement rapiécées. 
Les terres deviennent pierreuses comme dans notre France méri- 
dionale. J'ai la sensation que je me trouve dans les environs de 
Grignan avec leurs lointains. Puis le paysage est coupé par une 
brousse verte. | 

Presque parallélement à la voice, que commence à monter 
péniblement notre locomotive sifflante et poussive, court un 
torrent à peu près hydrophobe, aux méandres sinueux. 

Est-ce paresse, est-ce nécessité ? mais les labourages sont faits 
très superficiellement et cependant la nature se livre sans comp- 
ter. Les troupeaux sont beaux. À voir les nombreuses bornes 
disséminées dans les champs, la terre doit être bien morcelée, 
encore plus que dans notre plaine du Rhône. 

Nous allons entrer dans le massif montagneux ; l'air frais des 
hauteurs commence à caresser nos fronts d'Egvptiens déshabitués 
de ces brises viviliantes. Nous sommes à la 4° station Ders Abon. 
C'est là, paraît-il, qu'est l'orphelinat agricole de dom Belloni, 
dépendant de l'ordre des Salésiens, dont nous ferons connaissance 
à Bethléem. Avec la montée, le train modère de plus en plus son 
allure : c'est un vrai chemin de fer de famille. il semble qu'on 
pourrait le suivre au pas ; la trépidation et la lenteur donnent 
l'illusion d'un chemin de fer à crémaillère. Le fait est que la vaie 
n'est pas complètement terminée ; nous croisons à tout instant des 
équipes de femmes et jeunes filles qui, le couffin (1) de ballast 


1} Sorte de çabas en feuilles de palmier tressées. 
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gracieusement posé sur l'épaule, vont et viennent le décharger 
entre les rails. 

Les gorges sont plus abruptes et partant les coùrbes plus rapi- 
des ; nous montons encore plus lentement. Les collines verdoyan- 
tes et parsemées de chènes verts et d'oliviers sur lesquelles pousse 
du froment. rappellent certains paysages des basses Cévennes. 
D'autre part, les sinuosités de la route, la raideur de la pente, la 
douce fraicheur de l'altitude, me raménent instinctivement au 
chemin de fer du St-Gothard que je prenais l'année dernière pour 
revenir en France : et les toilettes de mes voisines, les conversa- 
tions en langue européenne qui s'échangent dans le wagon, cet 
attirail de locomotion si peu oriental, complèteraient l'illusion et 
me reporteraient à mon insu au centre de l'Europe. si un officier 
turc au nez crochu et au visage couturé, — quelque balafré de 
Plewna, au type éncrgiquement circassien, — assis non loin de 
nous dans le compartiment et si un arabe en costume éclatant se 
prolilant à l'horizon sur sa monture fine et nerveuse, ne me 
replaçaient instantanément dans le cadre si personnel et si origi- 
nal de mon voyage asiatique. 

Comme flore, la route nous offre successivement églantiers, 
mauves, cyclamens, airelles, campanules blanches, genêts. Nous 
traversons le torrent ou « Oued el Sarat » puis le laissons à gau- 
che pour le retrouver encore. La vallée s'allonge, mais la végéta- 
tion est plus sommaire. Quelques ouvrages d'art ; des perrés en 
pierre de taille très soigneusement construits. [ci les montagnes 
dénudées, les colorations rouges du sol, me font songer aux bords 
de l'Escoutay. Plus loin les pentes s'adoucissent et se perdent 
dans la verdure et les gradins striés du calcaire disparaissant sous 
la végétation. Nous nous arrêtons à Bittir, la 5° et dernière sta- 
tion. Îl est environ 5 heures. C'est ici, dit l'histoire biblique, que 
David vint porter à manger à ses frères qui guerroyaient contre 
les Philistins et qu'il sengagea à combattre Goliath qu il devait 
tuer non loin de là dans la vallée du Térébinthe. 

Ici la vallée est plus étroite et le torrent est endigué ; des vignes 
ct des oliviers, des petits jardins maraïîchers en forme de cônes 
qui doivent servir à l'alimentation de Jérusalem, le tout monté, 
comme dans notre Vivarais, sur des gradins défendus par des 
murs en pierre sûche : l'illusion est complète, et à la verdure près, 
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(verdure qui dans un ou deux mois aura complètement disparu), 
nous sommes sur la route d'Alissas à Privas. Enfin les montagnes 
s'éloignent et la vallée disparaît, le sol est plus rocheux, les 
oliviers plus robustes mais moins verts : c'est la traversée de la 
ligne du feil à Alais entre St-Jean et Villeneuve ou la route de 
St-Bauzile à Chomérac. Enfin nous voici sur le plateau à 800 
métres d'altitude, je me crois sur les croupes d'un Coiron asiati- 
que où le chëne vert est remplacé par l'olivier. La voie sépare en 
deux ce plateau, désolé et presque inculte au Nord, verdoyant au 
Sud. 

Il est 6 heures : nous sommes arrivés à destination. Et cepen- 
dant hier matin nous étions encore à Alexandrie, sur la terre 


d'Afrique, moralement et symboliquement si loin du sol que nous 
foulons ! 


CITAPITRE III 


ARRIVÉE A JÉRUSALEM 


PREMIÈRE ET RAPIDE VISITE AU SAINT-SÉPULCRE 


On ne peut se rendre compte de la physionomie de Jérusalem 
en y abordant par la voic ferrée. La gare et ses bâtiments ont 
respecté la ville par leur sage éloignement. Au surplus, vu la 
topographie des lieux, il eùt été diflicile qu'il en fût autrement. 

Nous sommes accucillis à la gare par plusieurs RR. PP. Fran- 
ciscains et à leur tète par le Père vicaire du couvent de St-Sau- 
veur, le sous-custode de l'erre-Sainte, le Père Ürbain, du dépar- 
tement des Landes, ancien vicaire à Alexandrie, resté populaire 
parmi la jeunesse de cette ville et auquel les jeunes gens de notre 
pèlcrinage font la plus chaude bienvenue. 

Sa belle et sympathique figure dont la mäle expression est 
tempérée par deux yeux bleus doux et profonds, sa noble pres- 
tance, l'accueil cordial qu'il nous fait, lui gagnent tous nos cœurs. 

De nombreux véhicules aussi archaïques que repoussants, aux 
chevaux apocalyptiques, sont là pour nous recevoir. La prudence 
exigerait que les femmes, tout au moins les plus âgées, que 36 
heures de traversée et le voyage ont certainement fatiguées, soient 
invitées à y monter. Mais le pélerin ne songe pas à tout cela dans 
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son entrain. Le désir d'une entrée plus édifiante et plus solennelle, 
le bonheur de fouler du pied la terre sacrée, l'impatience de 
mieux voir et de mieux embrasser le coup d'œil de la ville sainte, 
déterminent tout le monde à s'ébranler à pied et en colonnes et 
les chants sont entonnés. 

C'est le soir d'une belle journée ; le crépuscule descend lente- 
ment en donnant au paysage un relief particulier. Je suis envahi 
par une impression indéfinissable. C'est le charme de la vieille et 
suggestive cité qui commence à opérer. Nous descendons le 
chemin poudreux de la rive droite du Hinnoun, laissant à notre 
gauche les vastes constructions que de riches israélites, Monte- 
fiore de Vienne, Rothschild et autres, ont préparées à leurs 
coreligionnaires pauvres, reconstitution embryonnaire du royaume 
d'Israël. Puis nous traversons Île torrent sur un pont de pierre où 
une arcade surmontée d'une inscription en langue turque nous 
rappelle momentanément à la réalité de l'histoire. Nous montons 
ensuite lentement la route du versant occidental du mont Sion 
qui nous mènera à la porte de Jaffa. Voici la muraille de l'enceinte 
aux arêtes puissantes et vives ; voici la tour de David plongeant 
ses assises dans des fossés à demi comblés ; les larges moellons, 
peut-être aussi volumineux que les cubes des Pyramides d'Egypte, 
en tous cas d'un grain plus solide et plus rude, ont résisté à tous 
les assauts et à toutes les destructions. 

Ma pensée vagabonde remonte jusqu'au grand roi hébreu dont 
le règne forme l'apogée de l'histoire juive, revoit ces grandeurs 
de l'EÉpoque Salomonienne, s'arrête sur les malheurs qui vont 
suivre, les Juifs emmenés en captivité, la ville rasée et anéantie. 
Puis c'est la grande clarté de la naissance du Christ et de son 
enseignement évangélique. Après, lc drame effrayant et la nuit 
profonde de sa Passion; puis les invasions des barbares, la 
conquête arabe et turque, l'éclair trop vite éteint des Croisades, 
nouvelle étoile des bergers ! Et depuis, ce manteau pesant de la 
domination ottomane et cette ironie du sort qui donne comme 
gardien au tombeau du Christ, à la face d'une chrétienté pourtant 
fière et puissante, une garnison musulmane ; la Turquie agoni- 
sante dont il semble que l'empire va s'écrouler, restant, de par le 
consentement tacite de toutes les nations crovantes et chevaleres- 
ques, le tiers-détenteur autorisé et remercié de ce gage divin et 
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surnaturel ; « l'homme malade » faisant la veillée du St-Sépulcre ! 
O mystère incompréhensible des destinées humaines: C'esc aux 
intidèles, d'ailleurs respectueux de « Saidna [ssa », Notre Seigneur 
Jésus (ainsi qu'ils l'appellent), qu'ils placent au meilleur rang de 
leurs prophètes, que revient le rôle de médiateur religieux entre 
les peuples de l'Occident ! | 

La Providence a ses desscins. Ces incroyants qui ont gardé 
pieusement et jalousement le berceau de son Eglise, reviendront 
certainement à la vraie foi. 

Jérusalem — en arabe «€ El Odouss » la sainte — ne peut point 
être une ville banale, une ville comme les autres. L'âme des 
choses, le langage des événements y parlent plus que partout 
ailleurs. | 

Elle marque un point isolé et grandiose de l'histoire de l'huma- 
nité dans lequel elle s'est figée et incarnée en quelque sorte. 

ile représente pour nous la tradition vivante, l'enchaïnement 
social et historique dont le premier anneau est en Egvpte au pied 
des Pyramides, le second à Athènes, sur l'Acropole, à l'entrée du 
Parthénon. L'origine de la vie sensible de l'Univers, le berceau de 
notre civilisation sont à Athènes et dans la Rome païcnne. La 
rénovation spirituclle du monde et la rédemption s'appellent 
Jérusalem ; après reparaitra la Rome chrétienne, éducatrice du 
genre humain, qui, succédant à Jérusalem, continuera la double 
et noble mission de dépositaire de nos espérances religieuses ct 
de notre patrimoine intellectuel et moral en se concentrant au 16° 
siècle dans le règne de Léon X. 

Pendant ce temps-là et à son.ombre, les nations s'élèvent et 
grandissent: C'est un monde nouveau, — heureux mélange des 
idées antiques ct des conceptions évangéliques modernes, œurre 
délinitive sortie des mains du Créateur, — qui a vu le jour. 

: PA” 

Nous avons franchi la passe étroite de la monumentale porte de 
Jaffa et nous sommes dans la ville. Au moment de prendre la 
route qui conduit à nos hotelleries, un cri bien en situation s'élève 
de nos rangs : &« Au St-Sépulcre! » Et sans reprendre haleine, 
encourageant ct guidant Îles attardés ou Ics fatigués du voyage, 
nous suivons avec une émotion croissante dans les rues étroites 
de la ville, aux vieilles arcades obscures, la colonne qui se dirige 
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vers la basilique, objet de notre attente et de notre pieuse excita- 
tion. | 

Nous voyons rapidement comme dans un rêve la vieille et 
sombre basilique, ses hautes coupoles, puis cet édicule où on ne 
pénètre qu'en se courbant et en quelque sorte qu'en tremblant. 

Rapidement, car le jour est tombé et la nuit se fait noire, nous 
nous succédons auprès du saint tombeau sans bien pouvoir nous 
rendre compte de sa disposition. Nous nous prosternons en silence 
et baisons ce marbre que des millions d'hommes ont baisé avant 
nous, que d'autres millions d'hommes embrasseront après nous. 
L'esprit reste confondu et cherche à se ressaisir. Demain nous 
pourrons analyser et comprendre. Pour le moment, contentons- 
nous de jouir de l'ineffable impression que nous ressentons. 


CHAPITRE IV 


CASANOVA 


Après ce premier et légitime hommage au grand sanctuaire de 
Jérusalem où le programme du pélerinage et une curiosité mal 
assouvie nous conduiront demain à la première heure, nous nous 
dirigeons vers l'hôtellerie de Casanova par de petites rues étroites 
et montueuses. Aucun véhicule ne pénètre dans l'intérieur de la 
ville. Les carrosses sont faits pour les excursions aux environs et 
s'arrêtent aux portes de la ville ; des baudets et des chevaux doi- 
vent suflire au transport des matériaux et des fardeaux ; [es 
chameaux eux-mêmes ne peuvent franchir chargés bien des rues 
où, pour débarrasser les piétons de leur dangereux voisinage, 
sont disposés des sortes d'arcs en fer donnant à peine accès aux 
chevaux. 

Casanova appartient aux RR. PP. Franciscains : c'est là qu'ils 
logent jusqu'à quinze jours gratuitement les pèlerins en groupes 


.ouisolés. La nourriture y est simple, saine et abondante. Nulle 


obligation de contribuer à sa dépense ; donne qui veut à la fin de 

son séjour, et le secret de son offrande reste enveloppé dans le 

mystère du tronc. C'est une des belles prérogatives de leur ordre 

et une des causes légitimes de leur grande popularité en Terre 

Sainte que cette hospitalité largement et fraternellement donnée 
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à tous, sans distinction de nationalité et de religion. Casanova 
contient près de 200 chambrettes ct cellules ; plus de trois mille 
pélerins s'y succèdent chaque année, emportant de l'accueil qui 
leur a été fait le désir de revenir. 

Les repas ont lieu en commun dans deux grands réfectoires. Le 
reste de l'existence y est complètement indépendant. La porte 
ferme le soir vers neuf heures et demic. L'extinction des feux a 
lieu à dix heurcs. Il est loisible, cependant, de veiller et travailler 
dans sa cellule autant que l'on veut. J'en profite largement pour 
mettre un peu d'ordre dans ces notes jetécs au jour le jour et dont 
on nous pardonnera le décousu. 


(A suivre.) | CGiasrox PRIVAT. 
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MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU DIOCÈSE DE VIVIERS 
(Surre X). 


THUEYTS. 
IT. 


Bernard de Blou, de Toulaud, vint, on ne sait trop par quelles 
circonstances, se marier à Thuevyts, avec Clémence des Pressis, 
une des filles d'Etienne des Pressis, 2° du nom, et de noble Agnés 
Rostaing. 

De ce mariage vinrent: 1° Guillaume de Blou, qui fut l’auteur 
de la branche de St-Marcel. 2° Jordan, auteur d'un petit rameau 
fondu dans les Fay ; et 3° Alix qui épousa, en 1432, Armand de 
Montlaur, vicomte de Polignac, fils de Louis, sgr d'Aubenas. 
Armand était veuf de Jeanne de Peschin et, n'ayant pas d'enfant 
de ses deux femmes, il fit son héritier son frère Pons de Mont- 
laur, laissant à Alasie de Blou l'usufruit de la seigneurie de 
Mavrcs. 

Or celle-ci, riche et puissante, s'empressa-t-elle de négocier 
unc alliance entre son cousin-germain, François de Blou, fils de 
Jean, frère de son père Bernard, avec Marguerite des Pressis. 
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aussi sa cousine-germaine, fille de Françon des Pressis et de 
noble Constance Gast. 

Ceux-ci donnérent à leur fille ainée tous leurs biens avec la 
clause de porter leurs nom et armes et de demeurer à Thuevyts. 

La vicomtesse Alix fut l'auteur de la fortune des de Blou, 
qu'elle combla de biens et on voit par de nombreux actes, avec 
quel respect et quelle considération la traitaient ses parents. 

La maison de Blou fut florissante à Thueyts, pendant de lon- 
gues générations et a malheureusement dû subir le sort réservé à 
presque toutes les vicilles races : l'extinction. 

Ïl était réservé à son dernier représentant la douleur de voir de 
son vivant la disparition de son antique lignée par la fin tragique 
de son fils unique, noyé en se baignant avec ses camarades à 
l'École militaire de Saumur. Et peu après celle de sa fille, la 
jeune épouse du baron de Cassin, dont l'unique fils, Pierre de 
Cassin, cst l'héritier naturel et universel de tous les biens de la 
maison de Blou. 

Le comte Oscar de Blou, écrasé par tant de douleurs, est mort 
à lThucyts, le 3 juillet 1886. 

Le château et son petit parc sont un des plus beaux attraits du 
Bourg de Thucyts. 

À environ trois kilomètres de Thueyts, sur la route de Mayres, 
en remontant l'Ardéche, mais sur la rive droite, on voit encore 
une vieille tour, reste du château de Chapdenac (Chapdenaco). 

Cet ancien fief a successivement appartenu à plusieurs famil- 
les, dont nous allons donner un rapide aperçu. 

Le cartulaire de St-Chaffre fait mention, parmi les chevaliers 
de la seigneurie du Mézenc, d'Étienne Ythier, fils d'Ythier de 
l'antique maison des sgrs de Gcorand, qui donna à cette abbaye, 
en l'an 955, 10 mai, les biens qu'il possédait dans la viguerie 
d'Yssarlés, et dénommés dans l'acte. Ces Ythier étaient aussi sgrs 
de Chapdenac, en la paroisse de Thueyts et c'est sans doute un 
très puissant sgr de cette maison, nommé, d'après le même cartu- 
laire, Aldigerius, qui, ayant fait construire le château de Chap- 
denac, obligea le moine de St-Chaffre qui desservait et jouissait 
le bénéfice de St-Théofrède, de Bruc (Barnas), en la paroisse 
de Thucyts (Athogias), de lui fournir quelques subsides pour 
cette entreprise, tantôt par pression, tantôt par violence, subsi- 
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des qu'il continua depuis d'exiger, et ses fils après lui, de ce reli- 
gieux, voulant ainsi établir leur suzeraineté sur le lieu ct l'église 
de Bruc. 

Après ceux-ci, cette terre de Chapdenac passa à un sgr du 
nom d'Yctier (Ycterius}), Juslus homo, qui par acte du mois de 
juillet 1023, renonça solennellement à ce subside injustement 
perçu par ses auteurs (parentes) sur le lieu de Bruc, renonciation 
que l'abbaye pava cependant d'un cheval et dix cents sols. 

Plus tard, Pierre, fils dudit Ycthier, revenant à l'injuste prati- 
que de ses devanciers, recommença à exiger le subside, auquel 
toutefois il renonça depuis par acte de l'an 1088, toujours 
moyennant le paiement par l'abbaye d'une assez forte somme, 
dont il profita pour s'équiper afin de prendre part à la croisade. 
Renonciation qu'il fit confirmer par sa femme et ses fils, dont le: 
cartulaire ne donne pas les noms. 

En 1209, un autre Pierre Ycthier, ou probablement le même, 
fit donation du droit de pêche dans le lac d'Yssarlès, à l'abbaye 
de Mazan. 


En 1214, il passa un contrat avec messire Ilenri de Montravel, 
abbé de St-Chaffre, prieur et sgr temporel de Thueyts. par lequel 
ledit Pierre Ythier reconnaît audit abbé, tous les droits de juri- 
diction sur le mandement de Thueyts. 


À partir de ce Pierre et de son fils Béraud, nous voyons tous 
leurs successeurs se qualifier sgrs de Géorand et de Chapdenac. 


Sans suivre la filiation, qui nous entrainerait trop loin, arri- 
vons à Pons de Trabe, sgr usufruitier de Chapdenac, lequel testa 
en 1408, en faveur de son fils cadet, qui continua la descendance, 
tandis que son fils aîné, Trahonet, né d'un premier mariage, ne 
fut apanagé que de la terre de Chapdenac et autres biens à 
Aubenas. De son mariage avec di: de Mézevrac, il n eut que des 
filles ; entre autres Agnës Ythier, dame de Chapdenac, mariée en 
1432 à Jean de Chateauneuf, sgr dudit licu, en Boutières, dont 
vinrent deux filles : Aymare qui fut, en 1472, femme de noble 
Guinot f‘landin, sgr de Porcherolles, et Jeanne, héritière uni- 
verselle de sa mère, épousa, en 1455, noble Guigon du Mas, 
auquel elle porta Chapdenac. 


Ce Guigon du Mas est le troisième personnage connu de la 
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famille du Mas (de Manso), originaire de la paroisse de St-Just, 
au diocèse de St-Flour. 

Le petit-fils de celui-ci, Louis du Mas, dernier de sa famille, 
contracta une brillante alliance avec la maison des Porcelets, 
sgrs de Maillane, en Provence. 


VALLÉE DE THUEYTS 
(D'après une photographie). 


De cette union il naquit neuf enfants, religieux ou filles mariées, 
et le fils aîné Jean qui, suivant un mémoire de l'époque, fut tué 
au commencement de l'annéc 1533, au siège de san château de 
Chapdenac par les huguenots, « par le fait des gucrres et pilla- 
« ges du château de Chapdenac, qui fut saccagé jusqu aux 
« murailles, tous les meubles, titres et papiers. » Et Magdeleine 
qui, par la mort de ses frères et sœurs, fut mise, aprés de longs 
procés avec ses bcaux-frères, en possession de tous les biens de 
sa famille et les porta, par son mariage du 31 mai 1556, à son 
mari Claude de la Rivoire. 

L'arrière-petit-fils de ceux-ci, Just-Antoine de la Rivoire, mar- 
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quis de la Tourette, vendit, le 28 juin 1714, le château en ruines, 
la seigneurie et terre de Chapdenac, au prix de trente-huit mille 
livres, à Antoine de Blou, dont les descendants en sont encore 
propriétaires. 

Dés l'an 1308, nous trouvons au Crozet, paroisse de Meyras, 
une famille noble du nom de Got (Guti}, que nous croyons être 
la souche des de Gout, sgrs de la Charriére, paroisse de Thueyts, 
famille qui n'a rien de commun avec celle de Gout, dite de Vis- 
sac, originaire de la Souche. 

Mr: Guillaume Got, damoiseau du Crozet, donne quittance, le 
lundi après Noël de l'an 1308, à Etienne Pressis, de Thueÿts, de 
soixante livres, à-compte de la dot constituée à sa femme, di: 
Aygline des Pressis, fille dudit Étienne (Blanc Anjoulas, notaire). 

Le dernier de la famille, Jacques de Gout, demeurant au lieu 
de la Charrière, paroisse de Thuevts, eut huit enfants de di: 
Françoise de Banc d'Avéjan. 

Trois tils moururent au service du Roi et l'ainée des filles. 
Marguerite, dame de la Charrière, héritière universelle, épousa, 
en 1634, noble Jacques de Blou des Pressis. 

Le lieu des Guigons (de Guigonibus), aujourd'hui Lous Gui- 
gons, fut le berceau de la noble famille de Gast. 

Noble Gastonnet Gast était en 1387 époux d'Aymonine des 
Pressis. Après quelques générations ils se fondirent dans la mai- 
son d'Ucel (1). 

Une autre famille originaire de Thueyts dont on voit encore les 
armes sur la porte de leur maison, appartenant aujourd'hui aux 
Religieuses de la Présentation, est celle des Pichot de Lespinasse. 
[ls furent maintenus dans leur noblesse par arrêt de la Cour des 
Comptes de Montpellier en date du 23 août 1779. Quittérent 
Thueyts vers l'an 1670 pour s'établir au Bourg-St-Andéol où ils 
s'éteignirent en 1859 en la personne de [‘irmin de Lespinasse, ma- 
rié à demoiselle de Billoti, laissant deux filles, mesdames Charles 
Pellier, de Vinsas et de Rippert de Barret. 

Les Sauzet de Fabrias sont aussi originaires de Thuevts. Leur 
généalogie commence à François, fils de Pierre, marié en 1557 à 
Clauda de Chanalcilles. 


(1j Ne pas confondre avec les Gaste de Luppé. n1 les Gasque de Joyeuse et 
Gas de St-Gervais. 
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Ils se transportérent plus tard à Privas et de nos jours ils de- 
meurent à Lyon et au château de Craux, paroisse de Genestelle, 
acheté dela maison d'Ucel. 

Les de Beaune, Surs de Pradelles avaient anciennement une 
résidence à Bruc, où il existe encore un domaine dit de Beaune. 

Cette illustre famille se fondit dans les Jaujac, nous en parle- 
rons ailleurs. 

Citons encore pour mémoire, les familles d'Arlempde, Sgrs de 
Serrecout, paroisse de Thuevts, fief qui passa par voie d'achat, 
aux de Blou. 

Les Chapteuil, Sgrs de Bonneville, les Guanaret, les Anjolas, 
les Lafaysse, toutes possessionnées en la paroisse, dont nous par- 
lerons en leur lieu. (1) 


IL. 


L'église de Thueyts est sous le vocable de St-Jean l'Evangéliste. 


Thueyts, ce nom bizarre, écrit de tant de manières, est bien 
propre à exercer la sagacité des étymologistes. 


Dans les actes latins les plus anciens on lit différemment : Atho- 
gias, Athogiis, Athogiarum, plus tard on le francise, Athnech, 
Athneych et enfin Tucytz et Fhucrvts. 

Nous ne commençons à connaître les noms des Prieurs et Curés 
qu'à partir du x siècle et, comme nous.l'avons déjà dit, Îles 
abbés de St-Théofrède, vulgo St-Chaffre, furent de tout temps 
Sgrs temporels de Thuevyts et de Langogne. 


Le plus ancien dont nous ayons connaissance est : 
ANTELME, Abbé-Prieur. 


Anfelmi, abbé de St-Chaffre, Prieur de Thueyts ne nous est 
connu que par une cession du territoire de Bruc (St-Théofréde de 
Bruc, aujourd'hui Barnas) à lui faite par M° Pierre Ythier Sgr de 
Chapdenac, sans date, mais peu après la donation qu'il avait 
déjà faite en 1209 à l'abbaye de Mazan avant de prendre la 
Croix. 


(1) Voyez pou toutes ces familles nos généalogies du Vivarais. 
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JTENRI DE MONTRAVEL, Abbé-Prieur. 


1214, le... , Contrat d'accord entre M: Henri de Montravel, 
Abbé de St-Chaffre, Prieur et Sgr de Thuevts, et noble Pierre 
Ythier, Sgr de Chapdenac, par lequel ce dernier reconnait au 
premier le droit de justice dans l'étendue de certaines limites, 
formant le mandement de Thueyts. 

Cet acte est rapporté dans une procédure entre l'abbé de St- 
Chaffre et Christophe de la Rivoire, Sgr de Chapdenac au xvr: 
siècle (1). | 

(A suivre). 
Vie L. ne MONTRAVEL. 


RSS EEE — 
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dèche : il s'agit des Comptes de Terrasson, leveur du péage par euu de la Voulle 
en 1399 et 1.400, trouvés par M. Mazon dans les manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale et reproduits à peu près intégralement avec les éclaircissements né- 
cessaires. Ce document nous fait connaitre quelle était alors la navigation du 
Rhone et constitue un curieux tableau des conditions économiques et sociales 
de l'époque. On y voit le prix des denrées et méme le menu des repas du sei- 
gneur dé la Voulte et la ration de ses chevaux, quand il venait passer quelques 
heures ou quelques jours à la Bistorre — la construction élémentaire qui a &té 
le noyau du chäteau de la Voulte. Car Louis d'Anduze, le baron de la Voulte à 
cette époque, habitait le château de Chomérac et ne venait qu'accidentellement 
à la Voulte. Ce Louis d'Anduze prit une certaine part aux événements du 
temps. Surtout en ce qui concerne la conquète de Naples par le duc d'Anjou. 
Les comptes de Terrasson nous le montrent allant assister au mariage du fils de 
ce personnage. Louis d'Anduze est souvent accompagné dans ses visites à la 
Voulte par son fils Bermond, qui mourut peu d'années après, avant son père, et 
c'est ainsi que la baronnie de la Voulte passa à Philippe de Lévis qui avait 
épousé en 1397 /lhéritière de la maison d'Anduze. Onsait que les Lévis, devenus 
plus tard comtes, puis ducs de Ventadour, ont possédé les terres de la Voulte, 
Rochemaure et bien d'autres en Vivarais pendant plus de trois siècles. Leur 
héritage échut par mariage à la maison de Rohan Soubise. 

L'article de M. Mazon se termine par un autre document inédit, puisé aux 
Archives Nationales, qui nous fait connaitre le rachat par le roi en 1770 de tous 
les péages que possédait sur le Rhône le prince de Soubisc (la Voulte, Monté- 
limar, Beauchastel, Tournon. la Roche-de-Glun. Arras, etc.) I résulte de l'en- 
quête qui fut faite que le total des péages de Saubhisce par terre ct par cau (frais 
déduits) s'élevait à 104.000 livres, dont Île capital sur le pied du denier 30, 
représentait 3.132.000 livres. Le roi ffa à cette somme l'indemnité due au 
prince de Soubise, par une ordonnance datée de Compiègne le 14 août 1770. 


PA: 


(1) Richard de Montravel, tué à la bataille de Bouvines le à juillet 1214, 
pourrait bien être frère de cet abhé, à moins qu'il n'appartint à la branche des 
Montravel Sgrs du Mézenc (Truchard du Molin). 


NOTICE 
SUR 


PIERRE MARCHA 


l'auteur des Commentaires du Soldat du Vivarars. 


(SUITE VI ET FIN) 


SouuaiRe. — Nos sources, — Les origines de la famille Marcha. — Les Mar- 
cha, d'Annonay, — Controverse de Marcha, pasteur de Baoftres, avec un 
Jésuite du collège de Tournon. — Mariage de Marcha avec l'héritière du 
chäteau de Pras. — Marcha, pasteur de St-Etienne en Forez. — Il cst 
envoyé par les protestants du Vivarais au synode national de Vitré. — 
Sa conversion et les deux opuscules publiés à ce sujét. — Îl est nommé 
maitre des requêtes de la Reine: — La Discipline des ministres renversée. 
— Les accusations des protestants contre Marcha. — La dévastation de 
ses propriètés. — Lettres 4u duc de Ventadour à Marcha. — Discours 
d'Etat, présenté au Koï sur la continuation de la guerre contre les rebelles. 
— Marcha est nommé intendant de l'armée royale du Vivarais, -- Maria- 
ge de ses enfants. — Etablissement de foires a St-Picrreville. — Mort de 
Marcha. — Ses descendants. — La famille de son frère. — Quelques con- 
sidérations sur la vie ct les œuvres de Marcha. — Les Commentaires du 
Soldat du Vivarais. / 


Les Commentaires du Soldat du Vivarars furent publiés à Privas 
par M. J.-L. Laboissière en 1811. L'éditeur constate, dans sa 
Préface, que les continuateurs de la Bibliothèque historique, du 
P. Lelong, ont inscrit ce manuscrit sous le n° 21.576 de leur 
catalogue, mais qu'ils ne le connaissaient que sur le rapport du 
marquis d'Aubaïs. Il ajoute, un peu plus loin, que le premier 
manuscrit des Commentaires existe ou a longtemps existé dans 
les archives de feu M. Marcha de St-Pierreville, et que toutes les 
copies qui en ont été prises émanent de cette première source. 

À ces indications, nous pouvons aujourd'hui en ajouter quel- 
ques autres plus précises, et qui ne sont pas sans intérêt, sur 
l'origine et les péripéties du manuscrit ou des manuscrits de 
Pierre Marcha. | 

Jusqu'en 1762, l'existence des Commentaires est restée complète- 
ment ignorée, en dehors de la famille Marcha, ou du petit cercle 
d'amis, auxquels celle-ci aurait pu les communiquer. Mais alors 
elle fait l'objet d'une série de lettres, adressées par M. Marcha de 
St-Pierreville à dom Bourotte, un des continuateurs de l'Histoire 
du Languedoc, qui vont jusqu'à l'année 1565. Ces lettres se trou- 
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vent à la Bibliothèque Nationale MSS. (Collection du Langucdoc, 
t. CXC, fol. 112 à 124) ; nous allons en reproduire tous les 
passages qui se rapportent à notre sujet : 


D'Aubenas, le 26 mai 1562 — On m'a assuré, montrés Révérend 
Père, que vous travaillez à l'histoire du Languedoc; la partie qui 
concerne le Vivarais a été très-négligée jusques ici, peut-être 
faute d'avoir de bons mémoires, et il en est peu où il se soit passé 
plus d'événements. J'ai trouvé dans les papiers de ma famille un 
manuscrit que je crois original, intitulé le Soldat du Vivarais, 
contenant l'histoire des guerres civiles depuis 1620 jusqu'en 1629, 
dans un grand détail; je serais bien aise qu'il pût vous être utile. 
et je me prêterai volontiers aux moyens que vous me donnerez 
de vous le céder. Si vous n'avez pas de mémoire sur une révolte 
connue dans le dernier siècle sous le nom de Guerre du Roure, 
je me ferai un plaisir de vous en donner un. — J'ai l'honneur, etc. 

D'Aubenas, 9 septembre. (Le manuscrit de la Guerre de Roure 
ne lui appartient pas ét on n'a pas voulu laisser partir l'original ; 
il n'a pas pu faire terminer la copie avant le départ de M. de 
Jovyac (1) qui devait l'emporter.) 


À l'égard du manuscrit intitulé le Soldat du Vivarais, il est à 
moi et je vous envoie volontiers l'original ; il n’est pas douteux 
qu'il contient bien des choses qui mériteraient d'être insérées 
dans l'Iistoire du Languedoc, et peut-être d'en former un supplé- 
ment ; personne n'en peut mieux juger et y remédier que vous, 
mon Révérend Père. Si vous en faites quelque usage, j'aurais une 
grâce à vous demander, ce serait d'ajouter à la page 239 l'article 
que j y ai couché sur un morcëau de papier séparé, ou de faire 
mention de ma famille d'une façon honorable à propos de ce 
qu'il contient, ou comme vous jugcrez le plus convenable ; j'ai 
entre les mains de quoi prouver ce que vous diriez, et vous me 
ferez plaisir de m'en demander les preuves, pour peu que vous le 
désiriez. Quoique je trouve fort sotte la vanité qu'on peut tirer 
de voir son nom dans un livre, 1] n'en est pas moins vrai qu'on 
doit céder quelquefois aux préjugés. Un nom en est plus connu 
de certaines personnes, et quelquefois c'est le plus grand mérite 
pour en être considéré. Je vous aurai cette obligation que je 
voudrais pouvoir reconnaitre plus eflicacement que par les senti- 
ments sincères et respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 
etc. 


Dom Bourotte a écrit à la suite de cette lettre quelques lignes 
par lesquelles il reconnaît avoir entre les mains les Commentaires 


(1) C'est à cette circonstance que le marquis de Jovyac devait d'avoir eu 
connaissance de l'envoi du Soldat du Vivarais à dom Bourotte, envoi dont il 
parle dans une lettre adressée à ce dernier en octobre 1762 (Collection du Lan- 
guedoc, &. CLXXXIX, fol. 22.) 
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du Soldat du Vivarais qu'il promet de rendre à M. de St-Pierre- 
ville quand celui-ci le jugera à propos. 


D'Aubenas, le 12 novembre. — Les remerciements, que vous 
avez la bonté de me faire, sont Lien au dessus du petit service, que 
j'ai eu occasion de vous rendre, cn vous envoyant mon manuscrit 
du Soldat du Vivarais, et la copie de celui de la Guerre de Roure 
que vous recevrez par M. l'abbé Blachière de notre ville...........…. 
J'ai bien de la reconnaissance que vous veuilliez bien faire atten- 
tion à la note que vous avez trouvée sur ma famille, vous m'obli- 
serez de ne pas l'oublier. 

D'Aubenas, le 3 mars 1763.—{(Dom Bourotte lui a accusé récep- 
tion, le 24 décembre, de la copie de la Guerre de Roure et lui a 
demandé de quel lien il tenait à Marcha de Pras, objet de la note 
envoyée avec le manuscrit. — 1] répond : «... Le Marcha de Pras 
était mon quatrième aïeul paternel. Marcha est mon nom ; de 
Pras est celui d'une terre que nous possédons encore, ainsi que 
la coscigneurie de St-Pierreville... » Il offre ensuite de procurer 
au savant Bénédictin des mémoires sur la guerre des Camisards, 
qui sont entre les mains de M. de la Baume, de Nimes.) 

D'Aubenas, le 9 mai. — (Mr: de Marigny, sa belle sœur, lui a 
rapporté de Paris le manuscrit rendu par dom Bourotte.) J'ignore 
où a pu passer le feuillet 446 du manuscrit ; peut-être n'avait-il 
pas été emporté, lorsquun de mes amis m'en demanda une 
copie ; je l'examinerai incessamment, et si la copie remplit la. 
lacune de l'original, je vous en ferai part. Je n'ai d'autre soupçon 
que M. de Marcha de Pras en soit auteur, qu'une présomption 
répandue dans notre famille et que de l'avoir trouvé parmi ses 
papiers. Je vous avoue même que son écriture différait, ce me 
semble, de celle du MS., jugez en vous-même sur un morceau 
que je joins ici ; on ne pourrait inférer de là qu'il n'en füt pas 
auteur, non plus de ce qu'il n'est pas fait mention de lui dans le 
cours de l'ouvrage ; au contraire, on n'aime pas souvent à se 
citer. C'est moi qui ai ajouté la mention de la destruction du 
château de Pras, d'après des preuves très-remarquables que jai 
en mains, de mème que de la charge d'intendant : vous voudrez 
bien permettre que je vous les fasse passer, lorsque je vous 
enverrai la copie du manuscrit sur la Guerre des Camisards, que 
M dela Baume, frère de M"° de Tauriers, m'a promis de me 
prêter... Je ne prétends point vous induire à croire et à donner 
pour auteur du Soldat du Vivarais mon 4° aïeul ; je vous dis 
simplement, mon Révérend Père, sur quoi roulent les soupçons 
que j'en ai eus. 

De Largentière, le 8 janvier 1764. — (Après avoir présenté à 
dôm Bourotte ses vœux de nouvelle année, il dit qu'il espére aller 
à Paris le printemps prochain, ctqu'il lui présentera le manuscrit 
de M. de la Baume, « que celui-ci a eu beaucoup de peine à 
so » et qu'on copie actuellement. Ce manuscrit contient 400 
pages. | 
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À Paris, le 19 avril. — (Il demande à dom Bourotte l'adresse 
de M. de la Tour. « Mon séjour dans cette ville pouvant être plus 
court que je ne le comptais. il serait fâcheux de ne pas en profiter 
pour prendre avec ce Monsieur Îles petits arrangements qui me 
concernent. » | 


Il s agit probablement de M. Gastelier de la Tour, l'auteur de 
l'Armorial du. Languedoc, connu par sa rigoureuse honnêteté 
dans la publication de documents généalogiques. 


D'Aubenas, le 15 septembre 1765. «... En fouillant des papiers 
de famille, j'ai trouvé le 1°" feuillet du Soldat du Vivarais avec 
une description du pays, contenant aussi un projet pour l'affermis- 
sement de la justice, qui né paraît être que la premiére feuille de 
l'ébauche. Ces papiers trouvés parmi ceux de mon 4° aïeul (Pierre 
de Marcha, sgr de Pras, maitre des requêtes de la Reine Anne 
d'Autriche) me confirment de plus en plus qu'il était l'auteur du 
Soldat du Vivarais. Vous en jugerez peut-être de même, mon 
Révérend Père, en lisant une lettre que lui écrivait le duc de 
Ventadour, par laquelle il le remercie de lui avoir communiqué 
ses Discours sur les affaires du temps, ce qui prouve qu'il y tra- 
vaillait. — Je joins à ces pièces une lettre de M. l'abbé de Venta- 
dour, depuis, si je ne me trompe, évêque de Lodève, contre les 
habitans du Cheylard, avec un inventaire de sa production contre 
eux, qui vous mettra au fait du temps et des circonstances de la 
démolition du château de cette petite ville (1). 


« Voilà encore deux ordres de M. de Montbrun, commandant 
des calvinistes, que j'ai trouvés d'un autre côté ; vous pouvez les 
garder, mais je vous prie de me renvoyer tout le reste. Et afin de 
n'en pas payer le port inutilement, ayez la bonté de les remettre 
sous enveloppe à M. l'abbé Blachière, aumônier des dames 
Ursulines de la rue St-Jacques, près St-Magloire.... J'ai été bien 
fâché de n'avoir pu vous témoigner plus souvent ma parfaite 
considération et faire une connaissance plus particulière pendant 
mon séjour à Paris, mais j étais hors de moi-mème à cause de la 
maladie de M": de St-Pierreville. » 


Dans une note placée à la fin de sa lettre, M. de St-Pierreville 
revient en ces termes sur le projet concernant la justice, que men- 
tionne le premier alinéa : 

« Ce projet me prouve que de tout temps l'impunité a été une 
source féconde de crimes et de meurtres dans ce pays-ci. L'éloi- 
gnement des cours du Sénéchal et du Parlement, où il faut 
conduire les criminels et d'où il faut les ramener à grands frais, 
rebute tous les seigneurs. Cet objet mériterait assurément 


{r) Voir notre Notice sur le Cheylard, p. 117 à 120. 
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l'attention du gouvernement. On ne connaît pas ce pays-ci ; rien 
ne serait plus aisé que d'y faire renaître l'ordre. » 

Le projet en question, ou plutôt le fragment qu'on en a trouvé, 
figure aussi dans la copie de Soulavie. “ORRE il est très court, 
nous le reproduisons intégralement : 


DESCRIPTION DUÜ VIVARAIS 
pour prouver la nécessité d'un Présidial à établir en Vivarais, 


par M. DE Marcua, seigneur de Pras. 


« Le Vivarais a son étendue depuis St-Pierre de Bœuf jusqu'à 
la rivière d'Ardèche, contenant en longueur 25 lieues et 12 en 
largeur, qui se prend depuis le Rhône jusqu'au Velay, et contient 
22 villes et six vingt villages, sans les hameaux et maisons écar- 
tées. Le pays est presque partout rude, montucux, à cause des 
rivières et torrens qui y coulent. Il est divisé en haut et bas. Le 
bas contient les deux tiers de l'étendue. Il y a douze barons 
de tour qui peuvent faire tenir l'Assiette dans leurs terres, 
chacun à son tour. Il n'y a que certains cantons qui soient 
fertiles. Le peuple y est fort belliqueux. Les montagnes et préci- 
pices sont cause qu'il y a force voleurs, larrons et assassins, ce 
qui vient encore de l'impunité occasionnée par l'éloignement de la 
ville de Nismes, au présidial de laquelle gssortissent, pour le 
criminel et pour Île civil, les deux bailliages d'Annonay et de Vil- 
leneuve de Berg, distants, celui-ci de quinze lieues, et l’autre de 
trente grandes lieues. » | 

Cette pièce doit se rapporter à la période de 1632 à 1636. En 
cette dernière année, un Edit de Louis XIII créa, pour remédier 
aux inconvénients signalés, une sénéchaussée et un siège prési- 
dial à Valence, dont la juridiction s'étendait sur le Vivarais. Il y 
eut même une chambre créée à Privas en 1643. Mais, deux ans 
aprés, un nouvel Edit créa, aû lieu et place de la chambre de 
Privas, une sénéchaussée, siège présidial et maréchaussée du 
haut et bas Vivarais, à Villeneuve-de-Berg. Plus tard, le Vivarais 
fut replacé sous la juridiction de Nimes, malgré les réclamations 
des magistrats de Valence, alléguant, à l'appui de leurs deman- 
des, la proximité des lieux et la multiplicité des crimes qui se 
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commettent dans un pays ( où presque pas un habitant ne mar- 
che sans arme à feu (1). » 


Revenons au manuscrit des Commentaires. Le marquis de 
Jovyac, dans. une lettre du 30 avril 1768 à dom Bourotte, dit qu'il 
a vu l'original et s'étonne qu'on le fasse circuler. Il croit que 
Marcha de Pras en est l'auteur. « Il y a beaucoup à dire sur notre 
Vivarais dont on n'a guère parlé. Il me parait qu'il (Marcha) n'est 
pas bien exact, car au sujet de l'attaque de Rochemaure (2) par M. 
de Blacons en 1621, il ne parle nullement de mon 3° aïeul, lors- 
que j'ai toutes sortes de preuves que c'est lui qui la défendait, et 
qu il en était gouverneur même, par le brevet du Roi de 1622, et 
par des imprimés de ce temps où il disait lui-même qu'il la 
défendait. Il est vrai que M. de Boissy qui est de la maison de 
Banne, qu'il nomme comme défenseur de la place, était le neveu 
de sa femme, demoiselle Gabrielle Froment. Nous éclaircirons 
bien cela. » 


Enfin, dans une autre lettre du 4 mai suivant, Jovyac dit que 
M. de St-Pierreville a remis l'original du Sofdat du Vivarais à 
M. de Balazuc, « parce que son bisaïeul ou trisaieul, M. de Mont- 
réal, est comme le héros de ce mémoire». Cette lettre men- 
tionne « la note page 230, où on doit parler de Marcha de Pras.n» 

Vers 1780, ce manuscrit fut communiqué à Soulavie. Celui-ci 
en fit faire une copie qui se trouve dans ses papiers, aux Archi- 
ves du ministère des’ affaires étrangères. On peut y lire, en tête, la 
note suivante. de la main de Soulavie : 

« La présente copic a été faite sous mes yeux, par M. Baudet 
de Verne, sur l'exemplaire original que j'ai remis à M. l'arche- 
vêque de Narbonne, et que je tenais de M. de St-Pierreville, 
héritier et descendant. » hu 

Cette copie est précédée d'une préface, dans laquelle Soulavie 
s'attache surtout à prouver que Marcha est bien l'auteur de cet 
ouvrage, bien qu'il n'y parle n1 de ha ni de sa charge d'intendant 
de l'armée, preuve que c'est bien le même original que M. de St- 
Pierreville avait communiqué précédemment à dom Bourotte. 
Répondant aux objections basées sur des fautes d'orthographe 


{1} Archives dép. de la Drôme. Communication de M. Lacroix. 
(2) Voir les Commentaries, p. 85-86. 
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dans les noms propres, qui n'auraient pu être commises par le 
seigneur de Pras, Soulavie dit que toutes les copies ont été prises, 
non sur l'ouvrage original, mais sur une copie faite postéricure- 
ment. | 

Ayant collationné la copie de Soulavie avec l'édition des Com- 
menlaires publiés en 1811, nous avons constaté certaines différen- 
ces qui méritent d'être signalées : 

1° La lacune du début, qui suit le quatrième alinéa, n'y existe 
pas, et voici le texte primitif, à l'absence duquel M. de Labois- 
sière a suppléé par deux pages en caractères italiques (p. 4 à 6): 
« La dame de Privas, étant relaissée de feu M. Chambaud, de 
Privas, mort en Piémont dans un emploi pour le service du Roy, 
elle demeura plus chargée d'appas que d'années. La ville de Pri- 
vas, capitale des Boutières (pays de 10 ou 12 lieues d'étendue), 
comme on y est tout huguenot, entra en opinion que cette jeune 
dame se remarieroit. Un mariage ne leur importoit pas beaucoup, 
mais si faisoit bien la religion que professoit le mari: que si 
c'étoit la romaine, ils prirent la résolution d'y périr plutôt que de 
le souffrir. Ils commencérent donc par la première, et lui mirent 
en avant un mariage d'un cavalier de la Réforme que la proximité 
lui défendoit d'accepter. Cette passion fut si forte en l'esprit de ce 
peuple, etc. 

2° Î[l n'y est pas question de Marcha ni de la destruction du chä- 
teau de Pras, par où l’on voit que ce n'est pas sur le manuscrit, 
qualifié d'original par M. de St-Picrreville et par Soulavie, qu'a 
été faite l'édition de 1811, dans laquelle figure cette double men- 
tion à la page 174. 

3° Il y a des variantes considérables dans les dernières pages, 
où les excès commis par les huguenots sont rappelés avec plus 
de détails et en termes plus vifs dans la copie de Soulavie que 
dans l'imprimé de M. de Laboissiére. 

Or, il existe au château de Rocher un autre manuscrit des 
Commentaires, considéré comme l'original par les traditions de 
famille, qui est exactement conforme à l'édition de 1811, sauf 
quelques différences insignifiantes de mots ou d'orthographe, et 
c'est évidemment celui-là qui a servi à M. de Laboissière. 

M. le comte Flenri de Gigord ayant bien voulu nous communi- 
quer ce second original, en même temps que des fragments d'un 
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livre de raison contenant deux pages de l'écriture de Pierre Mar- 
cha, nous avons relevé entre cette écriture et l'original de Rocher 
des différences de calligraphie et d'orthographe qui ne permet- 
tent guère de voir en cc dernicr (même en faisant abstraction de 
deux feuilles visiblement intercalées et relativement modernes, 
où se trouve précisément la mention de Marcha et dela destruction 
du chäteau de Pras) un autographe de Marcha. Le manuscrit est 
d'ailleurs, évidemment du xvu® siècle et l'on ne peut guëre 
supposer qu'un autre que l'auteur ait pu y introduire les varian- 
tes de la fin, qui sont un adoucissement notable de la premiére 
rédaction. 

Maintenant, si l'on veut bien se rappeler que l'autre manus- 
crit également qualifié d'original, celui qui fut communiqué à 
dom Bourotte et dont Soulavie fit prendre copie, ne paraissait 
pas répondre davantage à l'écriture de Marcha, d'aprés M. de 
St-Pierreville (voir page 531), on est amené à penser que Marcha 
avait détruit lui-même ses cahiers autographes, soit parce qu'ils 
étaient surchargés de ratures, soit pour mieux en dissimuler 
l'auteur, après en avoir toutefois fait faire, par un secrétaire ou 
par quelqu'un de sa famille, deux copies qui furent considérées 
par ses descendants comme les manuscrits originaux et qui 
l'étaient devenus en effet : l'une qui est celle du château de 
Rocher, et l'autre qui est probablement restée dans les papiers 
de l'archevêque de Narbonne. 

Il semble qu'à partir de 1762, les descendants de Marcha aient 
eu la velléité de publier l'œuvre de leur ancêtre. De Îà certaines 
variantes dans les diverses copies qui en ont été prises. Dans une 
de ces copies, d'ailleurs incomplète, conservée dans les archives 
de Rocher, le début de l'ouvrage est d'une rédaction tout à fait 
différente de celle des deux originaux, et marque sans doute la 
période où l'on n'avait pas encore retrouvé la feuille volante qui 
servit ensuite à reconstituer l'entrée en matière. 

Dans une autre copie, d'une écriture du siècle dernier (r}), le 
passage relatif à Marcha et à 13 destruction du château de Pras, 
figure avec des traits nouveaux et sous une forme différente de 

{1} H s'agit d'une copic acquise par le libraire Claudin (15, rue Dauphine), 
à la vente de la bibliothèque de M. Rattier, de St-Fortunat: c'est un petit in- 


folio de 4oo pages. Le passage en question est à la page 209, correspondant 
à la page 174 de l'édition Laboissicre). 
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l'édition Laboissière, bien que conforme pour tout le reste à la 
copie de Soulavie. 

Nous avons noté toutes ces variantes et bien d'autres dans 
notre exemplaire de l'édition de 1811, avec l'espoir qu'elles servi- 
ront un jour pour une nouvelle édition des Commentaires, accom- 
pagnée de notes et d'éclaircissements, plus nécessaires en cet 
ouvrage qu'en beaucoup d'autres, attendu que la plupart des 
personnages de l'époque n'y sont indiqués que par le nom de 
leurs fiefs. On pourra trouver sur ce poigt beaucoup de lumières 
dans l'ouvrage de M. Devdier à l’article Montlaur. Les manuscrits 
de Soulavie, au ministère des affaires étrangères, fourniront 
aussi de précieux documents, surtout pour la période de l'expé- 
dition du duc de Rohan en Vivarais. Nous avions songé plus 
d’une fois à entreprendre ce travail, mais, vu le peu de faveur que 
les hommes et les choses réservent à toute publication sérieuse, 
on comprendra aisément que nous nous soyons décidé à en lais- 
ser l'honneur, le labeur et les frais à d'autres, s'il s'en trouve qui 
aient le courage de l'entreprendre. | 


ADDITIONS ET RECTIFICATIONS 


Il résulte d'une pièce, tirée des archives dela famille Tailhand, 
d'Aubenas, qu'en 1604,à Monflanquin{Lot-et-Garonne),unesomme 
de 30 livres avait été prêtée à Marcha (le Vieux) par un de ses 
compatriotes du Vivarais. En février 1609, le créancier chargea 
un nommé Rodayron, de Villeréal (le frère d'un boulanger de 
Privas), de réclamer cette somme. Marcha paya 20 livres au bou- 
langer de Privas, au mois de mai suivant. 

Un autre document, puisé à la même source, nous fait connai- 
tre le chiffre du traitement de Pierre Marcha (le Jeune), lorsqu'il 
était intendant de l'armée royale en Vivarais: ce chiffre corres- 
pondait à s livres par jour, puisque Marcha donne quittance, le 
26 octobre 1628, à Etienne de Lagarde, viguier de Villeneuve- 
de-Berg, d'une somme de 23; livres, sous la forme d'une obliga- 
tion que Lagarde lui a consentie, le 13 mai précédent « pour les 
rations de Marcha de 47 jours. » 

La suite des payements fut, parait-il, moins facile. puisqu'au 
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mois de septembre 1628, Marcha s'étant présenté aux États du 
Vivarais, réunis à Viviers, en réclamant le payement de 1,320 
livres pour ses vacations comme intendant de l'armée, l'assem- 
blée, qui avait sans doute de bonnes raisons de penser que ce 
n'était pas à elle que devait incomber cette charge, refusa net. 
Marcha en appela à la cour des aides et finances de Montpellier 
qui lui donna tort. Elle déchargea, en effet, le syndic des États 
de la demande, sans dépens, par un arrêt contradictoire daté du 
19 décembre 1630, où l'O voit que Marcha avait alors repris ses 
fonctions de conseiller au siège présidial de Montpellier. Nous ne 
savons sur quels motifs l'ex-intendant se basa, à la suite de cette 
décision, pour se pourvoir auprés de la cour des comptes de 
Provence. Le fait est que cette cour, par un arrêt du 8 mai 1635, 
« débouta le syndic des États du Vivarais de toutes ses exceptions 
et défenses » et ordonna qu'il fût réassigné devant elle. L'affaire 
fut enfin portée au conseil d'État, et celui-ci, par un arrêt du 17 
décembre 1636, « sans avoir esgard à l'arrest de la cour des 
comptes de Provence, déchargea le syndic et fit défense à Marcha 
de faire aucunes poursuites pour raison de ce en ladite cour de 
Provence, et à ladite cour d'en prendre cognoissance, à peine de 


nullité, cassation de procédures, etc. » 
À. MAZON. 


RECHERCHES HISTORIQUES 


ET GÉNÉALOGIQUES 
SUR LES ROUSSILLON-ANNONAY 


I. LA FAMILLE DE ROUSSILLON. — LA LÉGENDE ET L HISTOIRE 


La famille de Roussillon est l’une de celles dont le nom appa- 
rait à toutes les pages de l'histoire du Dauphiné, du Vivarais, du 
Lyonnais et du Forez, au moyen âge. 

À l'exception de nos grands feudataires : les comtes du Forez 
et les dauphins du Viennois, aucune autre ne fut plus puissante 
dans nos contrées ; bien plus, on la vit même souvent traiter de 
pair avec ces derniers, dont ils contestèrent longtemps les droits 
de suzeraineté. Dans le Dauphiné, elle posséda ainsi notamment, 
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les terres et seigneuries de Roussillon, Anjou, Montbreton, Tul- 
lins, Rives, Jarcieux, Surieux, Brangues, le Bouchage, Morestel, 
etc.; dans le Vivarais, Annonay, Peyraud, Serrières, Ay et Quin- 
tenas ; dans le Lyonnais, Riverie, l'Aubépin, Dargoire et Chäâteau- 
neuf, et enfin, dans le Forez, Veauche, Nervieu, Miribel et Foris. 
On sait aussi qu'elle jouissait d'un droit de péage par terre et par 
eau, de la plus haute importance, au lieu qui a gardé le nom de 
Péage-de-Roussillon. De même, dans l'Eglise, ses représentants 
parvinrent aux plus hauts honneurs que l'on pouvait obtenir aux 
temps de la féodalité. Car les Roussillon ont fourni un archevèque 
et plusieurs chanoines à l'église de Lyon, un évèque à l'église de 
Lausanne, deux évêques à celles de Valence et de Die, deux à 
l'église d'Avignon, un abbé à Cluny, à St-Claude, à St-Pierre de 
Vienne, et deux au monastère de Savigny. 


Mais entraînés par la similitude de nom et l'amour du mer- 
veilleux, nos vieux historiens et même quelques historiens 
modernes ont voulu ajouter encore à l'illustration de cette noble 
famille, en rattachant les Roussillon du Viennois à Gérard de 
Roussillon, le fameux paladin des romans de chevalerie, qui fut le 
lieutenant de l'empereur Lothaire et de ses enfants, dans le 
Lyonnais et toute la vallée du Rhône, au milieu du 1x° siècle (1). 

Cette origine n'a pas paru justifiée à la critique moderne. Rien 
ne l'établit, et si le nom de Gérard se trouve porté fréquemment, 
au moyen äge, par les Roussillon du Dauphiné, on doit en con- 
clure, comme le fait observer fort justement M. de Terrebasse, 
que ces artifices de la vanité nobiliaire ne sont pas d'invention 
moderne. Les derniers travaux historiques nous apprennent, au 
contraire, que Gérard de Roussillon mourut sans postérité, 
n'ayant eu que deux enfants, un fils et une fille, morts en bas âge. 
Le nom de Roussillon se retrouve, d'ailleurs, dans plusieurs au- 
tres provinces : dans le Bugey et la Provence, comme dans le 
Dauphiné, et l'on sait que le château de Roussillon, dont le héros 
des guerres carlovingiennes tirait son nom, était situé dans la 
Bourgogne, près de Chätillon-sur-Seine, tandis que c'est dans le 
comté d'Albon, prés de Vienne, que nous trouvons le berceau 

(1) Chorier. Histoire du Dauphiné. 682, 378. — Rubys. Histoire véritable de 


Lyon, 220. — Guy Allard. Dictionnaire du Dauphins 7», Roussillon. — Abbé 
Filhol. Histoire religieuse et civile d'Annonay et du He Vivarais. LL. 99. 


5-0 RECHERCHES HISTORIQUES ET GÉNÉALOGIQUES 


certain des Roussillon, des temps de la chevalerie (1). Gérard de 
Roussillon, gouverneur de Vienne, vers l'an 1045 et mort en 1050, 
suivant son épitaphe, qui nous a été conservée par Chorier et 
Charvet, serait ainsi le premier auteur connu de cette famille. Les 
souvenirs de l'histoire ne remontent pas à une époque plus recu- 
lée (2). | 

Mais la période légendaire écoulée, il est arrivé que, par suite 
de circonstances particulières, les titres originaux, pouvant servir 
à l'histoire de cette puissante famille, aux époques où les docu- 
ments historiques ne font plus défaut, sont demeurés, presque 
jusqu'à nos jours, inconnus des érudits de nos provinces. 

La principale branche des Roussillon, qui possédait, à la fois, 
Roussillon, Riverie et Annonay. s'éteignit en 1367, et ses archives 
subirent la destinée de ces diverses seigneuries. 

En 1443, comme on le verra plus loin, Charles de Bourbon, 
comte de Forez, devenait, en vertu du testament d'Isabeau 
d'Ifarcourt, possesseur de toutes les terres ayant appartenu aux 
Roussillon, à l'exception de Dargoire et de Châteauneuf, légués 
par cette dernière à l'église de Lyon et de la seigneurie d'Anno- 
nay, cédée par clle à Philippe de Lévis, seigneur de la Roche-en- 
Régnier, en 1423. Puis, dès l'année 1461, Antoine de Lévis, fils 
de ce dernier, cédait, à son tour, Annonav, à fean Il, duc de 
Bourbon et comte de Forez (3). Et il en résulta que lorsque les 
terres du connétable de Bourbon furent confisquées, en 1527, 
toutes les archives des anciennes possessions des Roussillon, 
conservées à Montbrison, furent transportées à la Chambre des 
Comptes, à Paris. 

Il est vrai que, dès la mème époque, deux inventaires furent 
dressés d'une partie des pièces qu'elles renfermaient, l'un par 
Charles Luillier, et l'autre par Jean Gayand. Mais ces deux inven- 
taires sont demeurés inconnus de nos historiens, jusqu'à une 


(1) Longnon. Gérard de Roussillon dans l'histoire. (Revue historique, novem- 
bre-décembre 1#78). — De Terrcbasse. Revue du Lyonnais. 2° série. FT. VI, p. 
18. — Bulletin du bibliophile (octobre 1856). — Congrès archéolog. de France, 
19° SESSION, p. 218. 

(2) Chorier. Antiquités de Vienne, 230.— Charvet. Histoire de la sainte église 
de V'icnne, 779. 

(3) Huillard-Bréholles. /nventaire des litres de la maison ducale de Bourbon, 
5192, 5673. — Chaverondier. Inventaire des titres du comté de Fore;, n° Roo. 
— Archives du Rhonc. Esther, folio 140. — Valentin-Smith. Bibliotheca Dum- 
bensis, p. 333. 
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époque assez récente. Car ce n'est qu'en 160 qu'ils furent publiés, 
l'un et l'autre, dans le même volume, par M. Auguste Chaveron- 
dier, devenu quelques années plus tard, archiviste du département 
de la Loire. D'ailleurs, comme ils ne concernaient que les titres 
du comté de Forez, les titres relatifs à l'histoire des autres pro- 
vinces continuërent d'échapper à la connaissance de ceux de nos 
érudits, qui n'avaient pas la facilité de consulter les documents de 
nos archives nationales. 

C'était bien, il est vrai, à cet ensemble de documents que 
Bétancourt avait emprunté les éléments de ses Voms féodaux, 
dont la premiére édition parut en 1826. Mais on sait que ce livre, 
où les noms propres sont si fréquemment altérés, ne renferme 
qu un résumé incomplet et trop souvent défectueux de ces titres. 
Et ce n'est que le jour où M. Iluillard-Bréholles a publié en 1867, 
l'Inventaire des titres de la maison ducale de Bourbon, continué, 
après la mort de cet érudit, par M. Lecoy de la Marche, et bientôt 
suivi de l'{nventaire des Archives des Dauphins, publié en 1871, par 
M. l'abbé Chevalier, que l'on est parvenu à dissiper les obscurités 
et les erreurs que renfermait l'histoire de la famille de Roussillon. 

On s'explique ainsi les erreurs et les confusions que l'on trouve 
dans l'Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez, du 
chanoine de la Mure, au sujet des Roussillon, erreurs si nom- 
breuses que les éditeurs de cet ouvrage n'ont pu parvenir à les 
faire disparaître complétement (1). 

On s'explique de même comment Le Laboureur est obligé de 
reconnaitre loyalement « qu'il lui était impossible de donner une 
« généalogie exacte de cette famille, sur laquelle, dit-il, il n'a pu 
«€ retrouver que quelques titres assez anciens » (2). 

C'est ainsi que Chorier, n'osant aborder l'étude de la généalo- 
gie des Roussillon, se borne, dans son Hisloire du Dauphiné, à 
nous faire sommairement le récit des principaux événements his- 
toriques auxquels ils ont été mélés. Et ce n'est guère que ce récit 
que nous fait, à son tour, Poncer, dans ses Mémoires sur Annonay 
et le Haut-Vivarais. 

Au moins Poncer avait pour excuse d'ignorer l'existence des 


(1) De la Murc. Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez. Voir 
notamment, |, p. 17, 19, 24, 270, 3N6 et s. 


(2) Le Laboureur. Maziures de l'Isle-Barbe. T. TL. p. $27. 
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Inventaires publiés, bien plus tard, par Chaverondier, Fuillard- 
Bréholles, et l'abbé Chevalier. Mais cette excuse ne saurait être 
invoquée pour l'Histoire d'Annonay de M. l'abbé Filhol, quin'a 
paru qu'en 1880. N'est-il pas vraiment regrettable que cet histo- 
rien n'ait consulté aucun des Recueils de documents inédits, que 
nous venons de rappeler et que son livre, digne d'estime à d’au- 
tres égards, ne puisse être consulté, à aucun titre, sur les Rous- 
sillon-Annonay, dont il n'a écrit l'histoire qu'en puisant à des 
sources de seconde main ? Mais comme, en définitive, c'est le 
dernier ouvrage historique, publié sur Annonay, ne convient-il 
pas de prévenir la reproduction des erreurs, qu'il a empruntées. 
avec trop de facilité, à ses devanciers, en faisant connaître l'état 
de la science actuelle ? Nous l'avons pensé, et tel est le motif qui 
nous a déterminé à publier cette modeste étude, que l'on pourra 
compléter sur plusieurs points, par la découverte de nouveaux 
documents, mais dont on ne saurait contredire l'exactitude, 
attendu que les éléments, dont elle se compose, ont été fournis 
exclusivement par des titres originaux. 


11. AYMAR DE ROUSSILLON, SEIGNEUR D'ANNONAY 


(1236-1271.) 


Quelques historiens, et parmi eux de bons esprits, ont cru à 
l'existence d'une famille chevaleresque, du nom d'Annonay, et qui 
ne serait connue que par ses armes, conservées par les Roussillon, 
dans lesquels elle se serait fondue au commencement du ximi° 
siècle (1). 

Mais M. de Terrebasse a répondu depuis longtemps déjà à cette 
assertion, en disant : ( Îl y avait des seigneurs d'Annonay ; mais 
jamais il n ÿ a eu de famille de ce nom » (2). 

De son côté, Guy-Allard fait figurer à la première croisade, un 
Guillaume de Roussillon, seigneur d'Annonay (3). Mais aucun 
document ne le justifie. Il est certain que pendant tout le cours du 
xi1 siècle, l'histoire ne nous révèle l'existence d'aucun seigneur 
d'Annonay, du nom de Roussillon. Et, en effet, c'est seulement 


U) 


teyert. Armorial du Lyonnais (nouvelle édition), p. 204. 
e Terrébasse. {Inscriptions de Vienne [moyen âge,.T. 2, p. s2. 


D 
Guy-Allard. Dictionnaire du Dauphiné. V°. Roussillon. 
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au siècle suivant, que nous voyons cette ville et sa seigneurie 
possédées par un membre de cette famille. 

Suivant quelques auteurs, cette possession remonterait à l'an- 
née 1206 (1). Le fait est possible ; mais, à notre connaissance, 
aucun texte ne le confirme et, d'après les sources originales, le 
premier seigneur d'Annona*, du nom de Roussillon, est Aymar 
de Roussillon, qui posséda cette ville et sa seigneurie, entre les 
années 1236 et 1271. 


Quel était cet Aymar de Roussillon * De qui était-il fils? Comment 
et à quel titre devint-il seigneur d'Annonay ? Aucun texte ne nous 
l'apprend. On sait seulement qu'il appartenait à la branche aînée 
des Roussillon, qui possédait la seigneurie de ce nom et qu'il 
était cousin de Guillaume de Roussillon, qu'il fit plus tard son 
héritier universel. De même, plusieurs documents nous appren- 
nent qu'il avait contracté deux alliances ; que sa première femme 
se nommait Artaude, et la seconde, Philippa, qui lui survécut, et 
que de ces deux mariages il ne laissa point de postérité (2). 


Mais si la filiation d'Aymar de Roussillon est demeurée incon- 
nue jusqu à ce jour, son nom se trouve mêlé à plusieurs événe- 
ments de l'histoire de nos provinces. 


Ainsi, dès l'année 1236, nous le voyons rendre hommage au 
comte de Forez, pour la seigneurie d'Annonay et les châteaux 
d'Ay et de Quintenas (3). 


Cette reconnaissance de fief n'est point un événement ordinaire, 
car elle cest assez difhcile à expliquer. Tous les historiens nous 
apprennent, en effet, qu'Annonav relevait directement du dauphin 
du Viennois, qui reconnaissait, à son tour, la suzcraineté des 


. archevèques de Lvon (4), ce qui est confirmé pleinement par un 


traité du mois de janvier 1230, dans lequel le dauphin déclare 


(1) Bulletin de la Société archéologique et historique de la Drôme (75° liv., 
p. 164.) — Mémoires d'Achille Gamon, p. 3. 


(2) Huillard-Bréholles. Inventaire des litres de la maison de Bourbon, n°* 575 
et 585. — Abbé Chevalier. Inventaire des Archives des Dauphins de Viennois à 
St-André-de-Grenoble, en 1346. n° 128. 


(3; Noms féodaux. Vo Ayenay. — De la Mure. Hist. des ducs de Bourbon et 
des comtes de ['ore:. |. 233. À ces châteaux, ce dernier autéêur ajoute ceux de 
Pever et de Liever, noms évidemment altérés et qu'il appartient aux érudits lo- 
caux de rectifier. 


(4) Rouchier. Histoire du V'ivarais. 427. — De Valbonnais. Histoire du Dau- 
thiné. 1. p. 53. — Salvaing de Boissieu. l’sage des fiefs. 81. 
/ 
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reconnaître expressément qu'il était tenu à l'hommage simple 
envers l'Eglise de Lyon, pour les seigneuries d'Annonay et d'Ar- 
gental (1) et à l'obligation de secourir, en cas de guerre, l'église 
et le chapitre de Lyon contre ses ennemis. Peut-être, par cet 
hommage, Aymar voulait-il s'assurer seulement la protection du 
comte de Forez, car nous ne voyons plus, à aucune époque, cette 
reconnaissance de fief sc renouveler, au profit de ce dernier. 

La même année, nous voyons Aymar concourir, avec Artaud 
de Bressieux, à ménager un accord, sur lequel nous reviendrons, 
entre Artaud de Roussillon. seigneur de Riverie, et Pons de 
Charpinel, seigneur pour partie de Dargoire (fév. 1236. n. st.) (2). 

En 1251, il fait procéder, par des arbitres, concurremment avec 
Guy Pagan, scigneur d'Argental, à la délimitation des justices et 
seigneuries d'Annonay et d'Argental (3). 

Le 29 novembre 1252, Aymar reçoit en fief de Guigue, dauphin 
de Viennois, la garde de l'église, de la ville et de tout le territoire 
de Quintenas, et en rend hommage au dauphin (4). 

En 1262, suivant Poncer, il fait partie de la suite du dauphin, 
se rendant à Vienne, auprès de l'empereur (5). 

En 1267, il intervient, comme médiateur, avec Michel de Mont- 
ferrand et Allemand de Condrieu, pour mettre fin à la guerre 
existant entre le dauphin Guigue et Artaud et Guillaume de 
Roussillon, à la suite du différend qui s'était élevé entre Aymar 
de Valentinois, d'une part, et l'évèque de Valence et Silvion de 
Clérieu, d'autre part (6). 

Le 6 février 1271, Aymar achète d'Aymar de Beaudiner,. le 
château d'Ay et le fief de Roiffieu, au prix de 620 livres viennoi- 
ses, sur lequel il paie à valoir la somme de 300 livres, le 20 mars 
de la même année (3). 

Aymar fit son testament le 6 juin 1271, en instituant pour son 


(1) Guigue. Obituarium ecclesix Lugdunensis. p. 206. — Toutefois, malgré 
cette prise en ficf par le dauphin, un débat subsistait encore sur ce point, avec 
l'Eglise de Lyon, en 1262. (Cartulaire Lyonnais. 11, ch. 604, p. 149.) 


(2) HMuillard-Bréholles. Inventaire des titres de la maison de Bourbon. 186. 
(3) Huillard-Bréholles. Znventaire. 318. 

(4) Abbé Chevalicr. /nventaire des Archives des Dauphins. 289. 

(s) Poncer. Mémoires sur Annonay et le Haut-Vivarais. 

(6) Chorier. Hist. du Dauphiné. p. 146. 

(7) Huillard-Bréholles. Inventaire. $15 et 516. 
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héritier universel, Guillaume de Roussillon, son cousin. Le 11 
août suivant, il ajouta un codicille à ce testament, en confirmant 
l'institution faite en faveur de ce dzrnier, et en exigeant que les 
villages de Peaugre (de Prologo) et de Quintenas fissent partie 
désormais du mandement d'Annonay (1). 

Par ses dispositions dernières, Avmar élut sa sépulture à 
Annonay, au tombeau de ses prédécesseurs, dans la chapelle de 
St-Jean, à laquelle il fit un legs, ainsi qu'aux chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, d'Annonay. Il constitua, en outre, une rente 
pour l'entretien de cinq soldats aux expéditions de Terre-Sainte. 
Il légua 300 sols payables, chaque année, aux pauvres, à prendre 
sur les revenus de sa terre d'Annonay, plus 300 sols annuels aux 
Cordeliers de cette ville, de telle sorte que ses œuvres pies s'éle- 
vaient à s ou 6.000 livres. Enfin, il désigna pour exécuteurs 
testamentaires, Guy, archevêque de Vienne, Guillaume, évêque 
du Puy et Guillaume, abbé de St-Pierre de Vienne. Sa mort doit 
se placer, au plus tard, en l'année 1272. Car le 2 mars 1273 (n.st.), 
ses exécuteurs testamentaires reconnaissent avoir reçu de Guil- 
laume de Roussillon, son héritier, 3.394 livres 15 sols et 4 deniers 
viennois, à valoir sur 5.000 livres viennoises, qu'il avait Iéguécs 
tant pour l'acquit de diverses dettes que pour les frais de ses 
funérailles (2). 


La qualification de cousin (consanguineus), donnée par les dis- 
positions testamentaires d'Aymar à Guillaume de Roussillon, 
démontre l'erreur des historiéns, qui ont avancé, les uns que ce 
dernier était le fils d'Aymar (3), les autres, son petit-fils (4), 
pendant que la plupart ont cru qu'il était son frère (s). D'ailleurs, 
si Guillaume de Roussillon avait eu l'uncou l'autre de ces qualités, 
les difficultés qu'il éprouva, comme on le verra, pour entrer en 
possession de l'héritage de son parent, n'auraient pu. évidem- 
ment, se produire. 


LS 


+ 


(1) Huillard-Bréholles. Jnventaire. $18, 520, 553. — Chorier. Hist. du Dau- 
phiné, p.147. — Poncer. Mémoires sur Annonay, p. 60. 

(2) Huillard-Bréholles. /nventaire. $53. 

(3) Noms féodaux. Ve Roussillon. — Morel de Voleine et de Charpin-Feugc- 
rolles. ÉEvéques et archevèques de Lyon, p. 61. 

(4) Abbé Füilhol., Hist. d'Annonay. 1. p. ro7. 

(s) Chaverondier. /nventaire des titres du comté de Forez. 810.— De la Mure. 
Hist. des ducs de Bourbon. |. 270. — Steycert. Armorial du Lyonnais (nouvelle 
édit.), p. 204. 
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Mais avant d'aborder l'histoire des membres de la famille de 
Roussillon, qui vont posséder la seigneurie d'Annonay, pendant 
près d'un siècle, il nous paraît indispensable de remonter jusqu à 
ses origines et d'établir sa généalogie, d'après les données four- 


nies par la science actuelle. 


111. LES ROUSSIILON-ANNONAY 


[. Origines de la famille de Roussillon. — Comme il en est, du 
reste, de toutes nos anciennes familles chevaleresques, les pre- 
miers degrés de la généalogie des Roussillon sont inconnus. 

Ainsi que nous l'avons dit déjà, Gérard de Roussillon, gouver- 
neur de Vienne vers l'an 1045 et mort en 1050, serait le premier 
membre de cette famille, dont l'histoire ait gardé le souvenir (1). 

Après Gérard, les documents de notre histoire nous ont conservé 
le nom d'Artaud de Roussillon, témoin dans un acte de l'an 
1079 (2), et qui est sans doute le même qu'Artaud de Roussillon, 
qui donna, vers 1095, à l'abbaye de Saint-Sauveur la terre de la 
Valette, et en reçut, en retour, un bon cheval {3}. Dans tous les 
cas, ce dernier figure encore, vers la même époque, comme 
témoin dans un acte de donation faite au même monastère, par 
Girard Ricoul, chevalier de Roussillon, de divers droits dans la 
paroisse de St-Genest, au lieu dit aux Souers (4). 

Après Gérard et Artaud, les chroniqueurs, et notamment Le 
Laboureur, citent le nom de Guillaume. son fils, suivant toutes: 
les vraisemblances, et père de Gérard de Roussillon, qui condui- 
sit, en 1096, les croisés dauphinois en Terre-Sainte, où il com- 
mandait le 11° bataillon de l'armée chrétienne, dans le corps 
d'armée de Raymond, comte de St-Gille (5). 

À Gérard aurait succédé Artaud Î°", et à ce dernier Artaud II, 
père d'Artaud, troisième du nom, le premier dont l'histoire nous 
soit connue. 

Il. Artaud III de Roussillon (1202-1228). — Déjà puissant dans 
le Dauphiné, Artaud III, seigneur de Roussillon, Anjou, Mont- 


(1} De Terrebasse. Inscriptions de Vienne [moyen âge). 1. 186. — Chorier. 
Antigquilés de Vienne, 266. — Charvet. Hist. de l'Eglise de Vienne. 379. 

(2) De Terrebasse. list, des SE ins du Viennois. p. 65. 

(3) Carlulaire de St-Sauveur. p. à. 

(4) Cartulaire de St-Sauveur. p. 13. 

{s) Mazures de l'fsle-Barbe. p. $28.— Guy-Allard. Dictionnaire du Dauphiné. 
V? Roussillon. 
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breton, Pcyraud et autres terres, accrut encore ses possessions, 
par son mariage avec Alix, fille unique de Pons de Glane ou de 
Glenne (de Glana), qui lui apporta en dot, avec la seigneurie de 
Riverie, celles de Dargoire et de Chäteauneuf, en Lyonnais (r). 

Artaud |}, devenu ainsi seigneur de Riverie, vivait en 1202. Au 
mois de juin de cette année, nous le voyons s'engager avec plu- 
sieurs autres seigneurs dauphinois, comme caution de l'exécution 
des clauses du contrat de mariage du dauphin Guigues André 
avec Béatrix de Claustral, fille de Guillaume, comte de Forcal- 
quier. Quelque temps après, Artaud accompagna le dauphin dans 
son expédition contre la ville de Sisteron, qu'assiégeait le comte 
de Forcalquier, son beau-père. À son retour, il devint l'auxiliaire 
de Gontard, seigneur de Chabeuil, dans sa querelle avec Humbert, 
évèque de Valence (2). 

Une charte du 2 juillet 1209, nous apprend qu'à cette date 
Artaud de Roussillon s'engagea envers Milon, légat du St-Siège, 
à observer tout ce que le pape ou le nonce avaient prescrit au 
sujet des péages et des sauf-conduits accordés aux marchands 
étrangers (guidagia) ; cette promesse fut mème garantie par l'en- 
gagement du château de Roussillon (3}. . 

En 1215, Artaud de Roussillon, Pons de Charpinel et Hugues 
de Talaru, tous trois co-seigneurs du bourg et du château de 
Dargoire, se trouvaient en grande contestation avec le chapitre de 
l'Eglise de Lyon, au sujet de la seigneurie de Saint-Andéol, sur 
laquelle ils élevaient diverses prétentions. 

Après un long démèêlé, les parties s'en rapportérent à l'arbi- 
trage de Renaud de Forez, archevèque de Lyon, qui décida que 
ces trois co-seigneurs ne pourraient, à l'avenir, réclamer aucun 
droit, ni percevoir aucune redevance dans la seigneurie de Saint- 
Andéol, qui appartenait au chapitre. l'outefois, les habitants de ce 


(1) Mazures de l'Isle-Barbe. p. 530. — Pons de Glane appartenait à unc fa- 
mille de la Bourgogne, qui avait emprunté son nom au châtcau de Glane ou de 
Glennc, situé prés d'Autun. C'est ainsi que plusieurs de ses membres furent 
avoués ou défenseurs (adrocali) de l'abbaye de St-Symphorien d'Autun. Pons 
de Glane portait ainsi ce titre en 1077 et Gauthier de Glane en 1232. (Gallia 
chrishiana, IV. 382 et 886). — Courtépéc. Description du duché de Bourgogne. 
[l. p. 573. — Congrès archévlogique de France. 17° session. p. 196. — Ancien 
Forez. 5° annce. p. 169. 

(2) Guy-Allard. Dictionnaire du Dauphiné. V° Roussillon. p. sir et suiv. — 
Chorier. list. du Dauphiné. Il. p. 86 et 87. 


(3) Bréquigny et Pardessus. Diplômes. Chartes etc. IV. 452. 
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lieu demeuraient tenus d'aller travailler aux fortifications du 
château de Dargoire, quand ils en seraient requis par les seigneurs 
de ce bourg, mais seulement deux fois par an, à savoir : une 
semaine entre Noël et le Carème et une autre semaine entre 
Pâques et la Pentecûte, et sans qu'on pût leur réclamer les corvées 
qu'on aurait négligé de requérir aux époques convenues (1). 

On remarquera que cette obligation de travailler aux fortifica- 
tions des chäteaux était moins arbitraire qu'on pourrait le penser 
d'abord. À une époque où les guerres privées désolaient fréquem- 
ment les campagnes, les populations rurales ne trouvaient de 
refuge que dans les forteresses du voisinage. Les travaux auxquels 
celles étaient soumises n'étaient donc que Île prix de l'asile qui leur 
était assuré. 

Quatre ans plus tard (1219), il intervint entre Artaud et les 
Levrat, viguiers de Dargoire, un traité par lequel ces derniers 
reconnurent tenir du seigneur de Riverie la viguerie de cette 
localité et lui en devoir hommage. Par ce même traité, il fut 
concédé à ce dernier un emplacement à Dargoire pour y élever 
une maison, dont le cens devait appartenir aux viguiers, à moins 
qu'elle ne fût bâtie par un chevalier. On attribua, en outre, à ces 
derniers la connaissance de tous les procès qui leur seraient sou- 
mis. Si le litige était porté devant le seigneur, un tiers des droits 
de justice leur demeurait réservé (2). 

Ce traité reçut l'approbation de Renaud, archevèque de Lyon, 
en sa qualité de tuteur du fils d'Artaud III, plustard, Artaud, qua- 
trième du nom. Le Laboureur éprouve quelque difficulté à expli- 
quer cette tutelle. Mais comme elle ne s'exerçait qu'au sujet des 
terres provenant du patrimoine d'Alix de Glane et relevant de 
l'Eglise de Lyon, il s'agissait là sculement de l'exercice du droit de 
garde-noble, qui appartenait au suzerain, quand le vassal était 
encore en état de minorité (3). 

D'ailleurs, l'année suivante (1220), Artaud III passa directement 
avec l'Eglise de Lyon, un accord au sujet de l'hommage de la 

(1) Mazures de l'Isle-Barbe. p. 528. 

(2) Mazures de l'Isle-Barbe. p. 529. — Archives du Rhône. /nventaire des ti- 
res du Chapitre de St-Jean. Esther. folio 196. — Bréquigny et Pardessus. V. 
| (3) Luchaire. Manuel des Institutions françaises, 169. 209, 329. — Chéruel.' 


D'ctionnaire des instilulions de la France. V° garde-noble. — Guizot. Histoire 
de la civilisation en France. IV. 9° leçon, p. 38. 
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terre de Riverie, que le traité de 1173 imposait aux possesseurs de 
cette seigneurie, mais qui répugnait sans doute à l'orgueil d'Ar- 
taud. 

Le chapitre réclamait instamment cet hommage, en se fondant 
surtout sur la reconnaissance du droit de suzerainceté faite anté- 
rieurement par Ilugues de Vers, l'un de ses prédécesseurs. Il 
revendiquait, en outre, les droits que lui avait concédés Ilion de 
Riverie, chanoine de Lyon. Entin, il exigeait des réparations pour 
les dommages causés aux terres du chapitre, soit par Pons de 
Glane, soit par Artaud lui-même. 

De son côté, ce dernier élevait des prétentions sur le port que le 
Chapitre possédait sur le Rhône, à Lyon, en amont du pont actuel 
de la Guillotière. Il réclamait la moitié du fief de la Chance (1), 
ainsi qu une partie du village d'Ecully, qu'il soutenait être déte- 
nue à son préjudice par l'Eglise de Lyon. Enfin, il se plaignait 
vivement des fortifications élevées par l'archevèque Renaud, à 
Rive-de-Gier, à St-Martin-la-Plaine et à St-Andéol. 

Longtemps les parties furent divisées sur tous ces points. Enfin 
on transigea. Le chapitre abandonna en faveur du jeune Artaud, 
pupille de l'archevêque, toutes ses prétentions au sujet de la terre 
de Riverie et des droits concédés par le chanoine Ilion. [l renonça 
pareillement à toute indemnité pour les torts et dommages causés 
aux terres de l'Eglise par Pons de Glane et Artaud III. 

Mais cet abandon des droits de suzeraineté ne fut point absolu. 
Renaud ne voulait favoriser que son pupille. Le jeune Artaud fut 
bien dispensé de l'hommage au chapitre, mais ses héritiers 
demeuraient soumis au droit féodal. Quant au port réclamé par 
Artaud, l'Eglise de Lvon en avait acquis une partie d'Albon de 
St-Michel, au prix de 110 marcs d'argent ; l'autre lui appartenait 
déjà auparavant. Celle-ci fut cédée gratuitement à Artaud, mais 
l'abandon de la première ne fut consenti que moyennant la somme 
de 80 marcs d argent. Enfin, le chapitre céda à Artaud diverses 
terres à Longes, Disimieu, Griffonet, Trèves, la Garde, etc. 


En retour, ce dernier, du consentement de l'archevëque Renaud, 
son tuteur, se reconnut vassal du chapitre pour tout ce quil 
possédait à Mornant et à Ampuis, ainsi que pour le port qui lui 


(1) La Chance, ancien fief, commune des Hayes (Rhône]. 
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était cédé. Les prétentions du seigneur de Riverie, au sujet du fief 
de la Chance ct du village d'Eculls, furent abandonnées et le 
chapitre obtint même, au prix de la somme de 100 sous, la remise 
des droits qu Artaud pére avait acquis d'une dame nommée Blan- 
che, dans la paroisse de St-Martin-la-Plaine. Les griefs élevés au 
sujet des fortitications bâties par l'Eglise de Lyon à Rive-de-Gier 
et à Saint-Martin-la-Plaine furent également abandonnés ; il fut 
même permis au chapitre d'en élever d'autres dans les mêmes 
lieux. Toutefois, l'Eglise dut s'engager, sous la foi du serment, à 
n'établir aucune fortification nouvelle dans les mandements de 
Riverie, de Dargoire, de Châteauneuf et de Pizey (1), ni sur les 
hauteurs, ni dans la plaine. Il lui fut aussi interdit d'acquérir 
aucun droit de co-seigncurie (partage) sur ces divers châteaux. 
Défense absolue lui fut faite, en outre, d'élever des fortifications 
à la Chance et à St-Andéol; bien plus, ce qui avait été construit 
récemment dans cette dernière localité, dut être démoli, sur l'ar- 
bitrage (ad cognilionem) de quatre chevaliers (1220) (2). 


La même année, nous voyons encore Artaud et son fils Gérard 
choisir l'archevêque de Vienne pour arbitre, dans le différend qui 
s'était élevé entre eux et le dauphin, au sujet de la suzeraineté de 
la seigneurie de Roussillon (7 octobre 1220). Trois ans plus tard. 
les mêmes seigneurs, du consentement de l'épouse d'Artaud, Alix 
de Glane, donnent au prieuré de St-Vallier les paquerages qu'ils 
possédaient à Montbreton (juillet 1223) (3). 


En 122$, Bernard, prieur de Léoncel, obtint d'Artaud de Rous- 
sillon l'exemption de tous droits de péage dans ses terres (4). 


Le dernier document où figure le nom d'Artaud III est un traité 
de paix passé, en 1227, entre Artaud et son fils, d'une part, et 
Girard, fils de Pons de Roussillon, de l’autre, et dans lequel 
intervint le dauphin pour réserver tous ses droits sur la seigneu- 
rie de Roussillon, nonobstant les cessions convenues entre les par- 
ties (5). 


(1) Pizey, ancien château dans la commune St-Martin-Acoalieu (Loire). 

(2) Mazures de l'Isle-Barbe. p. 531. — Cartulaire Lvonnais. 1, page 168. — 
Cartulaire des fiefs de l'Eglise de Lyon, p. 228 — Bréquigny. V, p. 153. 

(3) Fornans de la Robertière. Généalosie des Roussillon (Manusc. de la Bibl. 
de Vicnaë) 

(4) Brun-Durand. Notes sur le diocèse de Die, p. 78. 

(5) Abbé Chevalier. [nvent. des archives des Dauphins, 328. 
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La mort d'Artaud doit se placer, suivant toute vraisemblance, 
vers l'année 1228. De sa femme, Alix, il laissa plusieurs fils : 

1° Artaud IV, seigneur de Roussillon, qui suit. 

2° Gérard, tige de la branche d'Anjou, mort en 1263 (1). 

3° Guy ou Guigue, archidiacre de l'Eglise de Lyon, de 1252 à 
1274, auquel Artaud céda, en 1252, tous les droits qu'il avait sur 
le port du pont du Rhône, à Lyon, à la charge de les tenir en fief 
de l'Eglise de Lyon (2). Guy mourut le 29 août 1274, en léguant 
à l'église cathédrale 200 livres viennoises, à prendre sur sa part 
du port du Rhône, ayant appartenu à Albon de St-Michel (3). 

(A suivre). A. VACHEZ. 


MONOGRAPHIE 


DES PAROISSES DU DIOCÈSE DE VIVIERS 


(Suite XI) 


THUEYTS. 


III 


PIERRE DE MONTLAUR, Abbé-Prieur 

Fils de Pons de Montlaur I1I° du nom et d'Agnès de Posquières. 

1244, le... Contrat passé par M"° Pierre de Montlaur, abbé de 
St-Chaffre, Prieur de Thuevts et le même Pierre Ythier, Sgr de 
Chapdenac, par lequel ce dernier abandonne au premier, quel- 
ques rentes ou pensions stipulées dans le contrat passé en 1214 
entre lui et Henri de Montravel. 

En 1248, il ratifia comme fondé de pouvoir de son frère Héra- 
. cle, Sgr de Montlaur et d'Aubenas et la confirmation des libertés 
des habitants d'Aubenas. 

1266, lendemain de la fête de St-André, apôtre, laquelle tomba 
le 30 novembre, contrat par lequel M'° Béraud Ythier, fils de feu 
Pierre, Sgr de Chapdenac, se reconnaît vassal de M'° Pierre de 
Montlaur, Abbé de St-Chaffre, Sgr, Prieur de Thueyts et de Lan- 


(1) De Terrcbasse. Jnscripl. de Vienne [moyen âge). 1, 362. 
{2) Manuscrit de Cochard (Bäiblioth. de la ville de Lyon). 
(3) Obiluarium Lugrdunensis ecclesix, p. 103 et 259. 
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gogne, pour tout ce quil possède dans les limites de la ville et 
mandement de Thueyts et vend le tout audit abbé pour 6500 sols 
pageses, etc. (r). 

En la même année 1266, Béraud déclara en un acte que s'il lève 
un péage à lhuevts, ce n'est que par une grâce spéciale du Sgr 
abbé, qui sur les sollicitations dudit Béraud et du Sgr des Govys, 
leur avait permis de lever ce péage pendant six ans, au proche de 
la fontaine de St-Bauzely ou ailleurs, hors toutefois de la ville 
de Thueyts. 

Le 14 des calendes de mars 1274 (15 février 1275) il reçoit 
l'hommage comme Prieur de Thueyts, de nobles Guillaume de 
Solignac et Pons du Béage. damoiseaux. 

En 1284, 28 des calendes de décembre, il est témoin de l'acte 
de paréage, relatif à Villeneuve-de-Berg, entre le roi Philippe III 
le Hardi et Révérend Père M"° Galion, abbé de Mazan. (Gaucelmo 
Pellier n'°). 

1285, 8 des calendes de novembre. Traité passé entre ledit 
Pierre, abbé, et noble Béraud Ythier, Sgr de Chapdenac, par 
lequel furent réglées d'une manière définitive les limites du mande- 
ment de Chapdenac et des terres du prieuré de Thuevts. Cet acte 
fort long est rapporté dans notre généalogie d'Ythier. 


1294, le dix des calendes d'avril, traité passé au sujet du paie- 
ment de la dime, entre ledit abbé et les gentilshommes possédant 
terres et vassaux en ladite paroisse ; savoir : Béraud Ythier, Sgr 
de Chapdenac ; Villate, Cosgr de Pradelles ; (Jonchères) ; Hu- 
gucs de Beaune, chevalier ; Odilon de Luzey, Pierre Goys, 
Étienne Pressis, Etienne Gerbaud, damoiscaux et autres. 


Le priorat de Pierre de Montlaur fut long, au moins 52 ans, 
car nous voyons qu'il était encore abbé-prieur de Thueyts le : 
die mercuri: post festum Cathedræ Sancii Petri (18 janvier) 1296, 
jour du testament de noble Etienne Pressis. 


ANDRE BENOIT PRESSIS, Curé, 


Cru fils d'Etienne Pressis. 
1206, 18 janvier, mème acte que le précédent, dans lequel noble 
Etienne Pressis nomme pour arbitre (Exécuteur testamentaire) 


(1) Voy. Ythicr. 
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Sgr André (Capellanus Écclesiæ de Athogiis) (Jacques Barjhac, 
n'<). 

Le 10 des calendes de novembre 1308, quittance par Pierre 
Girbaud, notaire de Thuevts, à noble Etienne Pressis, de laquelle 
est témoin (Dominus andrææx Benedicti Capellano de Athogiis), 
(Pierre Anjoulas n'°). 

1308 an festo Beali Andreæ apostohi (30 novembre) quittance de 
partie de la dot de Raymonde Pressis à Etienne son père, par 
M'° Guillaume Govs, son mari, en présence de Guillaume Govys, 
moine des Chambons, Sgr André Benoit, curé de Thueyts (Pierre 
Anjoulas n'°). 

1312 die mercurit ante festum Beatæ Marix Magdalenæ (22 juil- 
let). Règlementde limites entre M": Bertrand Ythier, Sgr de Chap- 
denac et André et Jean de Champfelgos, damoiscaux. 

Îls prennent pour arbitre, discret homme Sgr André Benoit 
Pressis, curé de Thueyts (Blanc Anjoulas, n'°). 


JACQUES BRIAND, Pro-Curé. 


1313, 4 des Ides de janvier. 2"° Testament d'Etienne Pressis, 
par lequel il fait des lezs, au curé de Thucyts, à l'église des 
Saints Pierre et lhéofrède de Bruc, à celle de St-Jean de Thuevyts, 
etc., etc. l'émoin Sgr Jacobo Briando Presbytero, locum tenente 
curali dich loc, dicta cura vacante (Blanc Anjoulas n'°). 


GIRAUD GOYS, Curé. 


M": Giraud Goys était frére de noble Bernard Goys, chevalier, 
et d'Alaric Goys, femme de noble Pons de Serre, dont le fils, 
Pétronet de Serre, dit de Goys, fut héritier de son oncle. 

1324, 6 février, achat par M'° Giraud Govs, prêtre de Thuevts, 
de divers censes. | 

1326, die quarta mensis februarii. Constitution de dot à Alaric 
Goys, fiancée de Jean du Mas, en présence de Sgr Giraud Goys, 
Capellano Curato de Athogiis (Anjoulas n'°). | 

Il est témoin le pénultième du mois d'août de la même année, 
du testament de M": Pons Pressis, reçu Vital de Fabrica, n'°). 

1327. 25 juin, par l'entremise et arbitrage de M'* Giraud Goys, 
chapelain et curé de Thuervts, et André de Luc damoiseau ; Tran- 


saction entre les habitants du mas des Chandons, paroisse de 
Fhueyts. (id.) 
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1340, 10 septembre, Testament de M'° Giraud Goys, curé de 
l'église de St-Jean l'Evangéliste de Thueyts. Valétudinaire (debi- 
lis et infirmus) veut quarante prêtres à ses obsèques et être 
inhumé dans son église. 

Fonde divers offices dans les Eglises de Thuevts, de St-Julien 
du Serre, de Balazuc et de Joannas, et fait son héritier universel 
son neveu Pétronet de Serre, dit de Goys (Chambon, n°) (1). 


BERNARD, Abbé-Prieur. 


_ De 1296 à à 1324, pendant 28 ans, nous n'avons trouvé aucun 
titre faisant mention du Prieur de Thueyts. 

1324, 15 octobre (Pierre, évêque de Viviers), Reconnaissance et 
hommage rendu à Sgr Bernard, abbé de St-Chaffre et prieur de 
Thuevyts, par Sgr Pierre Goys, pour tout ce qu'il possédait et 
tenait de lui en fief franc et noble, en la paroisse de Thueyts, 
entre autres, les Mas d'Abriges, la Crois, etc... 

1344, 16 janvier, autre hommage rendu au même par noble 
Pierre Goys, damoiseau, héritier de feu Pons Govs, chevalier de 
Thueyts, pour divers mas acquis par son dit père, de feu noble 
Albert de Jaujac, chevalier. 


Ness , Abbé-Prieur. 


1410, die jovis, 4 du mois de septembre. Acte passé devant vé- 
nérable homme Jean Cartelli, Bailli de Thueyts pour Révérend 
Père le Sgr abbé du monastère de St-Théofrède, avec noble 
Trahonet de Trabe, Sgr de Géorand et Chapdenac (Jean Clavier, 
n'<). 

REYMOND EBRARD, Curé 


1348, le 12.... M Reymond Ebrard, curé de Thueyts, est 
témoin du testament de noble Pétronnet Goys{Jean de Fabrique, 
n'<). 


1403, 13 janvier, le curé (sans nom)de Thueyts est désigné pour 
son exécuteur testamentaire, par M'° Jean Gast des Guigons 
(nobilis et sapiens vir Johannes Gast, de Guigonibus, parochiæ 
Atthogiarum.)(P. Sauzet, n'°). 


{1} Voy. Généalogie de Goys. 
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JEHAN MARQUES, Curé. 

1404, 7 août, Dominus Marquesi curatus de Athogiis, signe un 
acte. 

Le 22 décembre 1405, il est témoin d'un testament reçu Jean 
Anjoulas, notaire, et il en signe un grand nombre d'autres jus- 
qu'en 1428. 

1.410, 1° avril, il installe à la Cure d'Ayzac, M'° Etienne Cellier, 
comme curé. 

Le 8 juin 1521, il est témoin du mariage de noble François 
Pressis avec noble Constance Gast (J. Clavier n°). 

En 1423, il fait publier en chaire certaines lettres de Guillaume 
d'Arlempde, sénéchal de Carcassonne (id). 

Et en 1428, il est témoin d'un assencement passé par noble 
Armand du Mas (Fabri, n°). 


FRANÇOIS YNARD, Curé. 

1441, ...... mai, apparaît, comme curé de Thueyts, autestament 
de noble Etienne des Pressis 11° du nom (Fabri, n'*). 

Le 14 octobre 1445, il assiste au mariage de noble Jean de Cha- 
teauneuf avec Jeanne des Pressis (Fabri, n°‘). 

Le 27 août 1457, il reçoit une obligation de noble André du 
Ranc. 

Le 6 octobre de la même année, ledit du Ranc déclare avoir 
reçu tout récemment, une donation de M'° François Ynard, curé 
de Thuevyts, de l'héritage qu'il possédait au mandement de Chap- 
denac (Nogier, n'°). 

Le 19 août 1462, il est témoin du testament de dame Hélix des 
Goys, épouse d'Ilugucs d'Arlempdes (Fabri, n'°). 

Ilest aussi témoin du codicille de ladite dame le 10 juin 1463 
(id.) 

Et le 17 juin 1465 est présent au testament de noble Guigon du 
Mas, Sgr de Chapdenac (Fabri, n'°). 


Nine , Curé. 

1471, 18 janvier, le Sgr curé de Thucyts (sans nom) est témoin 
du testament de noble Antoine de Luc, Sgr de Champfelget, 
paroisse de Thueyts (Et. Fabri, n'°). 

BERNARD CHAMBON, Prieur. 


1405, 22 décembre, frère Bernard Chambon, est dit dans un 
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acte, reçu Anjoulas n°, Prieur de Thueyts, sans la qualification 
d'abbé de St-Chaffre. 
Sans doute pendant une vacance d'abbé. 


PIERRE BOMPAR, Prieur. 

1445, 20 octobre, noble Jean Gast, fait une reconnaissance à 
Sgr Armand Chambon, moine, Procureur de Révérend Père, Sgr 
Pierre Bompard (Bonepari) abbé du monastère de St-Théofrède, 
Prieur de Thueyts (de Prato, n'°). 


VITAL THERAIL, Abbé-Prieur. 


1474, 31 janvier, Investiture donnée par M'° Vital Herail, par la 
permission de Dieu, abbé du monastère de St-Théofrède et, en 
cette qualité, Prieur et Sgr temporel de Thueyts. L'acte passé à 
Freycinet dans le château dudit Sgr et salle d'icelui ; en présence 
de noble et puissant Sgr M": Jean Herail, chevalier, Sgr de Li- 
gons, frère dudit Sgr abbé. (N..... ,n"). 


FRANÇOIS D'ESTAING, Abbé-Prieur. 


1497, 17 janvier, accord entre noble Jean Gast, procureur de 
haut et puissant Sgr François d'Estaing (de Stagno) abbé com- 
mendataire de St-Théofrède, Sgr spirituel et temporel de Thueyts, 
et noble Heracle du Mas, Sgr de Chapdenac. 

1498, 11 décembre, Révérend Père en Dieu, Sgr François d'Es- 
taing, docteur en décrets, protonotaire du St-Siège, abbé com- 
mendataire de St-Théofrède, diocèse du Puy ; Prieur et Sgr 
temporel de Thueyts, reçoit l'hommage de noble Mathieu de 
Chapteuil, Sgr de Bonneville (P. Sauzet, n°). 


JEAN DE B....., Curé 


1496, 20 novembre, acte passé par M'° Jean de B.... ou V.... 
(Vinario ??}, curé de Thueyts. 


: GASPARD DE TOURNON, Abbé-Prieur. 


1516, 21 novembre, acte de procédure au nom de M'° Gaspard 
de l'ournon, évêque de Valence et de Die, abbé commendataire 
de St-Théofréde et Prieur et Sgr de Thuevyts et de Bruc. 

Il était fils de Jacques de Tournon, premier de nom et de 
Jeanne Isabeau de Chalencon-Polignac. 

Il fut d'abord abbé de St-Théofrède, évêque de Valence en 
1503, où il mourut en 1530. 
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JACQUES COSTAVOL, Curé. 

1543, 1°" septembre, obligation pour Mr" Jacques Costavol, curé 
de Thueyts, par noble Jean de Blou, fils d'autre Jean, par 
laquelle on voit que ledit curé avait prêté de l'argent audit de 
Blou, qui lui avait donné en engagement: une cotte velours noir, 
de Dile Claude de Pelet sa femme, une croix et un calice d'argent. 
Le tout rendu par le curé. 

ANTOINE DE SENNETERRE, Abbé-Prieur. 

Était fils de Nectaire de Senneterre alias St-Nectaire et de 
Marguerite d'Etampes, fut nommé évêque du Puy de 1561 à 1592. 
Se retira dans son abbaye du Monastier St-Chaffre, où il mourut 
le 3 novembre 1593 et y fut inhumé. 

1575, $ juin, investiture par Révérend Père en Dieu, M'° An- 
toine de Senneterre, évèque du Puy, abbé de St-Chaffre et, en 
cette qualité prieur et Sgr de Thueyts, pour noble Jacques de 
Gout {Jean Nicolas, notaire du Monastier). 

FIRMIN MAZAUDIER, Curé. 

1586, 19 avril, M'° Firmin Mazaudier, curé de Thueyts, est 
témoin du testament de Guillaume Lafaysse Marchand, profes- 
sant la religion prétendue réformée, époux de Dlle Marguerite de 
Chalendar. 

0 , reconnaissance faite à M'° Pierre de Valernod, 
Sgr de Champfelget, par Magdeleine Laval, représentée par Mr: 
Firmin Mazaudier, curé de Thueyts (Gabriel Dayzac, n°°). 

Il était encore curé en 1590. 

MARTIN BARRY, Abbé-Prieur. 

Sans date. [nvestiture faite par Révérend Pére en Dieu, M° 
Martin Barry, docteur en droit canon, abbé et Sgr temporel des 
abbayes, bourg et mandement du Monastier St-Chaffre et de 
Thueyts, pour noble Jacques de Gout, Sgr de la Charriére, pour 
rentes à l'hueyts et à Mevras (Vital André, n°°). 

Jacques de Gout s'étant marié en 1599, cette investiture dut 
avoir lieu vers cette époque. 

En 1629, le 22 décembre, noble Christophe de la Rivoire, Sgr 
de Chapdenac, fonde la chapelle de ce nom, en l'église de Thueyts 
(Dayzac,n'). | 

CHARLES DE SENNETERRE, Abbé-Prieur. 
1633, le..... , M" Charles de Senneterre, abbé de St-Théo- 
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fréde, Prieur et Sgr de Thueyts, passe un acte devant Maurin, 
notaire. 

1633, 17 avril, hommage par Jacques de Blou audit Sgr abbé 
Baron de Freycinet, Sgr de Thueyts (Eschalier, n°). 

PIERRE MOURGUES, Curé. 

1634, 25 mai, M'< Pierre Mourgues, curé du Thuevts, est 
témoin du mariage de Jacques de Blou avec Marguerite de Gout 
(Latour, n'°). 

MICHEL SAUZET, Curé. 

1653, 3 juillet, M'° Michel Sauzet, curé de l'hueyts, est témoin 
d'un acte, reçu (Dayzac, n'*). 

Il était fils de Jean Sauzet, de Thueyts et de Jeanne Delanche 
(plus tard Sauzet de Fabrias). 

GUILLAUME PRAT, Curé. 

1671, 1°" juillet, M" Guillaume Prat, curé de Thueyts signe à 

un contrat de mariage, reçu (Dayzac, n'°). 
LAURENT MONTEIL, Curé. | 

1676, 14 octobre, M'° Laurent Monteil assiste à un mariage, 
reçu (Genton, n'°). 

1684, 1°" septembre, il est témoin de la résignation faite par 
M'° Pierre Champalbert, de sa cure de Mevras (Maspetit, n'°). 

1691, 25 juin, il passe une transaction avec César Mazade 
(Breton, n'°). 

Le 20 juin 1692 et le 7 août 1696 il signe divers contrats, reçus 
(Béraud, n°°). 

1701, 21 décembre, testament de D': Louise Blanc de Molines, 
‘ fille de feu noble Jacques, de Thueyts, en faveur de M'"° Laurent 
Monteil, curé de T'hueyts (Neyran, n'°). 

Le 15 juin 1702 il signe ainsi que son vicaire Etienne Jallat, au 
mariage de M": de Monteil avec D': de Blou (Béraud, n'°). 

Et cette dernière année il fait résignation de sa cure. 

GUILLAUME SAUZET, Curé. 

Paraît être de la même famille de Sauzet de Fabrias, nous le 
croyons fils d'autre Guillaume, marié en 1655, à Françoise de 
Rochier. 

1702, 16 février, prise de possession de la cure de Thueyts par 
M': Guillaume Sauzet, curé de Vinezac, à lui résignée par Mr: 
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Laurent Monteil, curé de Thuevts, et dont il a obtenu les provi- 
sions de Mr Balthazard, du Puy, vicaire général de Viviers, 
prieur de St-Laurent, docteur en théologie, le 6 du présent mois 
(Rivière, n°° de St-Cirgues de Prades). 

1715, 29 octobre, visite de l'Eglise par M'° Antoine Ferret. 

Grand vaisseau de 20 pas de long sur 9 de large. 

Trois chapelles du côté de l'Epitre et quatre du côté de l'Evan- 
gile. 

Le presbytère de la largeur de la nef. 

Voûte en croisillon avec trois niches, une derrière l'autel où est 
la sacristie, les deux autres, une de chaque côté de l'autel qui est 
de pierre. 

La nef bâtie en belles pierres de taille, la voûte fort belle mais 
fendue. [uit fenêtres, deux au presbytére. 

Le confessionnal dans la chapelle de M": de Vernon. 

Le clocher fort beau est une grande tour carrée en bon état, 
avec deux cloches. 

La chapelle du St-Sacrement unie à celle des Pénitents blancs. 

Celle du côté de l'Epitre, la plus proche du presbytère appar- 
tient à M'° des Pressis. Le s° Raymond, curé de St-Alban, est 
recteur. 

On croit que cette chapelle a été fondée en 1629 par le comte 
de Chadenac {(Genton, n'‘). 

Une autre chapelle appartient à M'° de Vernon, comme héritier 
de Madame de Gévaudan. Ladite Dame y a fait un legs de douze 
messes le........... (Neyran, n'°). 

La chapelle de Ste-Anne dont le Sgr des Pressis est patron et 
le Sgr des Pressis son frère, recteur. 

La fondation faite par Charles-François des Pressis il y a envi- 
ron 30 ans (Neyran, n'°). 

La chapelle de St-Blaise, fondée par..........…. dont le s' Pichot 
de Lespinasse est patron. 

La D''e Blanc de Molines, a légué il y a environ 1$ ans, 30 
livres de rentes (id.) | 

La Dame de Blanc, sa sœur, femme du s'la Fayolle, d'Yssen- 
geaux, héritière à charge de payer la pension. 

Le cimetière autour de l'Eglise, point de maison curiale. Le 
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curé a 24 livres pour son logement et le vicaire neuf. 400 familles 
tous anciens catholiques, faisant environ 1600 communiants. 

Le prieuré possédé par l'abbé de Castries, qui est aussi Sgr du 
lieu et le Sgr des Pressis de tout le reste comme acquéreur du 
comte de Chadenac. 

Le pricuré affermé 1600 livres. M'° Guillaume Sauzet, prêtre, 
curé depuis treize ans, âgé de 40 ans. | 

Mr: Louis Genton, vicaire depuis deux ans, âgé de 27 ans. 

Antoine Boulet, maitre d'école, approuvé. 

1922, 25 juillet, procuration par Mr: Guillaume Sauzet, curé de 
Thueyts, ci-devant nommé au prieuré de N.-D. de Nieigles, pour 
résignation dudit prieuré, entre les mains de Mgr l'Evêque du 
Puy, pour en pourvoir qui bon lui semblera (Béraud, n'°). 


L'ABBE DE CASTRIES, Prieur. 
1715, 29 octobre, nous venons de voir dans l'acte de visite, qu'à 
cette époque il était prieur et Sgr de Thueyts. 


LOUIS CHARAIX, Curé. 


1737, 17 juillet, M" Louis Charaix, ci-devant, vicaire de Mon- 
tréal, natif de la paroisse des Salelles, prie M": Etienne Baille, 
vicaire de Largentière, de le mettre en possession de la cure de 
Thueyts dont il a été pourvu en cour de Rome par suite de la 
résignation de M'° Guillaume Sauzet, ci-devant, curé dudit lieu, 
par lettres du 6 des calendes de juin, par le Pape Clément XII et 
Mgr de Viviers (N......….. , n“). 


Nes BONNET, Curé. 


Fut présent les 26 mars et ; avril 1789 à l'assemblée de Ville- 
neuve-de-Berg, ordre du clergé. 


Ness MOULIN, Curé. 
1792, 24 janvier, certificat de publications de mariages délivrés 
par Mis. Moulin, curé de Thuervts. 


1793, 17 mai, il en délivre un dernier et l'on ne sait ce qu'il 
devint pendant la tourmente révolutionnaire (1). 


Vte L. DE MoNTRAVEL. 


(1) Nous n'avons trauvé aucun acte concernant les abbés-prieurs, après 
l'abbé de Castries jusqu'à la Révolution. 


EXCURSIONS 


AU MONT MEZENC 


ET DANS SES ENVIRONS 


(SUITE xV ET FIN). 

À la sortie de Rieutort on traverse un pont en bois jeté sur un 
ruisseau affluent de la Loire. 

On a en face de soi la forêt de Bauzon qui se développe en 
amphithéätre sur les flancs de cette haute montagne volcanique 
au sommet de laquelle, assure la tradition populaire, la neige ne 
peut se maintenir en un certain point, étant fondue rapidement 
par des émanations chaudes. 

De ce pont, l'on peut aller en une demi-heure, à pied, au lac 
Ferrand, par des chemins de piéton, tandis qu'il faudrait une 
heure en voiture par la route carrossable. Le lac Ferrand, que je 
n'ai pu visiter, cst situé à droite de la grande route, à une alti- 
tude de 1300 métres environ, au pied du Suc de Bau:on, et des 
pentes boisées de sapins et de hètres qui forment le versant 
oriental de cet important relief. 

Le lac Ferrand a une superficie de r hectare 18 ares et ne 
représente que la quatre-vingt dixième partie de l'étendue du lac 
d'Issarlés. 

Quelques touristes n'hésitent pas à faire un écart de la route 
pour visiter ce lac miniature, caché au milieu d'un site assez 
désert dans lequel ne s'élèvent que de rares habitations, cinq ou 
six tout au plus, dispersées à quelque distance sur la pente rele- 
vée en terrasse de la forêt. 

À partir de Rieutort la route monte avec une pente moyenne. 

Au bout de 10 minutes de marche, on entre dans la forêt que 
la route côtoie par la gauche. 

La vue s'étend sur le cirque de la Loire qui est assez large 
déjà, comme je l'ai fait remarquer, et rappelle la forme d'un 
ancien lac. 

Dans la forêt, le hêtre est associé au sapin et il prend l'attitude 
et l'aspect de ce dernier, par suite de l'entraînement qu'il subit à 
son voisinage, pour chercher la lumière. C'est à peine si la teinte 
plus claire de sa frondaison Île distingue du robuste conifére. 
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Sous la futaie végètent le framboisier, le fraisier, le myrtille, 
et j'aperçois des Sonchus plumieri, des épilobes en épis, etc. 

Le sol est partout basaltique. 

Ce sont les épanchements du volcan de Bauzon. 

A 8h. 5 m. nous sortons de la forêt qui se termine par une 
sorte de garrigue parsemée de genévriers, de hêtres rabougris, 
tondus en forme d'arbustes japonais. De gros blocs de basalte 
ponctuent cette lande de leurs taches bleuâtres. 

À 8 h. 10 la route est presque horizontale et les chevaux peu- 
vent reprendre un trot accéléré. Nous cntrons dans une vallée 
boisée de sapins et de hèêtres sur ses deux versants. 

A 8 h. 20 la vallée de St-Cirgues s'étend sur notre droite et en 
face de nous, au fond, la forêt de Mazan ct plus au loin, à 
l'horizon, celle de Mercoire, dans la Lozère. 

On laisse la route de Pradelles à droite et la forêt s'étend de 
nouveau sur les deux côtés de la route, le suc de Bauzon s'élevant 
sur la gauche. 

A 8h. 1/2 la route débouche dans la plaine de Bauzon, et à ce 
point s'élève la petite auberge où l'on descend pour gagner à 
picd le lac Ferrand, lorsqu'on a voulu utiliser la voiture jusque 
là. 

La vallée que l'on aperçoit devant soi et à droite, est profonde 
et d'une verdure sombre. C'est la vallée du Roux creusée par la 
Fontaulière. À l'horizon, c'est le Wont Lo:ère. 

Nous sommes arrivés au Col du Pal dont l'altitude est aux 
environs de 1.194 mètres. 

De cc point de partage se détache sur la droite. c'est-à-dire 
vers l'ouest. un chemin vicinal ordinaire considéré comme en 
lacune, c'est-à-dire en assez mauvais état et qui descend vers le 
village du Roux enfoncé dans la vallée supérieure de la Fontau- 
lière, en dévalant assez fortement. J'ai oui dire par M. Jules 
Oflier de Marichard, qui prenait part à l'excursion qui nous con- 
duisait du Béage à Montpezat pour revenir sur Vals, qu'il exis- 
tait sur le parcours de ce chemin du Col du Pal au Roux, une 
portion de voie antique que l’on peut considérer comme un des 
spécimens des voies à rainures ou à ornières, qui ont été depuis 
longtemps reconnues en Grèce, dans le Latium. en Savoie, dans 
le Jura, et dont l'origine et l'usage ont donné lieu à de nombreu- 
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ses discussions en même temps qu'à d'intéressants travaux d'éru- 
dition. 

Ces véritables rar/æavs de l'antiquité ont pu être contestés à 
plusieurs reprises, pour ètre attribués, par des observateurs 
insuffisamment éclairés, et trop superticiels à l'usure naturelle de 
la roche par le passage des chars pendant de longues séries 
d'années. Mais une masse d'observations très démonstratives, 
 appuyées sur des données certaines, ont eu depuis longtemps 
raison des objections et des doutes que quelques archéologues 
avaient cru pouvoir soulever. Des voyageurs anglais tels que 
Lake, Ross et Mure, l'historien Allemand Ernst Curtius, ont 
mis cette vérité hors de conteste, et c'est appuyé sur des données 
et des travaux aussi autorisés que M. Caillemer, doyen de la 
Faculté de droit de Lyon, a pu, à son tour. dans une très 
intéressante étude présentée au Congrès des Sociétés Savantes 
de la Sorbonne en 1868, et au Congrès archéologique de Vienne 
en 1879. mettre en lumière les découvertes de voies à rainures 
faites dans l'Oisans et au Mont de Lans en Dauphiné, dans le 
Doubs, au Val de Fier dans la Haute-Savoie, et enfin dans le 
Vivarais, où il invoque précisément les observations de notre 
compatriote de Marichard. 

Les votes à rainures d'origine grecque, celtique ou romaine, 
étaient établies dans le même but, celui de permettre aux chars 
de franchir des passages pentueux, difficiles, sur un sol rocheux, 
et en des points escarpés où l'assiette de la route était fort 
étroite et inégale. 

Ce sytème de voirie consistait dans le creusement au pic de 
deux ornières ou rainures, de la largeur des jantes des chars de 
l'époque, à un écartement uniforme représentant celui usité pour 
les roues. 

De plus, dans la plupart des cas, un trottoir variant de 30 à so 
centimètres était ménagé du côté de la montagne, afin de permet- 
tre aux conducteurs et aux piétons de se garer des animaux de 
trait ou des roues. 

Des guérites de refuge ou des voies d'évitement étaient établies 
de distance en distance, suivant l'importance de la circulation ou 
la prévoyance des ingénieurs, pour la sécurité des personnes et 
la facilité des croisements. Lorsque ces voies décrivaient de 
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grandes courbes dans des vallées étroites et à hautes falaises, des 
vigies étaient postées sur un point culminant,afin de signaler aux 
conducteurs de chars qui arrivaient aux deux extrémités de la 
courbe, d'avoir à prendre les dispositions nécessaires pour ne pas 
se rencontrer en un point de cette voie unique, où ils n'auraient 
pu se croiser, et où, dés lors, il aurait fallu mettre bas leur. 
charge afin de retourner à bras d'hommes l'une des voitures 
ainsi engagées. 

Ces voics antiques à rainures présentaient en outre, en certai- 
nes localités, cette particularité d'entailles transversales, paral- 
lèles, d'une ornière à l’autre, pour donner une prise plus facile 
et plus sûre aux pieds des chevaux obligés de tirer sur une décli- 
vité rocheuse. 

Les rainures artificielles pratiquées sur les voies antiques 
avaient jusqu à trente centimètres de profondeur, à angle droit 
avec la surface du sol et le fond toujours régulier de l'ornière. 
Mais elles avaient plus ordinairement une profondeur de 8 à 12 
centimètres sur une largeur de 6 à 7 cent. qui était l'épaisseur la 
plus générale des jantes. L'écartement entre les ornières était de 
1"35 à 1"40. Quant aux rainures transversales, leur espacement 
parallèle était de 25 centimètres de plein, ce qui représente la 
progression du pas d'un cheval de petite ou de moyenne taille 
sur une pente un peu accentuée. Le pied du cheval pouvait se 
caser dans l'entaille et avoir ainsi une forte prise. Mais il ne faut 
pas oublier qu'à ces époques le cheval n'était pas ferré ou ne 
l'était que partiellement. (1) 


Puisque j'ai consacré ces quelques observations à la voie anti- 
que signalée entre le Col du Pal et le Roux, je ne puis me dispen- 
ser de mentionner la belle section de voie romaine à dallage 
régulier mais que j'ai pu constater et suivre pendant un parcours 
d'environ 3 kil. ou 3 kil. 1/2, en descendant du Pal à Montpezat, 
par une coursiére plus directe mais plus ancienne et plus pen- 


(1) Voir pour cette intéressante question des voies à rainures : Chemins celti- 
ques, Bial, 1864. — Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, année 1866. 
— Bulletin de l'Académie Delphinale, année 1857. — Mémoires sur les voies 
romaines de la Savoie, 1863. — Notice historique sur la route du Val de Fier. 
par Larivoire, 1865. — Histoire de Rumilly, par Croisollet, 1869. — Les 
Railravs ou chemins à rainures dans l'antiquité Grecque, par Caillemer, impri- 
merie nationale, 1869, etc. Congrès archéologique de France, session de Vienne, 
1879. Paris, Champion, libraire, 1880. pp. 277-289. 
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tueuse que la route n° 5, et se développant sur la rive droite de la 
rivière de Pourseille. 

Ces vestiges de voie romaine sont fort intéressants par leur état 
de conservation, leur largeur d'environ 3" ou 3"50, et cette parti- 
cularité que le milieu de la chaussée pavée est marqué par une 
chaine de pierres cubiques d’un appareil plus grand que le pavé 
qui occupe le reste de la chaussée. 

Sur le bord de cette voie antique, j'ai recueilli un bel échantil- 
lon de pegmatite hébraïque qui devait provenir de quelque filon de 
la montagne encaissante. 

La voie romaine, conduisant de Montpezat au Col du Pal et de 
là dans le Velay a été signalée par divers documents fort 
anciens. 

M. Augustin Chassaing, dans son Cartulaire des Templiers du 
Puy en Velay, fait mention d'une Vore antique qui passait à 
l'Ouest de Roche-Arnaud, près l'orphelinat, puis dans la plaine, 
au pied de la Garde d'ours (où existait au XIV: siècle une léprose- 
rie dite de Garmentes,) à Coubon, Archinaud, au Monastier, à 
Présailles, et entrait en Vivarais se dirigeant vers Montpezat. 

C'est bien là, en effet, la direction qu'il faut attribuer à la voie 
antique où voie romaine dont les sections si importantes et si 
bien conservées se voient encore aux abords de Montpezat et que 
je viens de signaler avec quelques détails. 

La mention du passage de cette voie romaine au Puy est faite 
à l'occasion de l'établissement des Templiers de cette ville, dans 
la seconde moitié du xn° siècle. Cette installation avait eu lieu à 
St-Barthélemy, non loin du Portail d'Avignon, bordant l'une des 
routes du Vivarais (1). 

Une curiosité naturelle bien digne d'arrêter l'attention des 
artistes et des géologues, c'est le beau cratère de forme superbe 
et classique, s'ouvrant à gauche et à 2 kil. du Pal, village de 
quelques feux, d'un aspect frileux, et qui borde la route des deux 
côtés. 

Le cratère de la Vestide du Pal que recouvre et tapisse aujour- 
d'hui une végétation d'une riante verdure, s'ouvre sur la gauche, 
et l'on pénètre dans son vaste cirque par une échancrure d'une 


(1) V. Cartlulaire des Templiers du Puy en Velav. d'Augustin Chassaing. 
dans les Annales de la Socièté d'Agriculture du Puy. tome 33. 1876-1833. 
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vingtaine de mêtres environ par laquelle la l'ontaulière naissante 
mais déjà assez forte pour actionner un moulin, se fraye un pas- 
sage. 

L'auberge de la Fontaulière en bordure sur la route, et qui 
était alors tenue par la famille Gleyze, semble garder l'entrée du 
parcours qui, au bout de 200 mètres, conduit à la source 
étonnamment abondante et froide de cet affluent de la Loire. Les 
eaux émergent d'un conglomérat volcanique noirâtre, formant un 
massif sur la droite du goulet, c'est-à-dire sur la rive gauche de 
la Fontaulière. 

C'est précisément de ce massif basaltique, aquifére, que les 
collectionneurs peuvent extraire abondamment de très curieuses 
amandes de lave de grosseurs diverses, variant du volume d'une 
amande ordinaire à celui d'un œuf de poule, et dont l'intérieur 
ou noyau est formé par des cristaux de péridot ou olrvine, d'un 
jaune verdâtre. L'enveloppe de lave qui représente la coque de 
l'amande n'a souvent qu'une faible épaisseur. Ces amandes de 
péridot se détachent facilement de ce conglomérat assez friable. 
J'en ai fait ample provision pour ma collection géologique. 

J'ai pu constater qu'à ce point d'émergence l'eau de la Fon- 
taulière avait 5°,5s de température au thermomètre-fronde que j y 
laissai plongé pendant un quart d'heure environ. À cette tempéra- 
ture l'eau fait l'effet de la glace sur la main, et il est pénible de 
l'v laisser même quelques secondes. 

Le baromètre marquait 68°, correspondant à une altitude 
d'environ 1145 à 1200 mètres. 

Le cratère de la Vestide du Pal est fort connu des géologues et 
sa description a pris place dans des traités élémentaires de géo- 
logie comme celui de Beudant, l'un des maîtres de la science. 

Aussi bien m'est-il loisible de lui emprunter les lignes suivantes 
qui peuvent me dispenser de descriptions plus longues et qui 
n'ajouteraient que fort peu de chose à l'exactitude et à l'intérêt 
de celles que voici : 

« On peut prendre, dit-il, une idée très nette de l'origine des 
hilons basaltiques, aussi bien que des effets qu'ils ont pu produire, 
prés du hameau du Pal, en Vivarais, au-dessus de la petite ville 
de Montpezat, où nous avons indiqué un des plus grands cratères 
d'éruption basaltique. Là, au bout d'un défilé étroit, entre deux 
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montagnes abruptes, on trouve un cirque entouré de montagnes 
granitiques, escarpées vers son intérieur, et au milieu duquel 
s'élévent trois cônes de scories. 

Or, le granit y est crevassé dans tous les sens et traversé par 
des filons basaltiques, les uns assez considérables, les autres très 
minces et dont la matière a pénétré jusque dans les plus petites 
fissures, ce qui indique à la fois sa fluidité et la force avec laquelle 
elle était poussée. L'un des grands filons court précisément dans 
la direction d'une coulée basaltique placée à l'extrémité du cirque, 
qu'on voit sortir évidemment du granite et qui se dirige vers 
Montpezat. » | 

Tout cela est facile à constater, en cffet, et j'ai pu le reconnaitre 
par mes veux. 

J'ajouterai, toutefois, à cette description un peu sommaire, 
quelques détails complémentaires. 

Le cirque de la Vestide peut avoir un diamètre d'environ 1.500 
à 1.600 mètres. Les parois un peu abruptes, en effet, sont boisées 
d'essences diverses, hêtre, pin sylvestre, chätaigniers, genévriers, 
etc. 

Le fond du cirque est uni et couvert de prairies, de bois et de 
cultures. | 

Des trois cônes de scories dont parle Beudant et qui meublent 
ce pittoresque cratère, l’un est d'un faible relief et presque effacé. 

Lcs deux autres, au contraire, sont d'un dessin fort net, d'une 
forme régulière et d'un relief d'environ 40 à so mètres. Tous sont 
couverts de bois de hêtres touffus. jusqu'à leur sommet. Ce cirque 
volcanique, ainsi meublé et décoré comme pour la palette d'un 
Poussin, constitue un tableau d'un charme puissant et presque 
austère. 

L'imagination s'y complait dans des parties d'une beauté et 
d'une grâce virgiliennes, comme aussi dans certains aspects de 
paysages dantesques, qui semblent annoncer l’abime fabuleux 
dans lequel le regard du poëte pourra pénétrer dans les cercles 
infernaux,et s'y imprégner des terriliantes visions du chantre 
florentin. 

C'est, qu'en effet, ce vaste cratère aujourd'hui revêtu d'une 
parure si vivante et si verte, a été le théâtre de convulsions désor- 
données. de phénomènes plutoniques d'une intensité prodigieuse, 
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qui ont vomi des nappes énormes de laves basaltiques, dont les 
torrents se sont épanchés jusqu'aux abords de Montpezat, com- 
blant presque la vallée de la Fontauliére. 

Sur les parois de l'Est, près d'un filon de laves, le granite est 
crevassé par de gigantesques efforts, injecté de basalte, et fré- 
quemment empâtés dans la lave, ses débris sont altérés, méta- 
morphisés par la haute température de celle-ci. 

Il n'est pas jusqu'à ces trois cônes de scories, recouverts main- 
tenant de futaies riantes, qui ne viennent nous fournir le témoi- 
gnage particuliérement intéressant, d'une série d'éruptions 
produites par ce même foyer volcanique. 

À l'inverse de la plupart des volcans de notre Vivarais et de 
l'Auvergne, celui de la Vestide du Pal a eu plusieurs éruptions 
dont la succession chronologique est évidente, mais échappe à 
tout calcul, quant à la durée des temps qui les a séparées les unes 
des autres. 

On peut cependant conjecturer avec quelque certitude, qu'une 
première éruption a ouvert le cratère et produit la coulée qui, par 
le bassin de la Fontaulière, s'est épanchée jusqu'au-delà de Mont- 
pezat. 

Le filon basaltique que l'on voit engagé dans la paroi grani- 
tique à l'est, est bien synchronique de ce premier drame géologi- 
que. 

Le fond du cratère s'est consolidé et nivelé pendant une période 
d'inactivité que l'on peut supposer assez longue. puis une phase 
nouvelle d'activité s'est produite, et c'est elle qui a donné nais- 
sance aux cônes adventifs que l'on voit vers le centre du cirque 
de la Vestide. 

Ces phénomènes éruptifs sont tout à fait analogues à ceux que 
nous offre la formation du Vésuve actuel qui, en l'an 79 de notre 
ère, surgit du cratère démantelé de la Somma. Seulement, à la 
Vestide du Pal, les parois du cratère primitif n'ont pas subi une 
ruine aussi complète, et dominent encore les cratères adventifs ou 
Vésuves en miniature. 

Le fond du cratère de la Vestide du Pal est formé par des 
scories volcaniques accumulées, recouvertes et niveléés par des 
terres meubles, descendues des flancs de la coupc, par des 
détritus de laves, de boues volcaniques, broyées, triturées, dis- 
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soutes par les agents de décomposition et de désagrégation dont 
la nature entretient l'activité nécessaire, et de ces choses Inortes 
sort la vie nouvelle qui éclate de toutes parts sur ce sol calciné. 

Les eaux qui dévalent des parois de ce cirque immense, filtrées 
au travers de ces couches poreuses, de ces masses arénacées, sont 
celles que l’on voit sortir en telle abondance, et d'une limpiditési 

+ cristalline, à l'entrée du cratère, pour former la Fontaulière, ainsi 
que je l'ai déjà décrite. 

De la Vestide du Pal à Montpezat, les voitures ne mettent 
qu'une heure. À pied, en revenant par le Pal et la voie romaine, 
il faut bien compter deux bonnes heures de chemin, mais la 
route n'est ni monotone ni banale. La vallée que l'on suit, avec de 
nombreux lacets. a des anfractuosités, des accidents volcaniques 
très variés, et les châtaigniers qui s'élèvent de ses profondeurs ou 
de ses flancs pour monter vers le soleil, sont d'une sveltesse et 
d'une allure superbes. Leur ombre accroit encore la tonalité 
dure, brune et noirâtre, de ces paysages sortis tout incandescents 
de ces grands cratères voisins, le Suc du Pal, La Vestide, le Suc 
de Bauzon, la Gravenne, et de bien d'autres encore. qui ont 
enfanté notre Vivarais si pittoresque et si intéressant pour l'obser- 
vateur et le savant. : 


Pauz D'ALBIGNY. 


LES 


SEIGN EURIES DES BOUTIÈRES 


(SuirTE). (1) 


IL. 
CIHERVIL akäs CITERVILLE. 


Sur la ligne du chemin de fer de Lavoulte au Cheylard, à la 
station de Chalancon, on franchit l'Evrieux pour rejoindre la 
route de terre ct l'on se trouve au pied de la montagne de Gluiras, 
à la base de laquelle se cache au milieu des arbres une construc- 


{1} Voir la Revue du 15 août 1894. 
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tion que l'on qualifie de chäleau ; cette habitation n'a rien de 
remarquable et n'attire en aucune manière le regard ; c'est une 
maison bourgeoise, voilà tout ; le mot chäteau comporte avec lui 
l'idée d'une construction antique, d'une habitation féodale, or la 
gentilhommerie de Chervil ou Cherville est un bätiment carré 
flanqué de deux tours sans aucun caractère architectural. 

Non loin de là, à quelques mètres, au-dessous, est un vaste 
bâtiment qui, avant l'établissement de la voie ferrée, servait 
d'auberge et de relais aux diligences et aux voitures de roulage ; 
aujourd'hui les chardons poussent sur la route autrefois si 
bruyante et si gaie, le sifflet strident de la locomotive a remplacé 
l'harmonieux et régulier tintement des grelots, l'hôtellerie du 
Père B... est déserte ; plus de servante joufflue apportant le verre 
de vin sur l'assiette blanche, plus de fenêtre à demi ouverte, 
laissant rayonner à travers les liserons quelque tête rieuse de 
jeune fille; nous ne voyons plus la bonne figure enluminée de 
l'aubergiste sous son bonnet de coton, l'aubergiste est redevenu 
cultivateur, et si parfois encore, un roulier ou un voyageur s'ar- 
rêtent à l'auberge déserte, ce sont de maigres aubaines, car cette 
fois, roulier et voyageur sont pressés, se rendant à la station et 
le chemin de fer n'attend pas. — « Elle attendait, elle! » dit le 
dernier hôtelier avec un soupir, songeant à la diligence et aux 
longs repas des voyageurs. 

Que de villages vivaient de la grande route! N'était-elle pas 
alors un fleuve bienfaisant, circulant à travers les campagnes 
pour les fertiliser ? | 


# 
* * 


La seigneurie de Cherville était située dans le mandement de 
Gluiras, sous la dominité de la baronnie de Chalancon, relevant 
du comté de Valentinois. 

Une famille appelée Maurice posséda la terre de Cherville dès 
le xuit siècle soit en totalité soit en partie. 

Cette maison prit des alliances dans celles des Digons, de 
Tournon, de Lestrange, d'Albert, de Montauban, de Gordon et 
de Ginestous-La Tourrette; cette dernière a donné à Claude 
Vital de Chervil, aïcul des seigneurs de Tournon du nom de 
Vincent, l'alliance du 5° degré avec Gaston-fJecan-Baptiste de 


France, duc d'Orléans, fils puiné du roi Henri [V, frère puiné de 
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Louis XII et oncle de Louis XIV. et l'alliance au 6° degré de 
Marie de Chervil, sa fille, mère des sgrs de Tournon avec Anne- 
Marie-Louise d'Orléans, dite Mademoiselle de Montpensier, fille 
unique dud. duc d'Orléans. Ces alliances si honorables viennent 
de Magdeleine de Joveuse, mariée en 1530 à Gabriel de Ginestous, 
baron de La Tourrette, en Vivarais, d'où descendent Marie de 
Gordon, bisaïeule des sgrs de Tournon et de Jean de Joyeuse son 
frére, qui fut père de Guilhaume, aïeul de Henri, maréchal de 
France qui avait été capucin, bisaïcule d'Ilenriette, fille unique 
dud. Henri, qui épousa : 1° Flenri de Bourbon, duc de Montpen- 
sier et, 2° Charles de Lorraine (1). 


Les seigneurs de Tournon ont encore l'honneur d'appdrtenir à 
la maison de Condé par Anne de Joyeuse qui était tante de Mag- 
deleine de Joyeuse. 


La maison de Chervil a eu encore des alliances avec les mai- 
sons de Montmorency, de la Fayette, de Montmorin, de La Four 
d'Auvergne, de Clermont. 


Nous allons donner sous forme de généalogie, dans un étroit 
tableau, les alliances, les actes S'hommages cet les principaux 
faits historiques relatifs à la seigneurie qui fait l'objet de cette 
étude. 


I. Marcouet Maurice reçut le 13 août 1333 l'hommage des 
terres qu'il possédait à Chalancon, en Vivarais:; il fut père de 


IT. Jean M. sgr de Chervil dont il fithommage en 1469 à Aymar 
de Poitiers ; il eut pour tils 


III. Jacques M. sgr de Chervil, fut père de 


IV. Hugues M. sgr de Chervil, épousa en 1480 Isabeau de la 
Marette dont il eut : 1° Claude, qui suit ; 2° Artaud, prieur et sgr 
de Vernoux et Franqueville et plus tard chanoine-comte de 
Brioude ; leur mère, en qualité de tutrice, rendit hommage dela 
terre de Chervil en 1484 au roi Charles VIII ; 


V. Claude M. ser de Chervil, épousa le 4 décembre 1516 Mar- 
gucrite de Digons, dernière du nom, à la charge de joindre Îles 


(1) Mémoires du comte d'Apchier de la Baume: Pièces fugitires du marquis 
d'Aubais : Chartes de l'abbaye de PCbrac. 
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armes de Digons à celles de la maison de Chervil (1) ; elle était 
hille d'Armand, sgr de Digons et d'Alix de Chadenac (2) ; 


VI. Louis M. sgr de Cherville, épousa Louise de Tournon, 
fille de Guilhaume, sgr de la Chèze et de X... de Lestrange, dont 
vient : 

VII. François, sgr de Chervil et de Digons, capitaine d'une 
compagnie de 100 arquebusiers, épousa Louise d'Albert, fille de 
Jean, sgr de la Mothe, Moularie, etc., capitaine pour le Roi en 
Piémont et de Françoise de Montauban; il eut de son mariage : 
1° [lenri, qui suit ; 2° Claire mariée à Jacques de Lamothe-Brion ; 


VIIT. Henri, sgr de Chervil, St-Barthélemy-le-Meil, Extremia- 
noux en Vivarais, de St-Dizier et de Ste-Marie en Dauphiné, et 
Digons en Auvergne, gentilhomme ordinaire de la Chambre du 
Roi, tué au siège de Montpellier en 1652, ayant substitué tous 
ses biens par son testament de l'an 1609, en faveur des aînés 
mâles de la maison et, à leur défaut, aux filles ; il eut pour 
femme Magdeleine de la Rivière qui lui donna entre autres 
enfants : 


IX. Claude M. sgr de Chervil, de Moularie, de Digons, gentil- 
homme ordinaire de la Chambre du Roi, épousa Isabeau de 
Montgros, dame des Peschers, dont il eut : 


X. Jean M., sgr de Chervil, épousa le ro janvier 1658 Marie 
de Gordon, fille de Claude, sgr de Boulogne, Châteauneuf, Gaza- 
vel et de Gabrielle de Ginestous de la Tourrette, dont il eut: 


XI. Claude Vital M., sgr de Chervil et de Digons, épousa le 16 
juin 1689 Isabcau de Robert dont une fille unique : 


XII. Marie M. dernière de son nom, épousa {acte reçu Reboul, 
notaire à Langeac}) Joseph Nicolas Vincent, sgr de Tournon ; elle 
lui apporta la terre de Digons en Auvergne, avecles substitutions 
des seigneuries de Chervil, de Ste-Marie et de St-Dizier, situées 
en Vivarais et en Dauphiné. 


{r) Les armes de Cherville sont : d'aiur à six besans d'or. y, 2 et 1, au chef 
de méme: celles de Digons: d'aiur aux ?» éloiles d'or, à lx bordure de gueules. 

(2) Raymond de Digons un des Ancètres d'Armand, fonda en partie l'abbaye 
de Pebrac, près de Digons, en 1062, comme il paraît par différentes chartes et 
la vie de saint Pierre de Chavanon, natif de Langeac, patron de lad. abbaye ; 
dès ce temps-là, les annales de la province de Languedoc font mention de la 
maison de Digons, comme de l'une des plus anciennes, ayant donné dans les 
temps les plus reculés des dames au chapitre de Chase. 
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La maison Vincent de Tournon succédait ainsi aux droits de la 
maison Maurice. 

Joseph Nicolas V. de Tournon, sgr de Chervil, fut fait officier 
en 1692, à l’âge de 14 ans, se trouva au siège de Keysservert en 
1702 où 1] se comporta vaillamment, ayant reçu trois blessures ; 
il ne se comporta pas moins bien à la bataille d'Almanza, en Cata- 
logne, où l'on fit la remarque qu'un Français, son compatriote et 
son parent, commandait l'armée anglaise et un Anglais l'armée 
française ; sa valeur dans cette affaire lui mérita l'estime et les 
bonnes grâces du duc d'Orléans, depuis régent du royaume, qui 
le lendemain de la bataille lui donna une compagnie en récom- 
pense de ses belles actions. Le Roi confirma non seulement cette 
mesure, mais encore lui accorda un brevet des plus flatteurs en 
date du 12 juin 1707; il se distingua encore avec autant d'intelli- 
gence que de bravoure notamment à la prise de Barcelone en 
1714, où il servait en qualité de capitaine de grenadiers ; il servit 
jusque vers l'an 1725, aprés avoir eu pendant plusieurs années le 
commandement des troupes qui furent envoyées dans la Haute- 
Auvergne, lors de la peste de Marseille. Les nombreuses blessu- 
res qu'il avait reçues pour le service du roi dans les armées et : 
celles qu'il avait reçues dans les duels si fréquents à cette époque, 
surtout dans un corps où il avait pour adversaire le fameux Jean 
de l'Epine, abrégèrent ses jours. Il mourut le 7 mars 1736; de 
son mariage étaient issus : 1° Claude Honoré dit le Chevalier de 
Tournon, lieutenant au régiment de La Tour d'Auvergne ; 2° 
Anne-Madeleine et 3° François qui suit : 

François V. de Tournon, entra au service en 1742, fut joindre 
le régiment de Chépie-cavalerie en Allemagne où il eut une 
cornette peu de jours après son arrivée ; 1l se trouva dans quel- 
ques affaires de Pandours, ce qui lui mérita des faveurs très 
remarquées de la part du comte de Saxe. Après la bataille de 
Raucoux en 1746, où il s'était trouvé ainsi qu'aux attaques de 
l'île de Reignac, aux combats de Saverne près Strasbourg et à 
différents sièges, tant en Flandre qu'en Allemagne, il passa en 
qualité de lieutenant au régiment de La Tour d'Auvergne où il 
fut réformé en 1750. 

Il avait obtenu cn 1749 un arrêt du Parlement qui termina un 
procés de plus d'un siécle pour une partie de la substitution 
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qu'Ilenri M. de Chervil, son 5° aïeul, avait faite en 1609 en faveur 
de ses descendants et à laquelle François de Tournon avait été 
appelé par un arrêt du Parlement de Paris de 1339. Mais la pro- 
cédure lente et embrouillée avait tellement obscurci cette affaire, 
qu'une partie du fonds se trouva absorbée par la multiplicité des 
frais et par des sommes privilégiées telle que celle de 40.000 
livres pour des messes fondées dans la chapelle du château de 
Cherville en 1439 par un de ses ancêtres. 


æ 
# # 


La scigneurie de Cherville venait de passer en d’autres mains; 
par contrat du 6 juin 1736, Jean-Marcellin Baillard des Com- 
beaux avait épousé Louise-Magdeleine de Troussebois, fille de 
Jean-Louis et de Magdeleine de Cherville. 

La famille Baillard, sortie de St-Pal en Chalancon, de Com- 
beaux, hameau de cette paroisse, a fourni plusieurs prieurs à 
St-Pal et divers juges-mages au siège du Puy. 

À la date du 12 avril 1586, nous trouvons une reconnaissance 
devant M° Louis Desbrus, notaire royal à Chalancon, par s' Jean- 
Jacques Dautheville, négociant, du lieu d'Extrémianoux, paroisse 
de Gluiras, en faveur de haut et puissant sgr, M° Jean-Jacques de 
Troussebois Baiïllard des Combaux, chevalier, seigneur de Cher- 
ville, la Mothe, Mourgon, Beaurevoir, le Puy des Varennes et autres 
places, brigadier des armées du roy, mestre-de-camp, colonel, 
commandant du régiment du duc d'Angoulème, habitant en son 
hôtel à Paris, à raison de sa terre et seigneurie de Cherville, pour 
une châtaigneraie située près le lieu de Galovese, au-dessus le 
clos de Tournay, suivant autre reconnaissance antérieurement 
faite par Isaac Aurel en faveur de noble Jean-Louis-Baptiste de 
Troussebois de Launay, seigneur dud. Cherville, le 2 août 1726. 
(Mazoyer, notaire). | 

Jacques Baillard de la Mothe, comte de Troussebois, seigneur 
de Cherville,; mourut à Paris, le 9 pluviôse an IT. Il avait épousé 
Armande-Charlotte Bijeard de Murinais de St-Maurice, d'où 
Armande-Louise-Victoire-Amédée, mariée à M. Renaud de Belle- 
cize, dont elle n'eut pas d'enfants ; seule héritière présomptive, 
Mr< Armande-Charlotte-Victoire de Bijeard de Murinais de St- 
Maurice survécut et ce fut à sa requête que le 30 octobre 1816. les 
domaines de Cherville et d'Éxtrémianoux furent réunis sous la 
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seule dénomination de domaine de Cherville. Ce ne fut que le > 
mai 1817 qu'ils furent définitivement adjugés, au prix de 41.000 fr., 
au sieur Alexandre Pabion, demeurant à Mirabel, commune de 
St-Christol; par suite de nouvelle aliénation, le domaine de 
Cherville appartient aujourd'hui au sieur Broë, occupant les bâti- 
ments qui scrvirent d'habitation à l'illustre maison de Cherville. 


H. LAFAYOLLE. 


NOTICE 
SUR LA 


PAROISSE DE ROCHESSAUVE 


(suiTE [IT ET FIN) 


ENTRÉE EN RELIGION DE FRANÇOISE ET ÉLISABETH 


DE BURINE 
Aux Ursulines de Bourg-St-Andéol 


Ce jourd'huy vingt-neuvième jour de janvier année mil sept 
cent cinquante a esté convenu et accordé ce qui suit, entre dame 
Marie-Thérèse de Boissieu de St-EÉlisabeth supérieure des dames 
religieuses St-Ursule de la ville de Bourg-St-Andéol assistée de 
ses Con'‘* religieuses professes d'une part et M‘ Dominique Aont 
de la ville de Viviers procureur et ayant charge de noble Jacques 
René de Burine, de la ville de Privas suivant les pouvoirs à luy 
donnés par led. S' de Burine parescriture privée du vingt et un du 
courant que led. s° Aont a icy exhibé et qui demeurera au pou- 
voir de lad. dame supérivure d'autre part. 

1° Que led. s' Aont au nom dud. S' de Burine son constituant 
pour seconder les bonnes intentions des Dlles Françoise et Eli- 
sabeth de Tournay de Burine quy sont entré en religion en qualité 
de religicuses déclarées chez lad. dame, leur constitucen dot et à 
chacune d'elles la somme de trois mille cinq cent livres payables 
comptant lors de la profession. 

2° Lad. Mére supérieure donnera l'habit des religieuses du Cœur 
(Chœur) aud. Dliles de Burine ce jourd'huy que leur noviciat 
commencera pour raison de quoy, il sera payé par ledit S' de Bu- 
rine à lad. Mère supérieure et pour tenir lieu des frais de récep- 
tion et profession, habits, ameublement des chambres et géné- 
ralement tous autres frais la somme de quatorze cents livres à 
compte de laquelle led. s' Aont des deniers dud. S" de Burine en 
a icy réellement payé celle de six cents livres et celle de huit cent 
livres restante sera payée par led S' de Burine ainsi que led. s' 
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Aont l'a promis, le premier avril prochain à peine de tous dépends, 
dommages et intérets. 

3° Led. S' de Burine payera d'avance à lad. Mère supérieure et 
pour la pension des Dlles ses filles pendant les deux années de 
leur noviciat la somme de trois cent cinquante livres par année, 
le tout quoy, ensemble celle de quatorze cents livres comprise à 
l'article précédent seront irrévocablement acquises aux dames 
religieuses sans espoir d'aucun retour de la part dud. S' de Bu- 
rine. 

4° Si les susdites Diles de Burine venoient à estre malades pen- 
dant leurd. noviciat, led. S' de Burine payera les médicaments 
quy pouront estre nécessaires auxd. Dlles ses filles mesme en cas 
de mort les funérailles et finalement lad. Mère supérieure promet 
de nourir et entretenir, soigner aux maladies lesd. Dlles de Burine 
du jour de leur profession ainsique les autres religieuses du chœur 
et led. s' Aont au nom qu'il s'agit a promis faire exécuter les pré- 
sentes par led. S" de Burine à peine de tout dépends dommages et 
intérets, fait à double en lad. ville du Bourg parloir desd. dames 
quy ont signé avec ledit s° Aont, lesd. Dlles de Burine, les jours 
ct an sus écrits : 


Françoise Amarante de Burine, Elisabeth Tournay de Burine, 

S' de Boissieu de St-EÉlisabeth, supérieure ; 

S' de la Fare de St-Jaseph, assistante ; 

S' de Montmoirac, zélatrice ; 

S' de Serre de Ste-Rosalie, dépositaire ; 

Aont, procureur. 

Le ; novembre de la même année, M. de Burine payela dot de 
ses filles et reçoit une quittance des religieuses Ursulines. Nous ne 
donnons pas cette pièce qui ne nous parait pas contenir de détails 
bien intéressants. Elle est signée par la supérieure sœur de la 
Fare — sœur de Boissieu, qui est devenue assistante — sœur de 
Vidalon et sœur de Montmoirac. (1) 


s'. 


Nous ne savons rien sur l'origine et la date de fondation de 
l'église de Rochessauve ; le « Charta vetus » parle bien d'une 
église de St-Michel {2}, mais on ne sait s'il s'agit de celle qui nous 
occupe ou de tout autre portant le même vocable. 

L'église actuelle remaniée à diverses repriseslaisse beaucoup de 
prise à la critique, au point de vue architectural ; mais enfin elle 
offre un aspect plus satisfaisant que nombre d'autres temples 
catholiques de nos campagnes, délabrés et misérables au suprême 


(1) Ces pièces nous ont été communiquées par M. Edmond Chabert. 
(2) Mazox. — Notes sur l'origine des Ervlises du Vivarais, t. I, p. 184. 
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degré, qui ne sc sont pas encore totalement relevés des outrages 
subis pendant les guerres religieuses ou la période révolution- 
naire. 

Celle-ci fut plus épargnée et le chœur seul fut détruit par les 
protestants au xvi siècle. 

C'est M. l'abbé Arnoux qui dans ce siècle fit éditier le £locher 
à côté et à l’est du chœur ; ce clocher est en forme de tour créne- 
lée. il est regrettable que le dessin des créneaux n'ait pas été 
mieux étudié. Il fit également allongcer la nef vers la porte princi- 
pale, mais pour une cause particulière, on ne put faire qu'une 
réparation bâtarde et la façade se trouve moins large que la nef, 
ce qui produit un effet fort disgracieux. 

À l'intérieur on ne trouve ni tableaux, ni sculptures dignes de 
remarque. Le maître-autel est en marbre blanc ; les autels des cha- 
pelles de la Ste-Vierge et de $t-Joseph sont en pierre de St-Paul 
et ceux des chapelles de St-Jean-François-Régis et de Ste-Philo- 
méne, en bois. 

Le presbytère actuel est de construction récente, a une cer- 
taine apparence extérieure et est bien aménagé à l'intérieur ; 
l'ancienne cure attenait à l'Eglise, elle fut vendue à la Révolution. 

Voici maitenant le nom de quelques-uns des prètres qui admi- 
nistrérent Rochessauve à diverses époques. 


Messires : Barthélemy de la Croix en.......... 1508 
Jean Méalarès, décédé en 1720....... 1668 
André Méalarès, vicaire en 1705, curé 

Cher stades dede tee ue 1709 
Georges Marchal......,......... ne 1752 
Bac, vicaire de...... Sani «... 1776 à 1786 
Jacques Rivier, vicaireen 1786, curé en 1790 
Jean-François Arnoux, curé de....... _1828 à 1882 
Carsignol vicaire aprés.............. 1870 
Poulain, curé | dessus 1882 à 1887 
de Chambarlhac déssases 1887 à 1893 
Guérin désises 1893 à 


Jacques Rivier, trompé comme quelques-uns de ses confrères, 
prêta le fameux serment constitutionnel, mais il le rétracta bien- 
tôt et dut fuir et se cacher comme les prêtres restés fidèles ; com- 


40 
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me eux aussi il trouva des âmes courageuses qui n'hésitérent 
pas à lui procurer un abri ; non seulement il trouva asile chez les 
principaux catholiques de l'endroit, mais encore chez certaines 
familles protestantes qui sc firent un devoir et un honneur de le 
soustraire à la fureur des terroristes. 

Pendant cette triste période de notre histoire un ancien vicaire 
de Rochessauve, M. l'abbé Bac, devenu curé de Mens dans l'Isère, 
fut guillotiné à Privas (1). 

Le 31 juillet 1794, il monta sur l'échafaud en compagnie du P. 
Rouville, de trois autres prêtres et de trois religieuses. 

Outre l'église de St-Michel, il y avait à Rochessauve une cha- 
pélle dédiée à St-Nicolas qui s'élevait près du chäteau, vraisem- 
blablement sur un rocher basaltique se dressant isolément en 
forme de cône irrégulier, à une hauteur de dix-huit ou vingt mé- 
tres pour le plus grand côté ; au sommet de cette roche on voit 
encore des débris’ de tuiles, des fondations maçonnées'et divers 
vestiges de constructions. 

Cette chapelle dont il est fait mention dans plusieurs actes que 


nous possédons aurait été détruite par les protestants. 
Quant à la roche en question, sa forme bizarre a donné lieu à 


une légende que nous nous garderons de passer sous silence ; la 
voici telle qu'elle nous a été communiquée : 


« St-Nicolas était un grand saint et aussi un homme très grand, 
« quelque chose comme un géant ; or, un jour, il vint à Roches- 
« sauve pour rendre visite au seigneur du lieu et arrivé près du 
« château. il s'aperçut qu'il avait une pierre dans son soulier — 
« chose aussi désagréable pour les saints que pour le commun 
« des mortels — et comme le commun des mortels, il s'empressa 
« de s'en débarrasser, seulement cette pierre gênante étant un bloc 
« énorme, au lieu de la placer sur le chemin, il la plaça tout au 
« bord pour ne pas entraver la circulation. La pierre du soulier 
« de St-Nicolas. c'est le rocher noir que nous voyons aujourd'hui 
« et c'est pour cela qu'on l'appelle le Rocher St-Nicolas. » (2) 

Il est de fait que ce caillou de vingt mètres devait quelque peu 
contrarier la marche du saint, malgré les chaussures qui devaient 


(1) Mens a célébré le centenaire de son martyre avec le plus grand éclat. 
(2) Communication de M. le Curé de Rochessauve. 
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avoir nécessairement beaucoup de ressemblance avec un cuirassé 
de premier rang ! 

Quoi qu'il en soit de la légende, nous nous demandons si la 
chapelle de la Roche St-Nicolas, ne serait pas celle de St-Vico- 
las-Roche dont la possession fut confirmée à l'église de St-Pierre 
du Bourg-lès-V'alence (Drôme) par la bulle du Pape Célestin I, 
en 1192 (1), et dontles érudits n'ont pu déterminer l'emplacement 
exact. | 

Ce serait sans doute bizarre mais non impossible. Nous don- 
nons, en tous cas, cette hypothèse, comme simple indication pour 
les chercheurs. 

Pendant la Révolution, la cure et l'église furent saccagées et 
pillées par les sans-culottes qui brülèrent aussi, paraît-il, les 
archives du château ; mais la population si pleine de bon sens de 
Rochessauve, protesta vivement contre ces excés qui furent le 
fait de quelques exaltés comme il s'en trouve partout. (2) 


“+ 

Disons maintenant quelques mots des principaux quartiers de 
la commune. 

Au chef-lieu : St-Michel où habitaient cependant plusieurs 
familles importantes, il ne reste pas de maisons remarquables. La 
vieille demeure des de la Croix, puis des de Burine, a été vendue 
à plusieurs reprises ; dans ce siècle on y installa une filature et 
récemment une partie des bâtiments a été convertie en école libre 
de filles. 

Extérieurement et intérieurement cette maison n'cffre aujour- 
d'hui rien d'intéressant pour l'archéologue et l'artiste. 

Le Château établi dans un site pittoresque et dominant la val- 
lée a été trop remanié par ses nouveaux propriétaires pour garder 
grand'chose de son ancien aspect féodal. Il ne reste de tout ce qui 
le distinguait jadis qu'une tour et un des jambages du portail 
extérieur. 

Aux Guilhons se trouve l'ancienne habitation des Bénéfice de la 
Baume ; elle n'a pas subi de grandes transformations, c'estune mai- 


(1) Les Eglises du Tivarais, par M. Maïon, t. 1, p. 210 ét suiv. 

(2) Lors de l'assemblée de Villencuve de Berg, Rochessauve envoya comme 
délégués MM. Beauthéac et Méalares, descendants de deux vieilles et  honora- 
bles familles du pays. 
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son spacieuse et bien distribuée, mais qui depuis bien longtemps 
est veuve de ses nobles propriétaires et sert de ferme, comme les 
maisons voisines. 

Fermenas est un hameau, jadis fief ; il appartint à noble Joseph 
de Barathier en 1655, puis à N. Tavernol, lequel le vendit à Jean 
François de Mercure qui le possédait en 1789. 

Laval fut aussi fief, il fut possédé par les de la Croix qui en 
prenaient le titre. | 

Véras appartenait à la famille de Lamure. 

On trouve la trace, à la fin du xvi< siècle et au commencement 
du xvui° de Théodore de Lamure, sgr de Véras{alias Veyras) mai- 
tre d'hôtel du duc de Ventadour, châtelain de Chomérac er de 
Rochessauve. Il avait épousé Catherine de Chambaud, fille de 
Claude de Chambaud et de Catherine de Chalendar (M° Cham- 
baud, notaire de Bay). De ce mariage vinrent deux filles : 

1° Louise qui épousa Claude de Lestrange en premières noces 
et n'en eut pas d'enfants ; elle se remaria le 20 novembre 1642 à 
Jean de la Boisse, de Valence. 

2° Marguerite qui parait avoir été héritière ; elle épousa le 19 
octobre 1614, Gaspard de Balazuc, sgr de Larnas (Sibleyras et 
Garnier notaires). De ce mariage vinrent : 

1° Jean de Balazuc, sgr de Larnas ; 

2° Balthazard, sgr de Véras, qui habitait à Bay en 1676, année 
en laquelle il épousa Anne de Baratier dont il eut un fils unique 
décédé au service de Louis XIV (1). 

Nous ne savons si ses descendants continuërent à prendre le 
titre de sgr de Véras, mais nous trouvons dans une note que : la 
Dame de Véras {sans autre indication), figurait au rôle des tailles 
à la fin du XVIIT: siècle. 

C'est ainsi que s'expliquent les possessions qu'avaient les Bala- 
zuc à Rochessauve. 

Nous avons déjà parlé de cette famille de Lamure dans notre 
notice sur la paroisse de Vcyras à cause de la similitude du nom 
de la seigneurie, mais nous émettions des doutes sur la situation 
précise du fief appartenant à cette maison. 


(1) Communication de M. lc vicomte de Montravel. 
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Nous sommes aujourd'hui fixé sur ce point : il s'agissait de 
Véras, à Rochessauve, et non de la paroisse de Veyras. 

La carte de l'Etat-Major vient encore confirmer nos documents 
et indique parfaitement où se trouve le Véras en question. 

Les autres hameaux sont le Pré, le Vernet, Marnas, Cerclas, 
etc. 

Dans presque tous les villages on trouve d'abondantes sources, 
maisla plus importante est sans contredit celle du Lacqui alimente 
en grande partie la rivière de Payres dont les eaux mettent en 
mouvement les minoteries et les moulinages situés dans la vallée 
de Rochessauve et la plaine de Chomérac. 

Inutile de dire que malgré ce nom de Lac, il n'y a pas le moin- 
dre étang qui puisse justifier cette dénomination dans laquelle 
on peut voir à la rigueur un ancien souvenir de la mer préhistori- 
que dont les flots baignaïent les bords du Coiron là et ailleurs. 

Pa 

Il nous reste à noter les améliorations et les travaux publics 
exécutés pendant ces derniëres années à Rochessauve. 

Nous citerons particulièrement la construction d'une cure et de 
deux écoles communales édifiées, croyons-nous, sous l'adminis- 
tration de M. Gat, alors maire; tout le monde sait de quelle estime 
ce nom est entouré à Rochessauve et combien cette famille est 
justement respectée par tous. 

Plus récemment fut construit un beau pont de trois arches sur 
la rivière de Payres et d'autres améliorations se préparent sans 
doute, grâce à l'activité de M. Chabert, maire actuel ; il a con- 
tribué aussi beaucoup, de concert avec M. le Maire d'Alissas, M. 
P. Marfoure, à la création de la halte-station d'Alissas qui rend 
d'inappréciables services aux localités qu'elle dessert. 

Certes, les municipalités qui se sont succédées à Rochessauve 
n'ont pas perdu leur temps et ont fait les plus louables efforts 
pour améliorer la viabilité et les [locaux affectés aux services 
publics de cette commune, et si sous le rapport des voies et 
communications il reste encore beaucoup à faire. c'est moins leur 
faute que celle du Trésor public qui toujours à sec ne peut venir 
suffisamment en aide aux localités montagneuses où la création et 
l'entretien des chemins vicinaux sont des charges bien lourdes 
pour leurs maigres budgets. Nous disons : maigres budgets et ce- 
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pendant ils ont joliment engraissé depuis longtemps; on pourra en 
juger par celui-ci qui date de cent quarante ans. 


BUDGET DE ROCHESSAUVE POUR 1755. 


Pour les gages des Consuls............ 21 fr. 
» » du Greffier ...... heu 30 fr. 
Logement du vicaire......... ae 20 fr. 
Gages du maître d’école...... de 120 fr. 
Pour sonlogement.......... Mind ss 18 fr. 
Gages de l'institutrice............. Dia 80 fr. 
Dépenses imprévues............,...... 30 fr. 
Totale: she 319 fr 


En 1767, ce modeste chiffre s'élève à 329 fr. et s'y tient jusqu'à 
la Révolution où il atteint en 1792 la somme de 580 fr. 

Ces exemples suffisent pour nous montrer combien nos aïeux 
savaient compter ; en matière budgétaire nous avons fait quelque 
chemin : ilest vrai que l'augmentation des impôts nous a doté en 
compensation de meilleurs..... chemins, ce qui n'est pas à dé- 
daigner. 

Mais ce budget nous montre aussi que l'instruction n'était pas 
négligée jadis, puisqu'il y avait en 1755 et bien avant un institu- 
teur et une institutrice à Rochessauve, comme du reste dans la 
grande majorité des paroisses. 

Terminons cette notice en mentionnant l'existence d'un magni- 
fique peuplier qui s'élève droit et vigoureux sur la place du village 
principal ; c'est un des rares arbres de la liberté, plantés en 1848, 
qui ont survécu jusqu à présent. 

Nous lui souhaitons longue vie ; puisse-t-il présider à l'avène- 
ment de l’âge d'or prédit par les prophètes politiques ; puisse-t-il 
en ces temps futurs de bonheur parfait voir la vraie liberté 
régner sur la France entière, les haines s'éteindre et les querelles 
stupides qui nous divisent aujourd'hui disparaître à jamais. 

A. BENOIT. 


UN ARDÉCHOIS 


EN TERRE SAINTE 


(Suite IL.) 


CHAPITRE V. 


LE SAINT SÉPULCRE ET LE CALVAIRE 


Ce matin, vendredi, malgré la fatigue de la veille, de bonne 
heure nous nous rendons au Saint-Sépulcre. 

On accède à la Basilique par un parvis d'environ trois marches 
en contre-bas du niveau de la rue ; des bases de colonnes, rasées 
à peu prés à fleur de terre, semblent indiquer qu'il y avait un 
portique tout autour ; à droite et à gauche, les couvents armé- 
nien et grec non unis. 

La façade, construite par les Croisés. est le plus intéressant 
spécimen d'architecture de la Basilique. Le double portail, quoi- 
que bas, est d'un style curieux et les piliers qui l'entourent ont 
des détails remarquables. — Ce premier plan, avec les rosaces 
en spirale et le clocher roman ju sommet, à gauche du portail, a 
quelque chose qui rappelle l'église de Cruas. — On laisse à 
droite la chapelle des Croisés, corps de bâtiment en dehors de la 
Basilique, à laquelle on accède par plusieurs marches et on se 
sent envahi par une première émotion lorsque, jetant les veux à 
ses pieds, avant d'entrer, on s'aperçoit que l'on foule la tombe 
d'un chevalier français, « Philippe d'Aubigni. » 

Cependant, nous avons pénétré dans l'église; à peine après 
avoir dépassé le poste des gardiens turcs, sis à gauche de la 
porte d'entrée, nous avons en face de nous la pierre d'onclion qui 
marque la place où fut déposé le corps du Christ. Elle est de 
forme rectangulaire et a la couleur rouge et marbrée de la pierre 
du pays une fois polie. 

La pierre d'onction fut comprise dans l'enceinte dela Basilique 
pur sainte Hélène, devint le centre d'un oratoire sous l'épiscopat 
de Modeste, mais revint à la première place sous les Croisés. Les 
Franciscains en obtinrent la garde et y apposérent un revête- 
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ment en 1384. Malgré les intrigues des Géorgiens, ils en restérent 
maîtres au prix d'une surenchère de 50.000 écus donnés aux 
Musulmans. À ce moment, la pierre sacrée était figurée par un 
marbre noir aux armes de Terre-Sainte et de saint François. 
L'incendie de 1808 permit aux Grecs de faire disparaître le mar- 
bre noir et de le remplacer par la pierre actuclle. Sept lampes en 
verre mat, toujours allumées, sont suspendues au-dessus. 

On laisse à droite les chapelles du Calvaire, où mène un dou- 
ble escalier de dix-huit marches, et on se rend, et par la gauche, 
à la rotonde où s'éléve l'édicule du Saint-Sépulcre, juste au- 
dessous de la coupole principale de la Basilique. Il se compose 
de trois parties : un péristyle avec des bancs de marbre derrière 
lesquels s'élévent des chandeliers gigantesques de grande valeur, 
appartenant aux trois rites qui se partagent l'usufruit de la Basi- 
lique, savoir : les Latins, les Grecs non unis et les Arméniens 
non unis. — C'est à dessein que je dis : usufruit, car les compé- 
titions ardentes auxquelles donne lieu la possession du Saint-Sé- 
pulcre, justifient et perpétuent la nue-propriété des Turcs. J'au- 
rai l'occasion d'y revenir plus d'une fois. 

De ce péristyle on pénètre dans une petite enceinte carrée 
appelée « la chapelle de l'Ange » et qui forme le centre de l'édi- 
cule. Au milieu, un fût de colonne, d'un mètre de haut environ, 
soutient un des fragments de Îla pierre qui recouvrait le sépulcre 
de N.-S.:; un autre de ces fragments est dans un couvent armé- 
nien que nous verrons plus tard. 

Des ouvertures coniques pratiquées dans les parois latérales 
du mur sont destinées à communiquer aux Grecs et aux Armé- 
niens schismatiques le feu que leurs Patriarches sont censés avoir 
reçu du Ciel le Samedi Saint. 

De la chapelle de l'Ange, large d'environ quatre métres, on 
pénètre par une autre ouverture cintrée, si basse qu'on est obligé 
de se plier presque en deux, dans le Saint-Sépulcre proprement 
dit, qui n'a guëre que deux mètres carrés de superficie, dont la 
moitié est accupée par le tombeau, recouvert de dalles de marbre 
pour le soustraire à la dévotion indiscrète des pélerins. Une 
urande image du Christ, icone dorée de provenance grecque, est 
dressée verticalement, à la place occupée ordinairement sur Îles 
autels par le tabernacle. Des lampes de grand prix pendent de 
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toutes parts. La table de cette sorte d'autel formée par la partie 
supérieure du tombeau, est orientée vers l'Est, alors que l'édicule 
Jui-même cest orienté vers le Nord. Les Pères Franciscains y 
disent chaque matin la messe. 

C'est donc là que Notre-Seigneur a reposé deux jours ; c'est là 
que s'est consommé le dernier acte du drame de la Passion. 
Quand on arrive à se rendre compte que l'on se trouve sur le lieu 
même d'où le salut est descendu sur le monde, on reste écrasé et 
confondu. Il faut venir au Saint-Sépulcre pour être remué et 
pénétré jusqu'au fond du cœur par les mystères de la Rédemp- 
tion. 

L'extérieur du Saint-Sépulcre est simple et élégant: sa hauteur 
est de 3 à 4 mètres. La balustrade du toit est formée par une 
galerie de marbre qui disparaît sous un amoncellement de lam- 
pes et luminaires. Un vaste péristyle fermé par une galerie circu- 
laire soutenue par seize piliers sans aucun caractère architectural, 
entoure le Saint-Sépulcre et reçoit le jour de la vaste coupole 
qui le domine et lui imprime un aspect vraiment grandiose. 

Le va et vient des fidèles dans l'intérieur de l'édicule du Saint- 
Sépulcre est impossible à supputer. Rien que les caravanes 
Russes atteignent, dit-on, 15 et 20.000 personnes annuellement. 
Chacun veut déposer quelque objet de piété sur le Saint-Sépul- 
cre et un prêtre grec, moyennant une piécette blanche, asperge 
les objets d'eau de rose bénite. 

La messe du pélerinage est dite à la chapelle de l'Apparition 
où le Christ se montra à sa mére aprés sa résurrection. Elle est 
située au Sud-Est et à so mètres environ du Saint-Sépulcre, 
an-dessous du bâtiment affecté aux Péres Franciscains à qui elle 
appartient. C'est là que toutes les nuits ils chantent l'office, aussi 
il est bien naturel que nos premières dévotions se fassent dans 
ce sanctuaire purement catholique. Cette première messe est 
émouvante et imposante; un pélerin doué d'une belle et douce 
voix chante l'air si connu de Gounod: 

« Le ciel a visité la terre », 
et il semble que jamais ce céleste cantique n'a été plus en 
situation. 

Du Saint-Sépulcre à la chapelle de l'Apparition, une rosace en 
mosaique et un autel dédié à sainte Madeleine, signalent à la 


580 UN ARDÉCHOIS EN TERRE SAINTE 


piété des fidèles l'endroit où le Christ apparut à la pécheresse 
convertie. 


Après la messe, nous sommes admis à regarder, non sans peine, 
par un petit orifice, la colonne de la Flagellation. À l'origine, la 
colonne fut portée intégralement de la maison de Pilate au Mont 
Sion. Brisée ensuite par les infidèles, les fragments en furent 
précieusement recueillis et envoyés au Pape Paul IV et à diffé- 
rents souverains. La partie la plus considérable est conservée à 
Jérusalem. Elle est soigneusement encastrée dans une retraite. 
au fond de l'autel de droite de la chapelle de l'Apparition, d'où 
on ne la sort qu'une fois par an pour la montrer à la vénération 
publique. J'aurai cependant la faveur insigne, grâce à une cir- 
constance inattendue, de la contempler et de l'entourer respectu- 
eusement de mes bras au cours de ce pélerinage, au moment où 
l'un des Pères Franciscains du couvent de Saint-Sauveur (1), sera 
venu la photographier. 


Après la sortie de la chapelle, la curiosité nous attire vers la 
sacristie où l'on nous montre l'épée et les éperons de Godefroy 
de Bouillon et un très beau portrait représentant un chef croisé 
dont on a perdu le nom. 


Je laisse, pour les décrire au cours de la procession solennelle 
qui se déroulera demain samedi dans la Basilique, les différentes 
chapelles latérales ou souterraines qui s'élévent autour du Saint- 
Sépulcre, ainsi que la grande nef appartenant aux Grecs, qui 
sert de prolongement au Saint-Sépulcre et je m'achemine vers 
le Calvaire ou Golgotha. Situé à 4 mètres et demi, ou exactement 
à la hauteur de 18 degrés d'escaliers, au-dessus du niveau de 
l'entrée de l'église, et à droite de la pierre de l'Onction, le Cal- 
vaire est composé de deux nefs, séparées par deux énormes 
piliers dont la voûte ne dépasse pas celle du niveau du vestibule. 
FH comprend trois autels à peu près sur le même plan et orientés 
vers le Sud. À gauche, c'est l'autel qui recouvre le lieu même où 
s'éleva la croix ; un orifice bordé d'une plaque d'argent en mas- 
que l'exact emplacement sur le sol et, en introduisant la main, on 
sent une excauvation dans le rocher. Des deux côtés est figurée, 


{ru Le père Henry, autant habile artiste que saint religieux. C'est lui qui est 
l'aumonier de Sainte-Claire. 
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par une petite circonférence, la place des deux larrons. Tout prés, 
du côté droit, en avant de l'emplacement de la croix du bon lar- 
ron, se trouve la célèbre fissure du rocher qui s'ouvrit au moment 
où N.-S. expira et dont la direction est vraiment surnaturelle ; 
on retrouvera en bas, dans un antre obscur, la même fente du 
rocher à l'endroit appelé la chapelle d'Adam, parce que, d'après 
la tradition, c'est là qu'aurait été posé le crâne du premier 
homme, d'où le nom de Calvaire ou lieu du crâne (1). 


L'autel du Calvaire appartient aux Grecs ; il est d'une richesse 
extraordinaire et contient une accumulation d'objets précieux 
dont le luxe contraste avec la sévérité du lieu et la tristesse du 
souvenir. — Les prêtres catholiques n'y peuvent célébrer que 
rarement le Saint-Sacrifice. 


À droite, s'élève l'autel du Stabat ou de la Madre addolorata ; 
c'est l'endroit où se tenait la Vierge pendant que son divin fils 
était en croix. Un tableau de la Vierge, dans lequel sont enfer- 
més des médailles. des ex-voto de la plus grande richesse, occupe 
le milieu de l'autel où la messe est célébrée chaque jour par nos 
religieux. 

À droite, la chapelle adjacente est celle dite du crucifiement, 
parce qu'elle occupe l'emplacement du lieu où N.-S. fut mis en 
croix. Les religieux Franciscains on ont la jouissance presque 
absolue. Une fenêtre de côté permet de plonger dans la chapelle 
extérieure des Croisés, que nous avons déjà signalée ; c'est là que 
se tenaient les saintes femmes pendant le crucifiement. On accède 
au Calvaire et on en descend par deux escaliers latéraux aux 
degrés très élevés, très étroits et trés glissants. Sur ces escaliers, 
à l'entrée de la grotte d'Adam, se trouvaient autrefois les tom- 
beaux des deux premiers rois chrétiens de Jérusalem. Ils ont été 
détruits et les corps jetés au vent par des moines grecs. 

La Basilique du Saint-Sépulcre contient, en somme, des sanc- 
tuaires à cinq niveaux différents, mais point tous juxtaposés les 
uns au-dessus des autres. l'out d'abord, dans la crypte, ou plus 

{1} « IT était raisonnable », dit saint Sulpicien, « que là où était tombé l'or- 
« gucil humain, là aussi descendit la miséricorde divine et que ce sang précieux 
« qui a daigné couler pour cffacer le péché. vint racheter, en se répandant sur 
« elle, la poussière du premier pécheur. » 


D'après un auteur, c'est pour ce motif que l'on a coutume de peindre ou de 
sculpter unc tête de mort au picd des crucifix. 
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exactement dans la partie la plus basse de la Basilique, est 
l'autel de l'invention de la Sainte-Croix; à un étage intermé- 
diaire, la chapelle de Sainte-Hélène ; au-dessus, les autels circu- 
laires de la grande nef des Grecs non unis, savoir l'autel de 
sainte Marie-Madeleine, l'autel arménien, etc. 

À quelques degrés d'élévation de plus, le Saint-Sépulcre, la 
nef des Grecs. l'autel de l'apparition de la sainte Vierge, la cha- 
pelle d'Adam : c'est lc quatrième niveau; enfin au plan le plus 
élevé, à 18 marches, les trois autels du Calvaire. 


CHAPITRE VI 


AU CONSULAT 


De bons Français n'oublient pas leur patrie. Après le St- 
Sépulcre, le Consulat. — Le groupe français du pélerinage se 
dirige donc vers la maison de France comme on a la coutume 
d'appeler en Orient l'hôtel consulaire. Il est situé au Nord-Ouest 
de la ville, hors des murs, bien entendu, dans la ville neuve, sur 
le plateau qui domine légèrement la vieille cité. Pour nous y 
diriger, nous sortons de l'enceinte fortifiée par la nouvelle porte 
pratiquée en 1889, et portant le nom du sultan Abdul Hamid. — 
Nous passons devant l'école des Frères, devant N.-D. de France, 
la vaste et belle fondation des PP. de l'Assomption, devant 
l'hôpital français dédié à St-Louis, fondation du comte de 
Piellat, un de nos plus dévoués compatriotes, qui y a installé des 
sœurs de St-Joseph de l'Apparition. Nous nous arrêterons à 
loisir au retour dans ces intéressantes maisons. Nous longeons 
enfin un square de création récente avec un petit chalet au 
milieu : c'est une fondation russe et comme l'avant-garde des 
vastes établissements qui s'étendent, à proximité, sur un dévelop- 
pement de plusieurs hectares. 

Annoncés par le cawas (1) du Consulat, nous pénétrons dans 
un grand salon tout tendu de tapis d'Orient, orné de panoplies 
d'armes fort curieuses. 

M. Ledoulx est un homme d'environ soixante ans, de petite 


(1) Garde ou janissaire des Consuls et Patriarches en Orient. 
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taille, au teint coloré, à l'organe sympathique, à la physionomie 
ouverte. 

Il est très aimé et très populaire dans toutes les colonies et dans 
toutes les classes de la population au milieu de laquelle il vit 
depuis dix ans. À Jérusalem. il a le don d'aplanir toutes les diffi- 
cultés. Aussi le gouvernement français l'oublie-t-il peut-être 
exprès dans ce poste difficile, érigé pour lui en Consulat général 
et qui menace d'être son maréchalat, à son grand désespoir 
d'ailleurs. C'est lui qui préside aux grandes cérémonies catholi- 
ques latines, qui va le premier, le jour de Pâques, s'agenouiller 
à la Sainte-Table, c'est lui le dépositaire du protectorat exercé 
par la France sur les Saints-Lieux. Îl relève directement de 
l'ambassade de Constantinople. 

Il est heureux de retrouver dans le groupe français du péleri- 
nage d'Alexandrie d'anciennes connaissances, et se met à notre 
disposition pour tout ce dont nous pourrons avoir besoin, avec la 
meilleure grâce du monde. 


CHAPITRE VII 


LES PP. DE L'ASSOMPTION — N.-D. DE FRANCE 


Après déjeuner, nous réalisons notre projet de rendre visite à 
N.-D. de France, la magnifique installation des Pères de l'As- 
somption. C'est là que tous les ans le pélerinage de pénitence 
parti de France reçoit l'hospitalité. Ceux de nos compatriotes 
vivarais qui ont eu ce bonheur, ne pourront oublier l'accueil fait 
dans le plus agréable des asiles, admirablement bâti comme 
toutes les constructions de Jérusalem, avec cette belle pierre de 
taille qui donne à chaque édifice une allure monumentale. N.-D. 
de France, avec ses quatre ailes à quatre étages, offrira, quand 
elle sera terminée, 500 chambres aux pèlerins. — Les chambrettes, 
reluisantes de propreté, bien aérées, portent toutes des noms de 
saints ou de lieux de dévotion. Les couloirs sont vastes et spa- 
cieux, éclairés à l'électricité. L'église, du style le plus simple, est 
pavée en mosaique ; la pierre polie du pays aux tons de porphyre 
y est heureusement prodiguée. Sur le toit de la chapelle, nous 
jouissons d'un panorama merveilleux. Près de nous, au Nord- 
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Ouest, les Consulats de France et de Russie, les établissements 
russes avec leurs cinq fondations : hôpital pour hommes et pour 
femmes, asiles pour pélerins des deux sexes, gratuits et payants, 
écoles, presbytère, églises. — Plus au nord, la coupole noire des 
Abyssins, du rite Jacobite ; puis les fondations Rothschild pour 
les Juifs Espagnols. — Au Nord-Est, le couvent des Dominicains, 
puis, à l'Est, le mont des Oliviers, la flèche audacieuse de la tour 
russe, la chapelle de l'Ascension et sa coupole, le couvent du 
Pater, en descendant ; la coupole de l'Eglise russe au bas de la 
montagne des Oliviers, Gethsémani, le Cédron, la vallée de Josa- 
phat ; et enfin, dans l'intérieur de la ville, la coupole de la mos- 
quée d'Omar et, pour revenir dans notre direction, les deux cou- 
poles principales et le clocher du Saint-Sépulcre, enfin le clocher 
de l'église du couvent de Saint-Sauveur, résidence centrale des 
Pères Franciscains. 

Le P. Germer-Durand, supérieur de la maison, savant archéo- 
logue, nous fait voir les moulages des sculptures découvertes par 
lui. Dans la salle des exercices, nous saluons la charmante figure 
du P. Bailly, le célèbre organisateur de pélerinages, remueur de 
foules, ce Pierre l'Hermite moderne, comme on l'a appelé. C'est, 
en effect, à lui qu'est dù, en majeure partie, ce grand mouvement 
de la France catholique vers l'Orient ; c'est lui qui, en construi- 
sant d'une part la maison hospitalière de N.-D. de France, en 
affrétant, d'autre part, des bateaux de transport, en obtenant des 
Compagnies de chemins de fer ou de navigation des conditions 
avantageuses pour transporter les pèlerins, a peu à peu jeté dans 
le public le goût de ces croisades pacifiques qui ne sont pas sans 
mérite de la part d'un peuple aussi peu migrateur que le peuple 
français. Maintenant l'élan est donné et chaque année le péleri- 
nage de Terre-Sainte est une des diverses manifestations de la 
vie nationale. Cependant le printemps de 1895 n'aura pas vu ses 
hôtes habituels sous les voûtes de N.-D. de France ; le patrio- 
tisme en a décidé autrement. V.-D. du Salut, cet élégant trans- 
port si bien aménagé et si coquettement disposé, appartenant 
aux RR. PP. de l'Assomption et acheté par eux pour les besoins 
du pélerinage, a été nolisé par le Gouvernement français pour 
l'expédition de Madagascar. Son aumônier est parti avec. C'est 
30.000 francs par voyage, si je suis bien informé, qui rentrent de 
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ce chef dans la caisse des Pères et qui aident à amortir le prix du 
bateau. Mais c'est le sacrifice, patriotiquement accepté, de deux 
et peut-être de trois pélerinages ! Mais le culte du drapeau avant 
tout! N'est-ce pas, après tout, un pénible et gloricux pélerinage 
que celui que font nos soldats en partance pour Madagascar à 
bord de N.-D. du Salut ? N'est-ce pas aussi pour porter le nom 
de la France et lc règne de la Croix : Encore une fois se vérifiera 
la traditionnelle devise : « Gesta Dei per Francos ! » 

Notre-Dame de France sert de grand séminaire pour l'Orient 
aux Pères de l'Assomption dont les jeunes sujets bénéficient 
ainsi des concessions faites par la loi militaire aux religieux qui 
se consacrent aux missions d'Orient. 


CHAPITRE VIII 


L'HOPITAL SAINT-LOUIS OÙ HOPITAL FRANÇAIS 
LE COMTE DE PIELLAT 


L'hôpital du comte de Piellat, ou hôpital français, à la coupe 
architecturale et sévère, est disposé pour une quarantaine de lits; 
le dispensaire reçoit chaque jour environ 150 malades de toute 
nationalité et religion et rend les plus grands services. 

Le comte de Piellat, originaire du Dauphiné, installé en Pales- 
tine depuis plus de vingt ans, n'est pas à ses débuts philanthro- 
piques et charitables. Sa générosité et celle de ses amis ont 
contribué à l'édification d'œuvres nombreuses. Les Carmélites 
de Caïffa lui doivent leur demeure. Il s'est fait, pour les besoins 
de ses œuvres, architecte et entrepreneur. Il est chevalier du 
Saint-Sépulcre et l'auteur d'un Chemin de Croix à Jérusalem, 
plein de foi et d'érudition. 


CHAPITRE IX 


LES FRÈRES DES ÉCOLES DE LA DOCTRINE 
CHRETIENNE 
Il ne saurait y avoir de cité complète en Orient, comme ailleurs 
du reste, sans les Frères des Ecoles de la Doctrine Chrétienne. À 
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Jérusalem, ils occupent une place prépondérante dans l'enseigne- 
ment public. Logés dans le voisinage de l'ancienne tour d'Hé- 
rode Agrippa, tour octogone, aujourd'hui disparue, englobée 
dans les remparts qui remontent eux-mêmes au 1° ou 1v° siècle, 
ils montrent avec orgueil dans leurs caves quatre des puissantes 
assises d'une forteresse, qu'on croit être la forteresse dite 
de Goliath. Le supérieur, le Frére Evagre, autrefois maître à 
l'école d'Alexandrie, est salué avec enthousiasme par plusieurs 
de ses anciens élèves qu'il retrouve dans le pélerinage. Il compte 
220 élèves dans son établissement. Ce n'est pas un mince résultat 
quand on songe qu'il n'y a pas moins, à Jérusalem, de trente 
écoles presque toutes gratuites. 
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LA-BAS, promenade en Alsace, en 188..., par Maurice Fauste (Maurice Brai- 
bant}. — 1 vol. in-12. — Privas, 1895. | 

Nous avons d'autant plus à ccur de remercier M. Braibant, l'un de nos 
dévouës abonnés de la Revue, que son charmant volume : Lä-Bas, nous a fort 
agréablement conduit à travers l'Alsace, la Lorraine, etc, nos chères provinces 
momentanément séparées de la France. Dans un style facile, sans prétention, 
d'une sincérité familière, il nous en a présenté avec beaucoup de bonne grâce 
et d'humour, les aspects riants, les sites remarquables, les châteaux historiques, 
et conté en route les légendes terribles ou touchantes qui sont à l'histoire, le 
plus sauvent, ce que le rêve est à la réalité, c'est-à-dire plus poétique et plus 
agréable parfois. Ce petit volume de 166 pages se lit avec grand plaisir, ct 
c'est le muilleur éloge que nous puissions en faire en remerciant l'auteur qui 
a bien voulu nous l'offrir. P. À. 


RAUIOANNES 


À NOS LECTEURS 


La Revue du Vivarais illustrée va entrer dans 
la quatrième année de sa publication, et nos lecteurs 
ont pu reconnaitre qu'elle a tenu au-delà des promesses 
faites à son début, par l'importance de ses fascicules 
mensuels, et par l’intérêt de ses travaux et le nombre 
de ses gravures. 

Nous comptons bien maintenir à cette Revue pro- 
vinciale, le bon rang que ses collaborateurs si actifs, si 
dévoués, ont su lui donner parmi les publications du 
même genre. 

Les travaux ne nous font pas défaut, et nous avons 
l'assurance que le zèle de nos amis ne se refroidira 
pas pour mettre en œuvre des documents nouveaux et 
d’un réel intérêt sur notre histoire locale. En les remer- 
ciant pour le passé, nous savons dans quelle large 
mesure la Revue peut compter sur eux pour l'avenir. 
Les matériaux que nous avons déjà en portefeuille sont 
la meilleure preuve de la variété des sources et des 
concours auxquels nous pouvons puiser et qu'il n’est 
pas à craindre de voir diminuer, tant il est vrai qu’en 
créant un instrument de publicité comme celui-ci, on 
appelle à la lumière des travaux et des documents de 
notre histoire qui ne demandaient que cette occasion de 
se produire. 

Nous prions instamment tous nos lecteurs de contri- 
buer par une propagande bienveillante et active au 
développement matériel de notre œuvre en lui créant 
de nouveaux abonnés et lecteurs. C’est la meilleure et 
la plus efficace marque d’'intéréf"#que peuvent nous 
donner les amis de la Revue, et la voie la plus sûre 
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pour favoriser son développement, aujourd’hui que son 
existence est assurée par l’acquisition que nous avons 
faite de l’Zmprimerie Centrale de l'Ardèche et des 
publications qui s’y rattachent, avec le dévouë concours 
d'amis fidèles associés à notre œuvre. 


Pauz D'ALBIGNY. 


Nous prions instamment tous les abonnés de la Revue 
qui ne nous ont pas encore adressé leur avis de 
réabonnement pour l’année 1896, de vouloir bien le 
faire sans retard, afin qu'ils n’aient pas à subir d’inter- 
ruption dans le service de cette publication. 

Ï1s n’auront qu’à nous retourner, revêtu de leur signa- 
ture, le bulletin d'abonnement encarté dans la présente 


livraison. 


RECHERCHES HISTORIQUES 
| ET GÉNÉALOGIQUES 
SUR LES ROUSSILLON-ANNONAY 


(Suire IÏ). 


LIL. 
cARTAUD IV DE ROUSSILLON 
(1228-1270.) 


Artaud IV entra d'abord en possession de la seigneurie de 
Riverie, pendant que son frère Gérard devenait seigneur d'Anjou. 
Quant aux autres seigneuries provenant de l'héritage paternel, les : 
deux frères paraissent être demeurés, pendant plusieurs années, 
dans l'indivision. Car c'est seulement le 30 janvier 1236, qu'il 
intervint, entre Artaud et Gérard, un partage, sous la forme d'un 
échange, par lequel ce dernier céda à Artaud tous les droits qu'il 
avait sur le château de Roussillon et son mandement, à l'excep- 
tion du péage et du guidage, et que, de son côté, Artaud céda à 
Gérard tous les droits qu'il avait sur les châteaux de Montbreton 
et de Peyraud et sur les villages de Champagne et de St-Ram- 
bert (1). 

Pendant qu'Artaud et Gérard se trouvaient encore dans l'indi- 
vision, Jean de Bernin, archevêque de Vienne, prononça contre 
eux l'excommunication, à raison de certaines exactions cummises, 
en leur nom, dans la perception du péage de Roussillon. Mais les 
deux frères se soumirent, et, pour être relevés de cette peine, ils 
prirent l'engagement de ne plus exercer aucune perceptionillégale, 
au péage de Roussillon (30 avril 1233 (2). 

Nous avons vu déjà qu'au mois de février 1236 (n. st.), Artaud 
termina, par les soins de son parent Aymar de Roussillon, 
seigneur d'Annonay et d'Ayÿmar de Bressieu, les difficultés qu'il 
avait avec Pons de Charpinel, à la fois son vassal et son co- 
seigneur, au sujet du château de Dargoire. Le traité intervenu 


(1} Huillard-Bréholles. Inventaire. N° 184. — Noms féodaux. 
(2) De Terrebasse. /nscripiions de Vienne [moyen âge). I. 363. 
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entre eux obligea Pons de Charpinel à tenir en fief d'Artaud de 
Roussillon tout ce qu'il avait acquis à Dargoire, à savoir la moitié 
du chäteau et onze manses, à l'exception d'une surface de 24 
toises qu'il tiendrait en alleu. Les deux parties s'engagèrent à 
n'élever aucune construction dépendant de cette forteresse, sans 
le consentement de l'autre. Et, dans ce cas, Pons de Charpinel 
s engageait à livrer à Artaud les nouvelles fortifications élevées 
dans ce château, à première réquisition de ce dernier. Enfin, il fut 
stipulé que le portail du château serait commun aux deux par- 
ties (1). 

La HËtne année, Artaud engagea pour 100 livres viennoises, à 
Guillaume de la Palud, chanoine de l'église cathédrale et prévôt 
de F'ourvière, la sixième partie du port, qu'il possédait sur le 
Rhône, à Lyon, et que son pére Artaud avait déjà engagée au 
même Guillaume pour 3.000 sous viennois. On a vu, plus haut, 
que cette sixième partie de ce port était tenue en fief de l'Eglise 
de Lyon et qu'en 1252, Artaud en avait abandonné la possession 
à son frère Guiguc, archidiacre, en reconnaissant de nouveau 
expressément les droits de suzeraineté du Chapitre (2). 


Artaud [V de Roussillon était l'un des plus puissants seigneurs 
du Lyonnais, et parmi ses vassaux, tenus à foi et hommage, figu- 
rent notamment les barons de Montagny et les Lavieu, les pre- 
miers, pour diverses terres situées à Chaponost et ces derniers 
pour des fiefs et rentes nobles situés à Aveize et à la Chapelle-en- 
Vaudragon (3). 

Sa haute situation lui valut d'intervenir dans plusieurs actes 
importants de l'histoire du Forez et notamment dans le traité qui 
termina le différend existant depuis plusieurs années entre le 
comte Guy V et Guillaume de Baffie. On sait que ce “dernier 
éleva des prétentions à la possession du comté de Forez, du chef 
de sa mère, Eléonore, fille du comte Guy III et de sa première 
femme Ascuraa. Mais, en 1244, une transaction ménagée par 
l'entremise du roi saint Louis, décida que les deux parties s'en 
rapporteraient à l'arbitrage d'Armand, seigneur d'Alègre, de 


(1) Huillard-Bréholles. /nrentaire. N' 186. — Noms féodaux. 

(2) Obituarium Lugdunensis ecclesiæ®, p. 103, 216 et 223. — Guigue. Notre- 
Dame de Lyon el le pont du Rhône, p. 19. 

(3) Matures de l'Isle-Barbe, 441. — Archives du Rhône. G. 946. 
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Guillaume de Baffie, pére, de Bérard de Lavieu, chevalier, de 
Hugues d'Ecotay et d'Artaud de Roussillon (1). 

Quelques années plus tard, Artaud de Roussillon fut aussi l'un 
des six garants (plèges), que Guillaume de Baffie, seigneur de 
St-Germain-Laval, donna aux habitants de cette petite ville, pour 
assurer l'exécution de la charte communale qu'il leur avait con- 
sentie (juin 1248) (2). 

Artaud IV épousa, en premières noces, Marie de Genève, fille 
de Guillaume, comte de Genève et de Marie ou Alix de la Four. 
Le Laboureur avait observé déjà que Amé de Genève, évêque de 
Die, était qualifié, dans un titre, d'oncle d'Amédée de Roussillon, 
qui lui succéda sur ce siège épiscopal (3). Cette alliance, qui avait 
paru insuffisamment justifiée, se trouve confirmée soit par une 
charte du Cartulaire de St-Sauveur, de l'an 1274 (4), soit par les 
qualifications données à Aymar de Roussillon, archevêque de 
Lyon, par la Gallia chrisliana (5). À la mort de cette première 
épouse, Artaud contracta un second mariage avec Artaude de 
Forez, fille de Guy IV, comte de Forez, ce qui est établi : 1° par 
le testament de Renaud de Forez, qui donne le titre de cousin à 
Guillaume de Roussillon, fils d'Artaud [IV (6) ; 2° par l'abandon 
que les frères et sœurs de ce dernier lui firent de tous les droits 
auxquels ils pouvaient prétendre sur la succession du comte 
Guy IV (novembre 1262 (3), et 3° par les termes de la dispense 
donnée par le pape au mariage d'Aymar de Roussillon, avec 
Jeanne de Forez, en 1318 (8). 


De cette dern'ère épouse, il laissa les enfants qui suivent : 
1° Guillaume, qui suit. 


2° Aymar, d'abord moine à Cluny, élu archevêque de Lyon au 
deuxième concile tenu dans cette ville, en 1274. 


(1) Baluze. Hist. de la maison d'Auvergne. Il, p. 115 et 126. — De la Mure. 
Hist. des ducs de Bourbon. 1, 245. — Chaverondier. Inventaire des titres du 
comié de Forez, p. 492. | 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire, 288. — Chaverondier. Inventaire, p. 522. 
— De la Mure. Hist. des ducs de Bourbon. |, 195. 

(3) Maziures de l'Isle-Barbe, p. 532. 

(4) Cartulaire de St-Sauveur, p. 147 : M. comilissa. 

(s) Burgundiæ el Genevæ comilum consanguineus (Gallia christiana. IV). 

(6) De la Mure. Jist. des ducs de Bourbon. IT, p. 62. 

(7) Huillard-Bréholles. Jnventaire, 394. 

(8! Ex uno lalere lerlio, ex altero quarlo gradibus vos consançuinilatis invi- 
cem allinefis. (De la Mure. Hist. des ducs de Bourbon. WU, p. 111.) 
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3° Amédée, d'abord abbé de Savigny, puis évêque de Valence 
en 1270, et de Die en 1272, dont la vie a été publiée par le Père 
Colombi. 

4° Alix, qui fut mariée à Ponce Bastet, seigneur de Crussol, et 
reçut en dot 500 livres viennoises (1). 

s° Béatrix, dont on ignore l'alliance. 

A cette liste Le Laboureur ajoute à tort les deux noms sui- 
vants : 1° Guiguc, qui appartenait à la branche d'Anjou et de 
Serrières, car il était fils de Gérard, frère d'Artaud III, comme on 
l'a vu plus haut, et 2° Arnault, qui aurait été abbé de Savigny 
après son frère Amédée, mais dont le nom ne figure point sur la 
liste des abbés de Savigny, dressée par Auguste Bernard, en tête 
du Cartulaire de cette abbaye (2). 

D'ailleurs, la liste des enfants d'Artaud IV de Roussillon et 
d'Artaude de Forez, se trouve nettement établie dans l'acte de 
donation du mois de novembre 1262, par lequel Aymar, Amédée, 
Alix et Béatrix, enfants d'Artaud IV, déclarent faire cession pleine 
et entière à leur frère, Guillaume, de tout ce qu'ils pouvaient 
prétendre, à quelque titre que ce fût, sur la succession de feu 
Guy IV, comte de Forez (3). 

Mais plusieurs documents nous autorisent à ajouter, avec toute 
vraisemblance, à la liste donnée plus haut, des enfants d'Artaud 
IV : 

6° Artaude, épouse d'Etienne d'Oingt, seigneur de Châtillon- 
d'Azergues, qui serait née du mariage d'Artaud avec Marie 
de Genève (4). 

Artaudémancipa son fils ainé, Guillaume, le 10 février 1258 (n. 
st.}et, à cetteoccasion,il lui donna, en pleine propriété,la seigneurie 
de Châteauneuf, près de Rive-de-Gier, avec toutes ses dépen- 
dances (5). 

On remarquera qu'il s'agit là non de l'émancipation du code 
civil, qui ne concerne que les mineurs, mais de l'émancipation, 

(1) P. Anselme. Grands officiers de la couronne. II, p. 763. — Abbé Garno- 
dier. Notice sur St-Romain-de-Lerp. p. 62. 

(2) Aug. Bernard. Cartulaire de Savigny, p. civ. 

(3) Huillard-Bréholles. Inventaire. 394. 

(41 Morel de Voleine et de Charpin-Feugerolles (Arch. de Lyon, p. 61) pré- 
sument, il est vrai, qu'Artaude était tille de Guillaume de Roussillon et de Béatrix 
de la Tour. Mais la date des documents où figure son nom ne permet pas de 


l'admettre. {V. Huillard-Bréholles. /nrentaire, 754, 777. Kt4 et Rr5.) 
(5) Huillard-Bréholles. /nventlaire, 354. 
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pratiquée autrefois, dans les pays de droit écrit, pour affranchir 
de la puissance paternelle, quant aux biens, et qui était indispen- 
sable ici, pour permettre à Guillaume de Roussillon de posséder 
en pleine propriété, la seigneurie de Châteauneuf. Guillaume 
n'était point, en effet, à cette date, en état de minorité. Car déjà, 
au mois de mai 1251, nous le voyons se rendre caution, avec son 
pére, dans un acte de reconnaissance de fief, pour Guillaume, 
mistral ou prévôt de Roussillon, envers Artaud de Mastre, prieur 
de St-Sauveur (1). | 

Le 21 juin 1260, Artaud fit encore donation à Guillaume de se 
châteaux de Roussillon, Surieu, Riverie, Dargoire, du Péage-de- 
Roussillon, de la garde de Mornant et de tout ce qu'il possédait à 
St-Romain-en-Jarez, sous la seule réserve de l’usufruit pendant 
sa vie et du droit de faire des dispositions en faveur de ses autres 
enfants (2). Cette donation reçut l'approbation de l'official de 
Lyon, par l'apposition de son sceau, le 7 juin 1264 (3). 

Quelques années plus tard, vers 1265, dans une guerre faite par 
Aymar [V, comte de Valentinois, à l'évêque de Valence et à 
Silvion de Clérieu, Artaud de Roussillon et son fils Guillaume 
prirent ouvertement parti pour ces derniers. Silvion ayant été 
fait prisonnier, Guillaume s'établit dans le château de la Roche- 
de-Glun, appartenant à ce dernier et d'où il fit, à plusieurs 
reprises, des courses sur les terres du dauphin, Guigue VIII, qui 
soutenait le comte de Valentinois. 


Aprés deux ans de luttes et de combats, un traité intervint enfin 


entre les parties, grâce à l'intervention d'Aymar de Roussillon, 
seigneur d'Annonay, de Michel de Montferrand et d'Allemand de 
Condrieu. Mais le dauphin exigea de Guillaume, pour les dom- 
mages causés à ses terres, le paiement de la somme de 500 livres 
viennoises, et l'engagement de lui remettre. à première réquisi- 
tion, le château de la Roche-de-Glun. De son côté, Artaud dut 
céder à ce prince sa maison de Landrins et tout ce qu'il possédait 
dans le village d'Épinouse, et reconnaitre expressément les droits 
de suzeraineté du dauphin sur la seigneurie de Roussillon (juin 


1267) (4). 


(1) Cartulaire de St-Sauveur, p. 35 et 143. 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire, 373 et 407. 

(3) Huillard-Bréholles. Zbidem, 403. 

(4) Choricr. Hist. du Dauphiné, p. 146. — Abbé Chevalier. Inventaire des 
archives des Dauphins, n°° 93, 97, 164. 263, 345, 403, 444. 
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Les donations faites par Artaud de Roussillon à son fils, Guil- 
laume, nous expliquent comment nous voyons ce dernier interve- 
nir dans plusieurs traités passés par son pére, pendant les 
derniéres années de sa vie. C’est ainsi qu'au mois d'octobre 1263, 
l'un et l'autre transigent avec Robert, abbé de Savigny, au sujet 
des prétentions élevées par leur fils et leur frère, Aymar de Rous- 
sillon, alors moine de ‘Cluny, sur le prieuré de Mornant, que ce 
dernier prétendait lui avoir été conféré par l'autorité pontificale. 
Par cet acte, passé devant Girard, official, Aymar renonça à ses 
prétentions et, en retour, l'abbé de Savigny abandonna à Artaud, 
à Guillaume et à Aymar, tous les fruits et revenus qu'ils avaient 
perçus, pendant le litige, sur ledit prieuré (1). 


De même encore. en 1268, Guillaume homologua avec Artaud, 
son père, la cession consentie, sous forme d'échange à Jean Alby, 
prieur de St-lrénée, par Guichard, seigneur de Montagny, de 
plusieurs droits et possessions, tenus en fief, par ce dernier, des 
seigneurs de Roussillon, sur le territoire de Chaponost (2). 


La même année intervint aussi entre Artaud IV et son fils 
Guillaume, d'une part, et le prieur de Saint-Romain-en-Jarez, 
d'autre part, une transaction, au sujet des droits de justice sur la 
paroisse de Saint-Romain, dont le prieur revendiquait une partie. 
Par cet acte, dû à l'arbitrage de Jean de St-Syÿmphorien, cellérier 
de l'Isle-Barbe et de noble Aymar Guichard, il fut reconnu que la 
haute justice appartenait exclusivement aux seigneurs de Riverie, 
dans le bourg de St-Romain et les limites fixées par la transac- 
tion ; mais la moyenne et la basse justice furent déclarées com- 
munes entre les parties. Les seigneurs de Riverie se réservèrent 
le droit de connaître des crimes entrainant la peine de mort. ce 
qui résultait déjà de leur droit de haute justice. Mais ils cédérent 
au prieur le droit de rachat de la mutilation des membres, ainsi 

-que la moitié des droits de bans, de clameurs et d'échaytes (3). 
En retour, il fut permis aux seigneurs de Riverie de tenir trois 
sergents à St-Romain (4). 


(1) Cartulaire Lyonnais. NN, ch. 620. 

(2) Matures de l'Isle-Barbe, p. 441 et 533. 

(3) Bans (banna), amendes. — Clameurs, droits de justice. — Echavtes : 
dsoits sur les épaves ou objets sans maitres, tels que les successions vacantes. 

(41 Titre original communiqué par M. Testenoire, notaire honoraire à Saint- 
Eticnne. 
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Deux ans plus tard (1270), nous voyons Artaud se porter caution 
envers le roi de France, pour Thomas et Amédée de Savoie, débi- 
teurs du monarque {1}. C'est là le dernier document où figure le 
nom d'Artaud, et il est à présumer qu'il mourut peu de temps 
après. 


[V. 


GUILLAUME DE ROUSSILLON 


ACQUISITION DE LA SEIGNEURIE D ANNONAY 
EXPÉDITION EN TERRE-SAINTE 
BÉATRIX DE LA TOUR, SA FEMME 


(1270-1277.) 


Presque en même temps que Guillaume devenait, par la 
mort de son père, seigneur de Roussillon, de Riverie, 
de Dargoire et de toutes les autres terres, dont une donation 
entre vifs lui avait déjà transmis la propriété, il succédait 
aussi, comme nous l'avons vu, à tous les biens d'Aymar, seigneur 
d'Annonay, son cousin, qui l'institua son héritier universel, dans 
son testament du 6 juin 1271, confirmé par un codicille du 11 août 
de la même année. Ce legs, comme nous l'avons vu aussi, était 
grevé de plusieurs libéralités à titre particulier, s'élevant à plus 
de 5.000 livres viennoises, que Guillaume acquitta fidèlement en 
1273 et 1274 (2). 

Mais ce ne fut pas sans difficultés que Guillaume entra en 
possession de tous les biens qui lui avaient été légués par Aymar 
de Roussillon. Il lui fallut d'abord résister aux prétentions de 
Guillaume, abbé de Saint-Pierre-de-Vienne, sur une grange dite 
de Charaysin, située dans le mandement d'Annonay, et sur tous 
les biens que Philippa, veuve d'Aymar, seigneur d'Annonav, 
avait possédés dans la paroisse de St-Clair (3). 

Une sentence arbitrale, du 31 décembre 1274, mit fin à ces 
difficultés, en attribuant les biens en litige à Guillaume de Rous- 


{1} Douct-d'Arcq. fnrentaire des Sceaux. n° 3471. 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire, p. $18, 520, 553, $$9 et 575. — Chorier. 
Mist. du Dauphiné, 147. — Abbé Chevalier. Inventaire des Archives des Dau- 
phins, 128. j 

(3) St-Clair, canton d'Annonay (Ardèche), 
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sillon, à la charge de payer au monastère de St-Pierre-de-Vienne 
la somme de 120 livres viennoises, qui furent acquittées par 
Béatrix de la Tour, son épouse, le 8 septembre 1276, pendant 
que Guillaume guerroyait en Palestine (1). 

Ce dernier dut aussi recourir à la justice pour obtenir la déli- 
vrance du château d'Annonav. On ne sait trop pour quel motif, 
une sentence du juge du Viennois en avait mis en possession 
Eustache de Mastre, damoiseau. Mais. sur l'appel interjeté par 
Guillaume, le juge délégué par l'archevèque de Vienne reconnut 
les droits incontestables de ce dernier (30 janvier 1275, n. st.) (2). 

Déjà, du vivant de son pére, Guillaume avait intenté un procès 
à Renaud, comte de Forez, au sujet de la moitié d'un château, 
dont les documents du temps nous laissent ignorer le nom. Peut- 
être, ce litige se rattachait-il aux droits de succession que 
Guillaume de Roussillon pouvait réclamer au comte de Forez, du 
chef de sa mère. Quoi qu'il en soit, ce dernier opposait à son 
adversaire qu'il n'était pas tenu de répondre à sa demande, 
attendu que Guillaume de Roussillon relevait de l'empire, et ne 
tenait aucun fief dans le royaume. C'était là une erreur, puisque 
ce dernier possédait, depuis l'année 1258, la seigneurie de Chä- 
teauneuf, en Lyonnais. Aussi un arrèt du Parlement rejeta l'ex- 
ception soulevée par le comte de Forez et décida qu'il serait passé 
outre aux débats et qu'en conséquence le comte serait tenu de 
plaider au fond avec Guillaume de Roussillon (24 mai 1265) (3). 
Une transaction vint sans doute mettre fin à la querelle des deux 
parties, car, cinq ans plus tard (1270), le comte Renaud témoignait 
de son affection pour son cousin, Guillaume de Roussillon, en lui 
léguant, dans son testament, une rente annuelle de 200 livres 
viennoisces (4). 

(ruillaume testa le 11 août 1275, au moment de partir pour la 
Terre-Sainte, où le roi Philippe le Hardi l'envoyait secourir les 
chrétiens d'outre-mer, à la tête de 100 hommes à cheval et de 300 
sergents à pied, auxquels se joignirent plusieurs chevaliers dau- 
phinois. 

(1) Huillard-Bréholles. Inventaire, $s8s et 613. 
do Inventaire, $8R. — Bétancourt. N'oms féodaux. V° 


(3) Les Olim, TV, n° 998. — Huillard-Bréholles. Jnventaire, p. 419. 
(4) De la Mure. fisf. des ducs de Bourbon. WI. p. 62 (preuvest. 
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Arrivé au port d'Acre, au mois d'octobre de la même année, il 
prit le commandement général des troupes françaises et donna, 
dans maintes occasions, des preuves de son habileté et de sa 
valeur. Mais ce n'était pas avec de si faibles forces, que l'on pou- 
vait rétablir les affaires des chrétiens. Le vaillant chevalier eut du 
moins la gloire de maintenir la situation et d'inspirer aux infi- 
dèles une terreur que justifiait sa bravoure (1). 


D'après l'abbé Filhol, Guillaume serait mort, aprés son retour 
de la Terre-Sainte, au château d'Annonay, le 21 décembre 1277, 
et il aurait été inhumé dans l'église de Notre-Dame, en une cha- 
pelle, dédiée à St-Paul, qu'il aurait fondée et dotée (2). 


Mais à quelle source ont été empruntés ces renseignements ? 
L'auteur nous le laisse ignorer. Aussi le fait nous paraît tout au 
moins douteux. Tout d'abord, un acte du 8 septembre 1276, nous 
apprend que Guillaume se trouvait encore. à cette date, en Pales- 
tine (in ransmarinis partibus) (3). Puis, Chorier, après nous avoir 
raconté son départ pour la Palestine, ajoute : « Il mourut deux 
« ans après, autant regretté des chrétiens, qu'il avait été terrible 
et redoutable aux infidèles » (4). Ces regrets ne sont bien inspirés 
que par sa mort, et, d'ailleurs, ils ne se comprendraient guëre 
s il avait abandonné le commandement des troupes chrétiennes, 
pour revenir en France. Enfin, dans son savant ouvrage : Les 
Familles d'outre-mer, Ducange est encore plus formel : « Guil- 
laume de Roussillon, dit-il, mourut en 1277 et Miles de Cayphas 
Jui succéda, comme chef des hommes d'armes du roi de France, 
dans la ville d'Acre » (s). Ainsi, c'est bien à la suite de sa mortet 
non de son retour dans ses foyers, qu'un successeur lui fut donné. 


(1) Chorier. Fist. du Dauphiné, p. 155.— Guy-Allard. Dictionnaire du Dau- 
phiné. Vo Roussillon, p. 355 et s11. — Vacher: Les Familles chevaleresques du 
Lyonnais, Forez et Beaujolais aux croisades. p.96 et 120. — Roger. La N'oblesse 
de France aux croisades, p. 158. — Nous trouvons dans ce dernier ouvrage le 
texte de l'état dressé à l'occasion du départ de Guillaume. En voici un extrait : 

« C'est l'ordonnance que ly légat Simons, Messire Erard de Valery et ly con- 
« nesrable de France ont faite de gens que ly rois et ly légats envoyent outre 
« mer, dont Messire Guillaume de Roussillon est chevetcine. Premièrement, l'on 
« baille audict Guillaume cent hommes à cheval, c'est à savoir XL archers, 
& XXX arbalestriers et XXX sergents à cheval. — Item, l'on luy baille trois 
« cents sergents à pied. Et pour tous sa gens mener et conduire l'on baille au- 
« dict certaine somme d'argent pour tout un an, etc. » 

(2) Abbé Filhol. Histoire d'Annonay. |, 104. 

(3) Huillard-Bréholles. /nrentaire, 613. 

(4) Chorier. [istoire du Dauphiné. p. 155. 

(s) Ducange. Les Familles d'outre-mer, p. 271. 
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Tant qu'aucune preuve contraire ne sera produite, on peut donc 
affirmer que c'est bien en Terre-Sainte que mourut Guillaume de 
Roussillon. 

Il avait épousé Béatrix de la Tour, fille d'Albert III, baron de la 
Tour et de Béatrix de Coligny, qui lui donna plusieurs enfants, 
sur le nombre et le nom desquels les historiens sont loin d'être 
d'accord. bad 

Ainsi, Le Laboureur lui donne pour second fils, Aymon, qui 
aurait continué la lignée, comme scigneur de Roussillon et 
Annonay, après son frère aîné, Artaud, mort, suivant lui, sans 
enfants. Mais c'est là une double errèur ; ce dernier ne mourut 
point sans postérité, et le nom d'Aymon ne se rencontre dans 
aucun des titres originaux conservés aux Archives nationales (1). 
D'après ces documents, nous établissons donc, de la manière sui- 
vante, la liste des enfants de Guillaume de Roussillon et de 
Béatrix de la Tour : 


1° Artaud V, seigneur de Roussillon, Annonay et Riverie, qui 
suit. 

2° Albert, destiné à l'Eglise, qui hérita de 500 livres de rente et 
auquel Josserand d'Ay rendit hommage pour le château d'Ay, en 
1297 (2). 

3° Guillaume, qui embrassa aussi l'état ecclésiastique et fut 
légataire de la même somme. 

4° Béatrix, mariée à Godemard de Jarez, 3° du nom, seigneur 
de St-Chamond, et qui, devenue veuve, rendit, en 1290, hommage 
de la terre ct seigneurie de Rochetaillée, comme tutrice de ses 
enfants. 

5° Alphonse, auquel l'abbé Filhol attribue la fondation de 
l'hôpital de St-Jean-de-Jérusalem, à Annonay, à son retour de la 
croisade, ce qui est douteux, puisque les chevaliers de Saint-Jean- 
de-Jérusalem étaient déjà établis dans cette ville, du temps 


(1) Huiïllard-Bréholles. /nventaire des titres de la maison ducale de Bourbon. 
— Bétancourt. Noms féodaux. — Le nom d'Aymon se trouve mentionné seule- 
ment dans deux documents des Archives des Dauphins, sous les dates de 1264 
et 1269. Mais, outre qu'à cette époque Guillaume de Roussillon n'avait que des 
enfants encore mineurs, cet Aymon était possessionné à Morestel et avait un 
tils, nommé Pierre, dont le nom ne se trouve dans aucune des listes que l'an a 
dressées des enfants du prétendu \ymon, tils de Guillaume de Roussillon. (Voir 
abbé Chevalier. /nventaire des Archives des Daufhins, 1159 et 1160). 


(2) De Terrebasse. fnscriptions de Vienne [moyen äagel. 11, 134. 
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d'Aymar de Ro ussillon, qui fit un legs en leur faveur dans son 
testament et élut sa sépulture dans leur chapelle (1). 

6° Thivène, qui suivit la carrière des armes, comme son frère 
Alphonse (2). 

Dans son testament, que sa veuve fit transcrire par l'official de 
Vienne, le 3 janvier 1278 (n. st.) (3), Guillaume avait désigné 
pour héritier universel, Artaud son fils aîné, auquel il substitua 
ses autres enfants, en cas de prédécès sans postérité. 

Tous se trouvaient encore en bas âge, au moment de sa mort, 
et leur tutelle fut exercée par leur mère, Béatrix. 

Cette derniére fit d'abord fixer son douaire. Son mari lui avait 
légué à ce titre les châteaux de Nervieu et de Châteauneuf. Mais 
comme elle ne pouvait toucher immédiatement les revenus de la 
terre de Nervieu, Aymar, archevèque de Lyon, frère de Guil- 
laume, promit de lui payer une somme de 30 livres viennoises, 
pendant deux ans, soit sur les revenus d’Artaud, son neveu, soit 
sur ceux de la terre dont il avait hérité lui-même de son pére, 
Artaud de Roussillon (22 janvier 1278, n. st.) (4). 

Mère d'une nombreuse famille et chargée de l'administration de 
toutes les terres des seigneurs de Roussillon, Béatrix pourvut à 
toutes les nécessités de sa position difficile, avec une fermeté 
digne d'éloge. Encore jeune, à la mort de Guillaume, elle résolut 
de ne pas s'engager dans les liens d'une nouvelle union, et ce fut 

vainement que de nobles chevaliers prétendirent à sa main. 
Quoique vivant au milieu du monde, elle semblait déjà lui avoir 
dit adieu, pour se consacrer aux pratiques de dévotion et aux 
fondations pieuses. | 

Mais ses libéralités s'adressèrent surtout aux maisons des 
Chartreux. En 1280, elle fit don à la Chartreuse de Salette, en 
Dauphiné, de la moitié de la terre de Versieu, dont elle avait hé- 
rité d'Albert de la Tour, son père. 


(1) Dans tous les cas, nous ne saurions admettre, avec cet historien, qu'’Al- 
phonse se soit croisé, en 1230, c'est-à-dire 4$ ans avant le départ de son père 
pour la Terre-Sainte, et, encore moins, qu'il ait été la tige de la branche de 
Roussillon-Anjou. Voir abbé Filhol. Histoire d'Annonay. |, p. 78 et 103. 

(2) Conférez Mazures de l'Isle-Barbe, p. 531 et 373. — Morel de Voleine et 
de Charpin. Archevèques de Lyon, p. 63. — Bones émoires sur Annonay el 
le Haut-Vivarais. — De la Mure. Hist. des ducs de Bourbon. 1, p. 280 et s. — 
Guichenon. Mss. XVIII, n° ro. 

(3) Huillard-Bréholles. Inventaire, 640. 

(4} Huillard-Bréholles. fnventaire, 641, — Noms féodaux. 
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La mème année, elle fonda la Chartreuse de Sainte-Croix-en- 
Jarez, près de Rive-de-Gier. à la suite d'une vision et de circons- 
tances merveilleuses, dont le récit, dû à la fondatrice elle-même, 
forme l'une des plus gracieuses légendes que nous ait léguées le 
moyen âge (1). | 

Par l'acte de fondation, dressé dans le cloitre de Taluyers, le 
24 février 1280, Béatrix s'était réservé d'habiter à son gré dans la 
Chartreuse de Ste-Croix. C'est là, dans un bâtiment, aujourd'hui 
détruit, qui était situé sur l'emplacement du clocher actuel, qu'elle 
passa les dernières années de sa vie; c'est là aussi qu'elle mourut 
le 18 mai 1307, et qu'elle fut inhumée dans le chœur de l'ancienne 
église, transformé aujourd'hui en sacristie. 


V. 


ARTAUD V DE ROUSSILLON 


(1277-1316.) 


Artaud V, héritier universel de Guillaume de Roussillon, ratifa, 
quoiqu'il fût encore en état de minorité, toutes les donations faites 
par sa mère à la Chartreuse de Ste-Croix. À peine avait-il atteint 
sa majorité, que Louis, sire de Beaujeu, et Aymar de Poitiers, 
comte de Valentinois, formaient contre lui et ses frères une ligue 
redoutable (30 juin 1280). Le 11 juillet de l’année suivante, cette 
ligue fut renouvelée encore entre Louis de Savoie. baron de Vaud, 
et Aymar, comte de Valentinois, qui élevait plusieurs griefs contre 
la maison de Roussillon. Ce traitéimposait à ce dernierl'obligation 
de faire tous ses efforts pour décider sa cousine, Jeanne de Mont- 
fort, comtesse douairière de Forez, veuve du comte Guy VI, mort 
en 1278, à épouser Louis de Savoie. Mais malgré les instances du 
comte de Valentinois, la comtesse Jeanne ne consentit à ce second 
mariage qu'en 1285. Quant à la guerre qui menaçait Artaud, elle 


(1) Voir le récit de cette fondation dans la Revue du Lyonnais, 2° série, t. 30, 
p. 1. — Dom Le Coulteux. Annales ordinis Carthusiensis. Année 1280. — Ma- 
cures de l'Isle-Barbe, 533. — P. Gauthier. Table chronographique, p. 315. — 
De Valbonnais. {listoire des Dauphins. 1, 194. — Chorier. Hist. du Daufhiné. 
Il, 164. 
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fut prévenue sans doute par un accord amiable, car il épousa plus 
tard la fille d'Aymar de Poitiers (1). 

La même année (décembre 1281), Artaud de Roussillon vendit 
à Girard de Meys divers droits aux donjon et bourg de Chagnon, 
qu'il avait acquis par échange d'Agnés, fille de Josserand Reynier, 
chevalier, et femme d'Etienne Paturel, fils d'Etienne Paturel de 
St-Priest, chevalier (2). 


Le 18 février 1284, Artaud traita au sujet de la juridiction de 
St-Julien-Molin-Molette, avec Girin de Saint-Julien, chevalier, 
Perronet, damoiseau, et Guigue Pagan, seigneur d'Argental (3). 

La même année, les enfants d'Etienne d'Oingt, seigneur de 
Châtillon-d'Azergues et d'Artaude de Roussillon, ses cousins, 
dont Artaud avait protégé la minorité, lui faisaient donation, en 
considération de ses bons services, des terres et seigneuries de 
Chätillon-d'Azergues, de Bagnols, St-Forgeux, St-Romain-de- 
Popey, Ancy, Fleurieux et Brullioles, ainsi que de la garde du 
prieuré de Dorieux {décembre 1284 et novembre 1285). Mais cette 
donation n'était faite, sans doute, que pour mieux assurer aux 
donateurs la protection d'Artaud, contre les tentatives spoliatrices 
de puissants voisins ; car à l'occasion du mariage des deux filles 
d'Etienne d'Oingt, Marguerite et Eléonore, avec Guy et Guil- 
laume d'Albon, Artaud V renonça expressément en leur faveur au 
bénéfice de cette donation (28 décembre 1288) (4). 


Pendant ce temps, Artaud V ne demeurait point étranger aux 
événements de l’histoire de nos provinces. En 1286, Geoffroy de 
Clermont, doyen de l'Eglise de Vienne, s'étant emparé par vio- 
lence du château du Pipet, qui appartenait au Chapitre, le 
seigneur de Roussillon réunit ses troupes à celles du dauphin, 
Humbert I‘, pour remettre l'archevêque et son église en posses- 
sion de cette forteresse (5). 

L'année suivante, Artaud de Roussillon réussit, avec plusieurs 
autres chevaliers, Guy de Roussillon, seigneur d'Anjou et de 
Serrières, Gérard d'Illins, Falque d'Ampuis et Barthélemy de 


(1) Guichenon. Hist. de Savoie, 1"° partie, p. 635. — Huillard-Bréholles, 671. 
— Aubret. Mémoires sur la Dombes. Il, p. 20. — De la Mure. I, 289. 

(2) Huillard-Bréholles. /nventaire, 706. 

(3) Cartulaire de St-Sauveur, p. 229. 

(4) Huillard-Bréholles. /nventutre, 754, 777 et 814. 

{s) Chorier. Histoire du Dauphine. 
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Bellegarde, à ménager entre le dauphin et Fal:onct Boudet et 
Rostaing Boudet, fils de ce dernier, gentilshommes qui habitaient 
la terre de lPinet, près de Vienne, un traité, dont l'exécution fut 
garantie par Artaud et les autres chevaliers, qui se rendirent 
caution (plèges) de Falconet Boudet et de son fils, chacun jusqu'à 
concurrence de 50 livres viennoises (1287) (1). 

Enfin, Artaud se rendit encore garant, avec Guichard Allemand, 
chevalier, et Jacquemet, seigneur de Jarez, dans le contrat de 
mariage d'Alix de Viennois, avec Jean, comte de Forez, du paie- 
ment de la dot constituée par le dauphin Humbert à sa fille, se 
composant des châteaux de Maleval et de Rocheblaine, ainsi que 
d'une somme de 20.000 livres viennoises et de 10.000 livres tour- 
nois (28 mars 1296) (2). 

Deux ans auparavant, une sentence arbitrale avait mis fin à la 
contestation engagée entre Artaud ct Jean de Vaugrigneuse, 
prieur de Quintenas, au sujet de la justice de cette dernière loca- 
lité. Par cette sentence, rendue par Jean de Barnay, clerc de 
Vienne et Hugonin de Cervia, damoiseau, il fut décidé que la 
justice de Quintenas continuerait d'appartenir au prieuré, mais 
que l'application des peines corporelles et du dernier supplice 
devrait être faite par Artaud, en dehors des terres du monastère, 
et que, dans le cas où ces peines seraient commuées en amendes 
par le prieur, la moitié de la composition serait réservée à Artaud 
(28 mai 1294) (3). | 

Indépendamment des nombreuses seigneuries provenant du 
patrimoine des Roussillon, Artaud possédait encore, en Forez, la 
terre de Miribel, située près de Périgneux, qu'il avait acquise, le 
18 mai 1297, de Hugues de Chandieu, de Josserand de Lavieu, 
abbé d'Ainay, et de Nicolas de Billens, professeur ès lois, exécu- 
teurs testamentaires de feu Sibylle, comtesse de Savoie, au prix 
de 4.000 livres viennoises (4). La même année, il rendit foi et 
hommage pour cette terre, ainsi que pour le château de l'Aubépin, 
au comte de f‘orez, Jean [° (5). 

Mais les possessions importantes qui appartenaient à Artaud, 


(1) Chorier. Histoire du Dauphiné. 

(2) Huillard-Bréholles. Inventaire, 957. 

(3) Huillard-Bréholles. ]nrentaire, 919. 

(4) Huillard-Bréholles. Jnrventaire, 980. 

(5) De la Mure. Fist. des ducs de Bourbon. 1, 322. — Noms féodaux. 
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dans le Dauphiné, le rattachaient surtout à cette dernière pro- 
vince. Aussi comptait-il parmi les vassaux les plus dévoués du 
dauphin, Iumbert [°", auquel il était uni, d'ailleurs, par des liens 
étroits de parenté. En 1298, la guerre étant près d'éclater entre le 
duc de Savoie et le dauphin, ce dernier conclut une alliance avec 
Artaud de Roussillon et plusieurs autres seigneurs, dont les 
terres étaient situées sur les frontières des deux États. C'étaient : 
Guigue ou Guy de Roussillon, seigneur d'Anjou et de Serrières ; 
Guigue Allemand, seigneur de Valbonnais ; Jean de St-Savin ct 
Raymond de Meuillon. Ce traité, dans lequel Artaud joue le prin- 
cipal rôle, fut signé, le 3 septembre 1298, à Die, où résidait alors 
le dauphin. Néanmoins, la guerre qui menaçait ce prince n'eut 
pas lieu. Mais, en 1309, Artaud alla guerroyer en Italie avec 
l'empereur Albert (1). 

Ajoutons qu'au mois d'août 1288, sur la demande des habitants 
d'Annonay, Artaud confirma solennellement la charte de libertés 
communales, accordée librement à cette ville par ses prédéces- 
seurs. Cette charte, dont le texte subsiste encore, fut maintenue 
à plusicurs reprises par ses successeurs (2). 

Artaud V mourut en 1316, dans la ville d'Annonay et fut 
inhumé dans l'église des Cordeliers de cette ville, où son fils 
Aymar lui fit élever un tombeau. 

D'après Le Laboureur et les autres qui l'ont suivi (3), il aurait 
épousé Jeanne de Vergv, dame de Fontaine-Française, fille de 
Jean de Vergy, seigneur de Fontvens et de Marguerite de Noyers, 
dont il n'aurait eu qu'une fille, mariée à Aymar de Bressieu. 

Mais les documents originaux, analysés, soit par l'auteur des 
Noms féodaux, soit dans l'Inventaire des litres de la maison de 
Bourbon, nous apprennent, au contraire, qu'Artaud V de Rous- 
sillon épousa Alix de Poitiers, fille d'Aymar de Poitiers, comte 
de Valentinois, et de Polie de Bourgogne (4), dont il eut huit 
enfants, savoir : 

1° Aymar de Roussillon, son héritier. 


(1) Bréquigny et Pardessus. Chartes et diplômes. VIL, p. 485. — De Valbon- 
nais. Hist. du Dauphiné. I, 89. — Chorier. Hist. du Dauphiné. — Guy-Allard. 
Dictionnaire du Dauphiné, p. s11 ets. 

(2) Poncer. Mémoires sur Annonay cet le Haut-Vivarais. 

(3) Notamment Poncer et Morel de Voleine. 

(4) Voir notamment Huillard-Bréholles. ]nventaire. 1437.2248.— Guichenon. 
Hist. de la Bresse. V° Villars. 


42 


610 RECHERCHES HISTORIQUES ET GÉNÉALOGIQUES 


2° Béatrix, qui fut mariée à Aymar de Bressicu, par contrat du 
17 décembre 1304, et testa, en 1347, en faveur d'Aymar de Bres- 
sieu, son fils aîné (1). 

3° Polie, qui épousa Aymon de Ro seigneur de Maubec, 
le 16 janvier 1312 (2). 

4" Guillaume de Roussillon, chanoine, comte de Lyon, abbé 
de St-Félix de Valence, puis évèque de cette ville et administra- 
teur de l'archevêché de Vienne, vacant en 1318. Guillaume eut 
d'abord pour sa part héréditaire la jouissance viagére du château 
et du mandement d'Ay, en Vivarais, avec 140 livres de rente 
annuelle sur le péage de Roussillon, suivant un traité passé entre 
lui et son frère Aymar, le 11 février 1317(3). Mais par un nouveau 
traité du 20 mai 1355, Aymar lui céda la pleine propriété de la 
terre d'Ay, avec des maisons et des revenus à Roiflieu. Et le 
même jour, Guillaume lui en rendit hommage en reconnaissant 
le tenir en ficf lige de lui et de ses descendants mâles (4). Guil- 
laumce mourut en 1371. 

° Jean de Roussillon, prieur de Quintenas, puis abbé de 
St-Claude, depuis 1328 jusqu'en 1358, année de sa mort. 

6 Marguerite, mariée à [lugues de Bressieu, sire de Viriville, 
suivant contrat du 26 mai 1322, par lequel Aymar de Roussillon, 
son frère, lui constitua une dot de 3.000 florins d’or. Marguerite 
mourut sans enfants, avant 1369 (5). 

7° Artaud, seigneur de Miribel et de l'Aubépin, qui épousa 
Béatrix de Lavieu et testa le 23 novembre 1354. 

8° Albert (6). 


(A suivre). A. VACIIEZ. 
(1) Huillard-Bréholles. el 1153. — Noms féodaux. — P. Anselme. 
Grands vfliciers de la couronne. Il. 31. — Matures de l'Isle-Barbe, 535. 


{2) À. ac Gallier. {fistoire de là nes de Clérieu, p. 201. 

{3} Huillard-Brcholles. /nventaire, 1437. 

(4) Huillard-Bréholles. /nventatre, 2693 €t 2094. 

(s) Huillard-Bréholles. Inventaire, 19N3, 2000 €t 3128. 

(6) Huillard-Bréholles. Inven/atre, AE 1437. 224N et 2082. — Noms féo- 
daux. — Guichenon. Mss. XVI, n° 105. De la Murc. Ffisloire des ducs de 
Buurbon. 1, p. 386 cts. 


LA VALLÉE DE BARRÈS 


ET SES CHATEAUX 
LA MAISON DE PAMPELONNE 


[ y-a environ trente ans, un de mes amis, géologue militant, 
me demanda de l'accompagner pour visiter le volean de Chenavari. 
Le train qui nous amena d'abord à Montélimar arriva à neuf 
heures du soir. Nous allâmes prendre gite dans un hôtel que les 
passants nous indiquèrent comme le meilleur de la ville. Nous 
avions faim, et nous demandämes quelque chose à manger. 

L'hôtelier nous regarda d'un air narquois, et nous répondit : 
« à cette heure je ne sers rien, parce quesi les voyageurs n'ont 
pas encore diné. c'est qu'ils ne l'ont pas voulu. » 

Cette réponse divinatoire nous fit songer à certain dicton local 
souvent heureusement démenti, mais qui dans cette circonstance 
recevait sa parfaite application. Nous nen allämes pas moins 
fourrager dans la cuisine, où nous eûmes la chance de découvrir 
au fond d'un placard un reste de gigot. | 

Le lendemain, dés l'aube, nous partimes pour traverser Île 
Rhône et gravir les pentes couvertes d'éclats de silex qui condui- 
sent à Chenavari. Nous remarquämes que les matières éruptives, 
condensées en basalte noir et moulées dans la cheminée du 
volcan, sont beaucoup plus dures et résistantes que la roche qui 
les environne, en sorte que par l'action érosive du temps le som- 
met de la montagne s'est abaissé plus vite que la colonne de 
basalte qui remplissait la cheminée, et qui domine le sol main- 
tenant. 

Après avoir fait une ample moisson d'échantillons minéralogi- 
ques, nous redescendimes à Rochemaure, dont je ne parlerai 
pas longuement, car notre savant collaborateur M. Mazon, avec 
l'esprit de recherche et d'exactitude qui le caractérise, vient de 
faire de ce lieu une étude trés complète. 

Je dirai seulement que l'étymologie du nom de ce bourg 
s explique sans recourir à l'occupation des Sarrasins. Le vocable 
maure, qui signifie noirâtre et se justifie par la couleur de la 
roche volcanique sur laquelle se dressait le château, appartenait 
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aux dialectes méridionaux. On en a fait en français le mot 
mächuré, et en espagnq maduro. Rochemaure signifie donc sim- 
plement roche noire. 

Sous la suzeraineté des maisons princières à qui la forteresse 
a successivement appartenu, diverses familles de la contrée ont 
eu le titre de coseigneurs de Rochemaure. De ce nombre furent 
les Guyon, à qui appartenait une tour encore debout sous le nom 
de tour des Guyon, avec une grande entrée voütée qui était une 
porte du bourg fortifié. La famille de Guyon de Geis de Pampe- 
lonne la possède encore, et paie annuellement l'impôt, de ce chef. 

La suitc de notre excursion nous fit visiter la vallée de Barrés, 
dont je vais parler, un peu d'après mes souvenirs, mais surtout en 
m'aidant des documents qui ont été conservés dans la famille de 
Pampelonne. 

x" # 

Voisine des grands centres d'éruption, la région située au nord 
du Coiron est fort accidentée. Quand le soleil couchant en illu- 
mine les hauteurs, un rouge ardent leur donne l'aspect de la lave 
en fusion. Les ravins profonds sont hérissés de basaltes, dont la 
couleur sombre attriste le paysage. Les escarpements produits 
par ces roches étaient favorables aux constructions féodales, pour 
lesquelles la difficulté d'accès donnait un gage de sécurité. 

Dans l'espace compris entre le torrent de Riotord et la monta- 
gne du Coiron, s élevaient jadis plusieurs châteaux accrochés aux 
buttes basaltiques. C'était d'abord, au centre, le château-fort de 
Barry, qui a donné son nom à toute la contrée, parce qu'il était 
le plus considérable. Tout autour était un village assez important, 
avec des foires et des marchés. Les comtes de Valentinois y 
tenaient un gouverneur, ou capitaine chätelain. Sur cet emplace- 
ment il ne reste plus que quelques masures. 

Sur la rive droite de la petite rivière de Lavaison, au pied du 
Coiron, il y avait deux châteaux. Celui d’Alliers fut cédé au xim° 
siècle par les Poiticrs à la maison de Quinte. Après avoir passé à 
différents seigneurs, cette terre appartenait, au siècle dernier, à 
dame d'Hilaire de Joviac de Montbrun. Quelques maisons se 
groupaient autour du chäteau. Un peu plus au sud, était le chäà- 
teau de Miraval, également entouré d'un petit village. Il fut vendu 
en 12#0 par Pierre de Quinte à Pons de Mirabel. Cette terre 
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passa successivement aux Astard, aux Bousquet, aux Bonlieu. aux 
Duc, aux Crose, et fut divisée par droit de légitime. La quatrième 
partie passa à la maison de Clermont-Montoison. et ensuite à la 
maison de Pampelonne. Les trois quarts furent dévolus aux 
Gascon, puis à la maison de Barattier. 


Entre le Riotord et l’Avaison, s'élévela montagne de Birgouise, 
sur le sommet est de laquelle M. Fernand de St-Andéol a pensé 
reconnaître les restes d'un oppidum gaulois. On y distingue une 
longue file de maisons construites en grosses pierres volcaniques 
sans ciment ni mortier, et ces restes de murailles s'élèvent à plus 
d'un mètre au-dessus du sol. Au xiv* siécle, l'abbaye de la Ville- 
Dieu fit construire sur cette montagne une maison religieuse de 
filles, dont les vestiges se reconnaissent à peine. 


À mi-côte de Birgouise, sur un de ses contreforts formant 
terrasse au sud, se trouve un quatrième château, le seul qui ait 
résisté à l'action destructive du temps. C'est le manoir de Pam- 
pelonne, dont les murailles sombres flanquées de tours décapitées 
émergent des bois de chène qui couronnent le monticule. 


Il est pourtant bien vieux, car il est cité comme étant chäteau- 
fort en 560, dans les titres que possédaient les archives de Monté- 
limar au siécle dernier. Le nobiliaire du Comtat, par Pithon- 
Curt, en fait mention dans l'histoire de la maison d'Adhémar, 
comme existant avant la premiére Croisade. La terre de Pampe- 
lonne faisait partie des biens que possédaient les comtes de 
Valentinois en Vivarais. 


Elle fut donnée en 1299 par Aymar IV de Poitiers à Astorg de 
Geis, chevalier et écuyer dudit comte, en récompense des services 
qu'il lui avait rendus à la guerre, avec la justice haute, moyenne 
et basse, et tous les droits seigneuriaux qu'avait ledit comte sur 
ses hommes-liges, comme guet et garde du château, réparations 
dudit château, service à la guerre, moulins, four banal, tailles, 
corvées, censives. Il a été possédé par les de Geis, barons de la 
Roche d'Aps, jusqu'en 1540, époque à laquelle la dernière héri- 
tière de la maison de Geis la fit entrer par son mariage dans Îla 
maison de Guyon. 

Les Guyon résidaient au château de Rambaud, situé sur le ver- 
sant nord du mont Birgouise. On les y trouve dès l'an 1260, 
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Quelques ruines montrent aujourd'hui l'emplacement de cette 
demeure. C'était le cinquième chäteau de la vallée de Barrès. 

Le nom de Guyon de Rambaud se trouve dans un grand nom- 
bre d'actes des xur et xiv siècles. Ces actes et les hommages 
qu'ils relatent prouvent que cette maison possédait beaucoup de 
censées en ficf-franc et noble dans les mandements de Barry, 
Pampelonne, Miraval, Rochemaure, Meysse, Scautre et Saint- 
Vincent. Dans le cours du xiv* siècle, ils étaient coseigneürs de 
la baronnie de Rochemaure, et leurs droits de ce fief furent 
successivement augmentés par les héritages des maisons de la 
Roche-d’\ps, de Gigcelon, de Rochcessauve, de Villefort, qui leur 
étaient apparentées et avaient aussi une part de seigneurie à 
Rochemaure. 

La généalogie des Guvon de Rambaud a été publiée dans un 
grand nombre d'ouvrages nobiliaires, d'après les Chartes et titres 
originaux. Elle n'est donc point à faire, et je me borne à en rap- 
peler quelques points, accompagnés de détails inédits (1). 

Le premicr auteur connu est Pierre de Guyon, seigneur de 
Barry, damoiseau. I] fisure comme témoin à la vente faite le 14 
mars 12N0, par Picrre de Quinte, scigneur d'Alliers, à Pons de 
Mirabel, seigneur de Miraval. Pons de Guyon, son fils, prit le 
nom de Rambaud. Après celui-ci, Barthélemy de Guyon de 
Rambaud épousa en 1359 Avmare de Rochesauve de Villefort. 
Jean de Guvon, scigneur de la Roche, chevalier, lui succéda. Il 
épousa Antoinette de Poitiers, et cette illustre alliance donne la 
mesure de la considération dont il jouissait. Son fils Pierre, che- 
valier, est qualifié seigneur de Rochemaure. 

Ici se place une lacune dans les titres qui ont servi à reconsti- 
tuer la descendance de la maison. Nous verrons plus loin que les 
Calvinistes incendicrent le château de Pampelonne en 1562. Ce 
fut alors que furent brülées un grand nombre de Chartes pré- 
cicuses qui auraient éclairé cette période. 

Nous retrouvons les scigneurs portant le même nom, jouissant 
des mêmes biens, et avant évidemment la même origine, à partir 


{1} Voir entre autres : Le Nobilinire historique du Lanznedoc, par Gastellier 
de Latour ; Le Nobiliaire universel. par la Chesnaye des bois ; Le Nobiliaire 
andrersel de France, par SENTais 5 Le Nobiliaire du Languedoc, par la Roque : 
iorcl d'Iauterie, Guv-Allard, Pihon-Curt : Les Catalogues el jusements de 
M. de Berons : Les Manuscrits de Æ'Huiter, dom Bourrotte, etc. 
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de l'an 1488. En effet, le 20 mars de cette année, Etiénne de 
Guyon, seigneur de Salette en Dauphiné, obtint une lettre féodale 
du Parlement de Toulouse contre ses sujets et emphytéotes de 
Rochemaure, Meysse et Pampelonne. Son fils Dalmas rendit 
hommage le 30 janvier 1523 à Gilbert de Lévis, comte de Venta- 
dour, seigneur äe Rochemaure et de Lavoulte, et donna dénom- 
brement de ce qu'il possédait au mandement de Rochemaure, 
Meysse, etc., comme ayant droit de Guillaume dit de la Roche, 
de Rostaing Villefort et Ponce Gigelon ses ancêtres. Il avait 
épousé en 1517 Toinette de Tholon St-Jaille, sœur de Didier, 
grand-maitre de Malte. 


CHATEAU DE PAMPELONNE 
COMMUNE DE SAINT-MARTIN-LE-SUIÉRIEUR 


(Photograthie communiquée par M. de Lubac). 


De cette union naquit Antoine de Guyon, seigneur de Salette, 
qui fut commandant pour le roi du château et ville de Roche- 
maure. Sur la requête qu'il présenta aux Etats particuliers du 
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Vivarais « que la place lui occasionnait des dépenses extraordi- 
naires, » il lui fut accordé une somme de cent livres tournois le 
11 décembre 1570. 

Il avait épousé en premières noces Françoise de Geis, fille uni- 
que et héritière de noble Josserand de Geis, seigneur de Pampe- 
lonne et d'Anne de Blou. Ce premier mariage lui donna un fils 
nommé Josserand. 

D'un second mariage avec Claire du Pont, il eut d'autres fils 
qui continuérent la branche des seigneurs de Salette, tandis que 
Josserand hérita des seigneuries du Vivarais. 

Conformément aux clauses et substitutions du testament que 
Josserand de Geis, son aïeul maternel, avait faites en 1554, 
Josserand de Guyon prit le nom et le blason de la maison de 
Geis, qu'il ajouta aux siens. 

A partir de cette époque, le nom et les armes de la famille de 
Guyon furent : de Guyon de Geis de Pampelonne. Parti au 1 
d'azur à la tour crénclée d'argent et maçonnée de sable, soutenue 
par deux lions d'or et accompagnée en pointe de 3 badelaires 
d'argent à la garde d'or posée en fasce, qui est de Guyon ; au 2 
de gueulcs à la bande d’or chargée de huit points de sable et 
accompagnée de trois fleurs de lis d'argent, 2 en chef r en pointe, 
qui est de Geis. 

Et pour marquer l'union désormais indissoluble des deux mai- 
sons, la devise adoptée fut : Vis wnita fit fortior : Ce qui peut se 
traduire par cette autre devise connue : l'Union fait la force. 

Josscrand de Guyon de*Geis. chevalier, seigneur de Pampe- 
lonne, fut, ainsi que son père, commandant pour le roi des ville 
et château de Rochemaure en 1588. 11 fut mandé en 1590 par le 
duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc, alors au camp 
de Narbonne, pour se rendre à son armée avec san équipage 
d'armes et de chevaux, pour s'opposer aux espagnols. Le message 
ajoutait « que ce serait le plus signalé service qu'il pût rendre à 
Sa Majesté, à laquelle il ne manquerait pas d'en rendre compte. » 

Josserand se rendit-il à cette invitation ? on l'ignore, mais ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'en décembre 159, étant du parti des 
lisucurs, il occupait militairement la ville et le château de Roche- 
maure. Au mois de mai de l'année suivante, le parti d'Ilenri IV, 
conduit par Jacques d'Hilaire, le contraignit à se retirer. 
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Dans toutes les crises politiques, avant que l'histoire ait enre- 
gistré le fait accompli, la conscience peut hésiter et se demander 
où est le devoir. On était à une de ces époques de confusion où 
rien nest défini. Par sa naissance, Henri IV était devenu roi 
légitime, comme descendant de St-Louis; mais le pays et l'armée 
étaient divisés, parce qu'il appartenait à la religion réformée, et 
qu'il se trouvait naturellement à la tête du parti protestant. Onne 
peut donc pas qualifier de rébellion l'attitude de Josserand de 
Guyon. Il agissait conformément à ses principes religieux ; mais 
plus tard, quand le roi, maître de Paris, eut abjuré le protestan- 
tisme, il n'eut pas de plus dévoués serviteurs que les sires de 
Pampelonne. 

Dans la période aigûüe des guerres civiles et religieuses qui 
accumulèrent tant de ruines en Vivarais, Guillaume, fils aîné de 
Josscrand et d'Ysabeau de Vesc, prit une part active aux événe- 
ments. À la sollicitation du vicomte de Chevlane avec lequel il 
était lié d'amitié, il vint dans la ville de Privas pour la défendre 
contre les cntreprises des religionnaires, et y resta jusqu'à ce que 
le duc de Montmorency en fit lever le siège. 

Pourvu du commandement du fort de Chomérac, il soutint un 
siège contre le sieur de Blacons, gouverneur du Vivarais pour les 
protestants. N'ayant pu être dégagé par les troupes royales, il ne 
traita de la reddition de cette place qu'après avoir eu la cuisse 
cassée d'un coup d'arquebuse. Il en sortit avec armes et bagages, 
tambour battant, le 14 octobre 1621. 

Pendant ce temps-là, les bandes huguenotes se donnèrent le 
plaisir de dévaster ses propriétés, et mirent le feu au château de 
Pampelonne. C'est dans cet incendie que furent anéantis beau- 
coup de titres intéressant la famille. 

Son zèle et son activité n'en furent pas ralentis. Il leva à ses 
frais une compagnie de cent hommes à pied quil conduisit à 
Montpellier. En même temps, il entretenait une garnison à ses 
châteaux de Pampelonne et de Miraval, et vendait une partie de 
ses biens pour couvrir ces dépenses. 

Il employa ainsi pour le service de la cause rovale et catholique 
une somme de trente mille livres, ce qui était considérable pour 
l'époque. En 1622 il présenta au roi un placet où il exposait les 
dépenses qu'il avait faites ct en demandait le remboursement. 
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Mais les caisses royales étaient vides, et on ne put lui offrir 
qu'une faible indemnité de 3000 livres. En compensation, Louis 
XIII lui adressa une lettre des plus flatteuses, par laquelle il le 
remerciait de ses services. 

Son fils ainé, Jacques, comte de Guyon de Geis, chevalier, 
seigneur de Pampelonne, fut major du régiment de Roussillon. Il 
obtint, le 20 décembre 168$, un jugement de maintenue de 
noblesse d'ancienne extraction, rendu par M. de Bezons. Il avait 
épousé, en 1652, Claire-Fenriette de Barjac de Pierregourde. Il 
en eut plusieurs fils, dont l'ainé, Jacques, continua la famille de 
Pampelonne. | 

Le second, Guillaume, comte de Guyon, embrassa la religion 
calviniste qui était probablement celle de sa mère, et prit du ser- 
vice en Angleterre dans l’armée du roi Guillaume. Il se distingua 
dans diverses batailles. Un de ses descendants, Richard de Beau- 
fre, comte de Guyon, passa en Autriche par suite de son mariage 
avec la baronne de Spleny, et fut officier au second régiment de 
hussards de l'empereur. Cette branche, investie de hautes fonc- 
tions, tient de nos jours un rang distingué en Autriche. 

Revenons au comte Jacques, sciyneur de Pampelonne. Il fut 
capitaine au régiment de Vogué. puis au régiment de Joviac. Il 
épousa en 1693 Gabrielle d'Aymard, de la ville d'Orange. Leur 
fils aîné, Antoine, marié à Marianne de Fages de Rochemure, 
mourut en 1768. La famille fut continuée par Jacques Joseph, 
baron de Pampelonne et de Miraval, major au corps royal d'artil- 
lerie, chevalier de St-Louis, marié en 13736 à Maric-Charlotte de 
Vidaud la Four, dont le père, procureur général du Dauphiné, 
monta à Orange sur l'échafaud révolutionnaire. 

Jacques de Pampelonne prit part en 1789 à la vérification des 
titres pour l'assemblée de la noblesse à Villencuve-de-Berg, et 
fut lui-mème nommé député-suppléant aux Etats-généraux. Il 
mourut peu après, et n'eut pas le chagrin de voir raser les tours 
de son château par les bandes révolutionnaires venues de Meysse 
et de Rochemaure. 

Son fils Henri fut garde du corps sous la Restauration, puis 
lieutenant aux cuirassiers de la Reine. Il épousa demoiselle 
Ernestine d'Agoult, et fit quelques réparations à Pampelonne. Il 
mourut jeunc. laissant deux fils en bas-äswe, Jean-foseph et 
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Antoine-Victor. Le château fut abandonné aux fermiers pendant 
vingt-quatre ans. Vers 1840 il était fort délabré, lorsque Jean- 
Joseph quitta le service pour épouser sa cousine Mabile d'Agoult : 
le château fut alors restauré intérieurement, mais à l'extérieur ne 
subit aucun changement. Jean-Joseph se consacra tout entier aux 
affaires et aux intérêts de son pays, fut maire de St-Martin et 
membre du Conseil général de l'Ardèche. Il n'a pas eu d'héritier 
mäle. Sa fille aînée, rnestine, veuve de M. Ifenri de Lacheisse- 
rie, habite le chätcau de Lemps. La seconde, Stéphanie, a épousé 
le comte de Grille, et habite avec lui le château de Pampelonne. 

Le nom de Guyon de Geis de Pampelonne s'est continué par 
Antoine-Victor, frère de Jean-Joseph. Lieutenant de vaisseau, 
chevalier de la Légion d'honneur et des ordres de Pie IX, il 
épousa en 1848 Sophie-Angélique-Bibiane d'Inds, ct vint habiter 
avec elle le château de Chabret, près Vernoux. 

Leur fils ainé, Edmond-foseph, qui a épousé sa cousine, 
Gabrielle de Raousset-Boulbon, est actuellement capitaine de 
frégate ; il a plusieurs enfants. Ses deux frères sont : Ilenri- 
Sapion, ancien officier de marine, marié à M": Renée Boyer de 
Ste-Suzanne, et Ernest, non encore marié. Scs deux sœurs 
ont épousé, l'une le distingué compositeur Vincent d'Indy, l'autre 
le comte de Raousset-Boulbon, neveu du héros de l'aventure de 
la Sonora. 

Le château de Pampelonne, qui a absorbé successivement les 
diverses seigneurics de,la contrée de Barrès, a été tour à tour 
mutilé par deux agents également destructeurs : la Réforme et la 
Révolution. Il est cependant toujours debout, solide commele roc 
qui le soutient. De même, ses possesseurs ont tenu tête à bien 
des tourmentes, mais la sève sans cesse rajcunie d'un sang che- 
valeresque promet encore un long avenir au nom des Pampe- 
lonne. 


J. pe LUBAC. 


MONTREAL ET SES SEIGNEURS 


Le village principal de cette commune, situé sur une hauteur, 
au confluent des deux rivières de Ligne et de Roubreau, est sur- 
tout remarquable par sa vieille forteresse qui constituait, avec les 
tours voisines de Brison, Tauriers et Vinezac, un systéme de 
défense destiné à protéger les mines d'argent de Largentiére. 

Tout le monde, dans le pays, connaît la tour de Montréal, qui se 
dresse encore menaçante, comme une gigantesque sentinelle, sur 
le sommet où elle a été postée il y a un millier d'années. Mais 
peu de personnes savent qu'au lieu d'une tour, il y en avait trois, 
d'ailleurs de grandeur inégale. La légende porte que le seigneur 
du pays les avait construites pour ses trois filles. Le genre d'ar- 
chitecture des deux tours qui restent indique, en effet, la même 
époque. C'est partout le plein-cintre ou l'ogive à peine ébauchée. 
Les pierres à l'extérieur sont taillées en diamant, comme celles du 
pont ruiné de Gravières, du pont de Vevrières et d'un ou deux 
castels de la vallée de la Souche. A l'intérieur, elles sont lisses. 
Toutes trois étaient carrées, bâties sur le rocher et entièrement 
construites en picrres de taille. La plus petite a disparu. Appelée 
la Tour rompue, en 1603, parce que sans doute elle tombait en 
ruines, elle portait le nom de Tour ou Fort de Chanaleilles en 
1343. Comme elle compromettait la sécurité des maisons voisines, 
elle devint comme une carrière où chacun allait prendre des 
pierres pour bâtir. Elle occupait l'emplacement de la chapelle des 
Pénitents du côté de l'autel. C'est avec ses beaux débris qu'ont 
été élevées d’abord l'élégante coupole de l'église en 1327 ct plus 
tard la chapelle en question vers 1810. 

La scconde tour nommée la Tourasse, était dite, en 1743, tour 
du vicomte de Joyeuse. On y remarque des blocs énormes. Elle a 
été découronnée, ainsi que la plus grande, par certains proprié- 
taires du pays, plus forts sur la bâtisse qu'amateurs d'archéologie. 
Malgré cela. elle mesure encore 22 mètres de hauteur. Au sommet 
et dans l'épaisseur des murs croissent des figuiers, des micocou- 
licrs et autres arbustes : plantations dues aux horticulteurs aïlés. 
L'énaisseur des murs est de 2 m. 30. Point de porte au rez-de- 
chaussée. La plus basse s'ouvre à 7 mètres de hauteur. au nord, 
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entre quelques figures grimaçantes. Une seconde s'ouvre à 14 
mètres de hauteur. 

La tour principale a été également découronnée. Elle dépassait 
les deux autres en élévation. en largeur et en beauté. Elle a encore 
25 mètres de hauteur, et on évalue à 6 mètres la partie enlevée. 
Elle a 11 mètres de large à sa base et l'épaisseur des murs est de 
2 m. 50. Adossée au château par sa façade nord, elle s'ouvrait de 
ce côté seulement, à la hauteur de $j mètres, par une porte ogivale 
où l'on voit encore les gonds, avec la place de la barre de fer 
transversale. | 

À l'intérieur, on aperçoit une rangée de pierres saillantes, qui 
supportaient le plancher mobile, qu'on faisait monter ou descen- 
dre à volonté pour les besoins de la défense. La voûte légérement 
ogivale a une hauteur de 15 mètres et demi. Elle supportait une 
terrasse de 5 mètres de côté, à laquelle on accédait par un escalier 
pratiqué dans l'épaisseur des murs. 

C'est probablement de cette tour qu'il est question dans la 
transaction passée au Pont-St-Esprit en 1210 entre Burnon, évé- 
que de Viviers, et le comte de Toulouse. L'évèque se plaignait 
que le comte eût acquis certains fiefs appartenant à l'Eglise, et 
“entre autres, furrim Petri de Vernone de Monteregali. 11 fut con- 
venu que l'évêque de Viviers devait faire la preuve que cette tour 
lui appartenait, et dans le cas oü elle lui serait remise, qu'il aurait 
à rembourser ie prix d'achat au comte de Toulouse. 

M. F. de St-Andéol, l'archéologue qui a le mieux étudié les 
anciens monuments de nos contrées, fait remonter les tours de 
Montréal à la fin du var siècle, et il en donne des raisons fort 
plausibles qu'on peut lire dans notre Voyage autour de Valgorge. 
Il y voit les restes ou le noyau du château de la viguerie établie 
dans ces parages par les soins de Charlemagne-‘après l'expulsion 
des Sarrazins. « L'importance de la construction, le choix et la 
beauté des matériaux, dit-il, dans une lettre adressée à l'abbé 
Mollier, témoignent que ce point avait besoin d'être protégé par- 
ticuliérement, et c'est cette importance et le voisinage du centre 
le plus populeux de l'industrie argentifère des Sarrasins, qui lui 
valut le nom de Mont royal... » 

La seigneurie de Montréal a appartenu pendant plusieurs siè- 
cles à la famille de Balazuc, la plus puissante du bas Vivarais au 


ver 
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moyen âge. On sait qu'un de ses membres, le chevalier Pons de 
Baladuno, prit part à la premiére croisade et fut tué au siège 
d'Archos, après avoir collaboré à l'histoire de cette première ex- 
pédition écrite par le chanoine Raymond d'Agiles. C'est à cette 
famille aussi que paraît appartenir la célèbre dame Vierne de 


Baladun, à quises actes de générosité à l'égard des communautés 


de Bourg-St-Andéol, de St-Just et de St-Marcel, ont valu récem- 
ment une statue dans la ville du Bourg. Quoi qu'il en soit, si l'on 
perd bientôt de vue la trace de la branche du Bourg, celle de 
Balazuc et de Montréal fournit de vigoureux rejetons qui jouèrent 
un rôle glorieux dans les gucrres religieuses du Vivarais. 

Deux d’entre eux méritent à cet égard une mention spéciale : ce 
sont Jean de Balazuc, au xvi° siècle, et son fils Guillaume, au 
xvit. Tous deux se distinguërent par leur courage et leur énergie, 
non moins que par leur dévouement à la cause royale et catholi- 
que. Ïl faudrait un volume pour raconter leurs exploits. Nousnous 
contenterons de reproduire ici quelques documents inédits, par où 
l'on pourra juger de la haute estime dans laquelle ils étaient 
tenus par leurs contemporains. 

Dans l'assemblée des Etats du Vivarais qui eut lieu à Largen- 
tière au mois de janvier 1568, il fut alloué 125 livres à Jean de 
Balazuc, « pour le récompenser en partie des peines par lui prises, 
tant à la garde du fort de Montréal, à la défense et protection du 
pays, et pour le tenir à l'obéissance du Roi, que pour avoir tenu 
l'œil à prendre et saisir de bonne heure la ville et château de 
Largentière le soir que l'ennemi s'en vouloit impatroniser, avoir 
fait prisonnier les séditieux de la ville dans ledit château, le tout 
pour le service du Roi, et pour avoir entretenu à ces fins 30 sol- 
dats dans ledit chäteau et fort. » 

En 1577, le roi Ilenri IT écrivait à Jean de Balazuc ; 

Monsieur de Montréal, j'ai entendu de quelle affection depuis 
les dernières rebellions faites par ceux de la nouvelle opinion 
contre mon autorité, vous vous êtes vertucusement employé, avec 
mes autres sujets catholiques, au recouvrement de partie des villes 
et places que lesdits de la nouvelle opinion avaient occupées dans 
mon pays de Vivarais, — qui est un témoignagesi certain de votre 
fidélité que j'ai toute occasion de m'en assurer, comme je fais, 
ayant grand contentement du bon devoir que vous avez fait en 


cet endroit, — lequel je vous prie de continuer en toutes les occa- 
sions qui s'offriront, selon qu'il vous sera ordonné par le sieur de 
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la Barge, mon lieutenant général audit pays, auquel j'ai recom- 
mandé d'en reprendre la charge, estimant de ne la pouvoir 
remettre en main de personne qui soit pour plus dignement s'en 
acquitter que lui, pour la preuve qu'il en a déjà fait quand il y a 
ci-devant étécmployé,—et ne me sauriez faire service plus agréa- 
ble que de vous joindre et entendre de toute affection avec lui, le 
reconnaissant et obéissant comme celui qui représente ma per- 
sonne. Sur ce, je prie Dieu, Monsieur de Montréal, qu'il vous aie 
en sa digne garde. Ecrit à Chenonceaux le 16° jour de mai 1637. 


[TENRY (1). 


Jean de Balazuc fut. avec le comte de Montlor et le comte de 
Tournon, l'un des plus ardents soutiens de la Ligue en Vivarais. 
Ces trois personnages, dont l'influence dominait le pays, ne firent 
leur soumission qu'après la conversion d'Henri IV. Le traité, par 
lequel ils s'engagèrent au serfice du noûveau roi, fut signé, le 3 
septembre 1594, dans une assemblée des États du Vivarais, tenue 
à la Voulte. Mais Jean de Balazuc, ayant fait pendant les événe- 
ments des dépenses considérables, demandait d'en être indemnisé, 
etil occupa une partie du Vivarais jusqu'au payement de 35.000 
écus que lui donnèrent les Etats en 1600. | 

Son fils Guillaume fut comme lui un vaillant capitaine et un 
vigoureux champion de la cause royale et catholique en Vivarais. 
C'est lui qui, du vivant de son père, et alors qu'il portait le nom 
de Sanilhac, enleva, par une surprise hardie, en 1587, la ville 
d'Aubenas aux protestants (lesquels, d'ailleurs, la reprirent égale- 
ment par surprise six ans plus tard). Il fut, la même année, un 
des organisateurs de l'expédition contre Montélimar. Après la 
reddition de la place, il fut question de lui donner le poste de 
gouverneur que convoitait le comte de Suze. Pontaiméry en parle 
ainsi, dans son poëme sur la prise de Montélimar : 

Le sieur de Sanilhac, gentilhomme d'honneur, 
Vouloit estre sur tous principal gouverneur 
De la cité conquise, et de faict, leur armée 
Estoit en sa favcur presque toute animée, 


D'autant que le premier, il reçut le conseil 
De la saisir par force, et dressa l'apparcil..…. 


Le 9 avril 1614, la reine Marie de Médicis écrivait en ces ter- 
mes, à Guillaume de Balazuc (qui, depuis la mort de son pére, 
avait pris le nom de Montréal) : 


(1) Archives du ministère des affaires étrangères. Fonds de France 1626. 
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Monsieur de Montréal, ayant eu avis de la mort de mon cousin 
le connétable, j'ai aussitôt résolu d'écrire aux bons serviteurs du 
Roy, mon fils, au nombre desquels je vous tiens et des plus affec- 
tionnés, afin d'avoir l'œil et prendre garde qu'il ne se passe rien 
en la province à l'occasion de cet accident, au préjudice du service 
du Roy, mondit seigneur et fils, en attendant que j'y envoie mon 
cousin, le duc de Montmorency, son fils, ou mon cousin, le duc 
de Ventadour, pour y donner l'ordre qui sera nécessaire, — vous 
faisant ceste-cy pour vous prier d'y apporter tout ce qui sera de 
votre prudence et du crédit et pouvoir que vous avez, par delà à 
ce que chacun se contienne enson devoir,et empêcher que ceux qui 
auroient quelque mauvaise volonté ne puissent troubler le repos 
qui y est établi, — vous assurant qu'avec le mérite que vous aurez 
de rendre service au Roy, mondit seigneur et fils, en ces occasions, 
je vous saurai gré et le reconnaîtrai fort volontiers ; priant Dieu, 
Monsieur de Montréal, vous avoir en sa sainte garde. Ecrit à Pa- 
ris, ce IX° d'avril 1614. | 

Mai (1). 


Les Commentaires du soldat du Vivarais, de Pierre Marcha, 
racontent longuement les péripéties des derniëres guerres reli- 
gieuses de notre pays (1620 à 1629), où Guillaume de Balazuc fut 
toujours au premier rang et mérita le nom de brave Montréal. 

Én 1620, il commandait le corps catholique qui empécha les 
protestants des Cévennes, déjà arrivés à Villeneuve, de continuer 


leur marche pour aller secourir leurs coreligionnaires de Privas. 


En 1621, il repoussa Brison entre Chomérac et Alissas et con- 
tribua à la soumission de Villeneuve-de-Berg. Il assista aux sié- 
ges de Vals et de Vallon. Il battit Brison à Serrières et contribua, 
sous les ordres du duc de Ventadour, à la défaite de Blacons près 
de St-Vincent-de-Barrès. Plus tard, il marcha au secours du fort 
de Carbonniëres en Languedoc assiégé par le duc de Rohan. De 
retour en Vivarais, il essuya un échec entre St-Maurice-d'Ibie et 
les Salclles. 

En 1622, il mit en fuite des troupes huguenotes qui venaient de 
Languedoc au secours du Pouzin. 

En 1626, il sut garantir Villeneuve des desseins conçus par 
Brison contre cette place. Le roi Louis XIII lui écrivait au com- 
mencement de cette année : 


Monsieur de Montréal, ayant eu avis du soulèvement de mes 
sujets de la religion prétendue réformée, de mon paysde Vivarais, 


(1) Idem. 
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et de la surprise qu'ils ont fait du Pouzin et autres petits lieux de 
mon dit pays, j ai résolu, pour arrêter le cours de ces entreprises, 
d'envoyer au comte de Tournon ses commissions pour la levée de 
gens de guerre de pied et de cheval, et de le faire assister des 
canons et munitions de guerre qui sont à Bagnols, s'ils en ont 
besoin, ét lui ai aussi donné le pouvoir sur lesdites troupes. Et 
d'autant que je sais combien par votre expérience et affection, vous 
me pouvez aisément servir en ces occasions, je vous fais cette 
lettre pour vous dire qu incontinent icelle reçue, vous ayez à vous 
rendre au lieu où sera ledit comte, pour servir de maréchal de 
camp sur lesdites troupes, avec lesquelles je vous recommande de 


MONTREAL 


ARRONDISSEMENT DE LARGENTIÈRE, ARDÈCHE 
(Photographie communiquée par M. Maïon) 


oursuivre vivement les rebelles, avant qu'ils puissent s'être éta- 
Plis aux places dudit pays. À quoi, m'assurant que vous me satis- 
ferez selon votre courage et affection accoutumée, je prie Dieu, 
Monsieur de Montréal, qu'il vous aie en sa sainte garde. Ecrit à 
Paris le 8° jour de janvier 1626. 
| Louis (1). 


(1) Idem. 
43 
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Le 3 janvier 1627, le duc de Créqui, lieutenant pour le Roi à 
Grenoble, écrivait à M. d'Herbault, conseiller du Roy en ses con-_ 
seils et secrétaire de ses commandements, au sujet de Guillaume 
de Balazuc ; 


LS 


Monsieur 


De tous ceux qui se mirent en état de servir le Roy en la dernière 
réduction du Pouzin, il est certain que personne ne fut ni plus 
prêt ni plus tôt que M. de Montréal, dont vous connaissez assez 
l'affection au service de S. M. et les preuves qu'il en a rendues. 
Il mit en fort peu de temps et à ses dépens un régiment de mille 
hommes sur pied et, comme feu M. le connétable lui eut promis 
de s'employer à lui en faire obtenir le remboursement, sa mort 
arrivée depuis lui en a ôté le moyen, et m'a chargé du soin de lui 
rendre, comme je veux faire à présent, cet office. Le gentilhom- 
me qui vous rend cette lettre s'en va pour cet effet de vers vous, 
et je l'en accompagne pour vous supplier, Monsieur, de lui procu- 
rer auprès de S. M. le contentement qu'il désire et qu'il ne sauroit 
plus légitimement espérer. L'obligation qu'il vous en aura portera 
sur moi et me mettra dans une nouvelle impatience de vous 
témoigner que je suis de préférence à tout autre 

Monsieur, 
votre très humble et plus affectionné serviteur 
Grenoble le 3 janvier 1627. 
CRÉQUI. (1) 


M. de Montréal coopéra, cette année-là, à la prise du fort de 
St-Alban et dirigea quelques opérations plus ou moins importan- 
tes sur la ligne du Rhône que menaçait Brison. Celui-ci mourut 
d'un accident à Privas, au commencement de 1628. Mais la situa- 
tion n'en fut pas pour cela améliorée en Vivarais, car dès le mois 
de février, on apprenait que le duc de Rohan se disposait à enva- 
hir le pays avec une armée considérable. Le recueil, où nous avons 
puisé les lettres précédentes, contient sur cette époque bien d'au- 
tres documents inédits, où l'on voit que M. de Montréal montra 
alors une activité hors ligne, en même temps qu'une remarquable 
intelligence de la situation ; il fut l'âme de la défense du pays, et 
il y a lieu de croire que, si ses conseils avaient été suivis, l'armée 
huguenote ne serait pas partie du Vivarais aussi aisément qu elle 
y était venue. Voici quelques extraits des lettres de M. de Mont- 
tréal au duc de Ventadour, lieutenant général pour le Roi en 
Languedoc : 


(1) Idem. 


MONTRÉAL ET SES SEIGNEURS 627 
; 

De Villeneuve-de-Berg, le 17 mars. — ....]e vais mettre sur 
pied autant d'hommes que je pourrai faire nourrir par mon crédit, 
en attendant un meilleur ordre qui consiste, comme je l'ai tant et 
si souvent dit, à se trouver quelque argent à prêter au pays pour 
avances, avec commissaires de vivres et de munitions de guerre. 
J'ai jeté de bons hommes dans Salavas et poudres et autre chose, 
tout à mes frais ou de ma fille de la Gorce. Voilà comme je fais 
la guerre ; si c'est en soldat, ce n'est pas en bon marchand. Le 
bruit commun est que M. de Rohan l'investira dans deux ou trois 
jours... 


Le même jour, du même au même : 


Monseigneur, 


Je crois que mes lettres vous importunent ou que je m'explique 
si mal que vous ne les comprenez pas. Par tout ce que je vous ai 
écrit, je redis une même chose, qui est que le salut du pays et 
celui de la réputation de votre charge consiste à renvoyer promp- 
tement une partie de l'argent que le pays a délibéré d'emprunter 
et quine se peut pas ça bas. De cet argent, vous ferez faire un 
fonds de munitions, de vivres et de guerre, pour subsister avec 
vos troupes, et sans cela vous ne ferez du tout rien ! 

Monseigneur, vous me commandez par une de vos lettres de 
mettre mon régiment sur pied, sans me donner de quoi vivre, je 
ne dis pas de quoi les lever, mais au moins qu'on mange. Car de 
me renvoyer aux communautés de Chaumeyrac, c'est pour y sub- 
sister vingt-quatre heures. Vous m'ordonnez aussi de mettre des 
gens du côté de Meyras et me défendez de me loger sur vos ter- 
res. Jugez, Monseigneur, si je puis faire le miracle d'entretenir 
des troupes sans argent, pain et vin. Je men décharge, Monsei- 
gneur, de vous l'avoir dit et écrit et ne demeure point responsable 
de l'événement qui nous menace et qu'on crie et chante ça bas 
d'être à notre perte. L'armée de M. de Rohan est en état de mar- 
cher et d'être bientôt à nous. Que si j'avois argent ou provision 
de bouche pour mettre sur pied en cette ville mon régiment, et 
que les ennemis vissent cette contenance, assurément, ils pren- 
droient nouvelle marche, et cela les mettroit en considération. 
Mais de voir qu'on leur fait beau jeu, qu'il n'y a un seul homme 
de guerre de campagne en état, l'occasion les convie à y venir et 
ils en tirent de grandes espérances. 

Monseigneur, si je n'aimois le service du Roy et le vôtre, com- 
me un particulier serviteur de longue main de votre maison, jene 
vous ferois pas toutes ces représentations qui demeureront, s'il 
vous plait, justifiées, ensemble mes libertés, par l'affection de 
laquelle je proteste d'être à jamais 

Monseigneur 
votre trèës-humble et très-obéissant serviteur 


MONTRÉAL. 


À Villeneuve-de-Berg, ce 17 mars 1628. 
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l'écrit le 27 mars : 

.. Monseigneur 

Je vous ai écrit ce matin par M. du Hautvillar bien au long et 
vous:ai donné particulier compte de mes soins et de mes petits 
services. Salavas se rendit hier après avoir défendu la place d'hon- 
neur avec autant d'honneur que jamais assiégés aient reçu. Je me 
suis, cependant que M. de Rohan s'amusoit là, préparé du mieux 
que j'ai pu, et, outre mon régiment, j ai de fort bonnes troupes, et 
tout bien calculé elles font près de 3000 hommes de pied en tout 
et 150 maitres. Demain nous saurons où cette armée tournera la 
tête. J'ai jeté des gens sur Ruoms qui est menacé et me prépare 
de le combattre... Si vous amenez des troupes ça bas, Monsei- 
gneur, vous devez pourvoir à un commissaire pour leur fournir 
des vivres, et le pays s'en obligera à lui, comme il a fait à celui 
que jai trouvé avec des peines incroyables et qui m'ont mis en 
des transes bien grandes, car je n'ai jamais appréhendé de périr 
que par la faim ! Mais, Dieu merci, je me suis débrouillé de cette 
peine. 

Vous y devez pourvoir, Monscigneur, car le commissaire que 
j'ai rencontré ne peut fournir qu'aux troupes qui sont présente- 
ment sur pied en ce pays, ni moi être jamais autre, quel traitement 
que jai reçu, 

onseigneur 
que votre très-humble et très-obéissant serviteur 
MONTRÉAL. 


Il écrit encore, le 2 avril : 


« Monseigneur, vous avez à vous pourvoir d'un commissaire de 
vivres pour vos troupes, car c'est le seul moyen de subsister. Sans 
le crédit que j ai eu pour mon particulier, le se se perdoitet je 
n'avois pas de quoi tenir un homme sur picd.…. 


On sait qu'après avoir pris quelques non sans avoir 
échoué toutefois contre les moines de Cruas, le duc de Rohan, 
harcelé par les troupes de Montréal, sachant, d'ailleurs, qu'il ne 
pouvait nourrir son armée dans un pays aussi pauvre que le 
Vivarais, se décida à quitter le pays, et faillit être coupé près de 
la Villcdicu, dans sa retraite sur Barjac. 

M. de Montréal fit ensuite le siège du Pradel, sous les ordres 
du duc de Ventadour. et celui de Chomérac, sous les ordres de 
Montmorency. Îl assista à la prise du Pouzin et de Mirabel. Cham- 
bonnet lui rendit Vals. 

En 1629, il marcha sur Villefort pour débloquer cette place 
attaquée par St-André. Il prit part à la reprise des Sangles de 
Soion dont Chambonnet avait relevé les fortifications. On le 
trouve enfin commandant une partie des troupes au siège de Pri- 


vas. 
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Le vaillant capitaine catholique mourut cette même année. Il 
avait eu de sa femme, Françoise de Beauvoir du Roure, un fils, 
Jean de Balazuc, qui lui succéda, et une fille, appelée Anne, qui 
épousa le fils du fameux Merle de la Gorce et convertit son mari 
au catholicisme. : 

Jean n'eut qu'une fille, Marie de Balazuc, qui épousa Gabriel 
de Ifautefort, marquis de Lestrange, et lui porta la seigneurie de 
Montréal. 

Notons, à ce propos, à la date du 18 avril 1708, le mariage de 
Jeanne de Hautefort, avec Pierre Fayolle, un simple marchand de 
Montréal. [ls eurent une fille appelée Marie, et l'on voit figurer à 
son baptëéme comme parrain : noble François de Rochier, de 
Joanas, et comme marraine, Louise de Beaumont Brison. Noble 
Christophe d'Agrain est parmi les témoins. Ces alliances, très fré- 
quentes entre la bourgeoisie et la noblesse, prouvent que celle-ci 
était loin de constituer, comme on Île croit généralement, une 
caste fermée aux classesinférieures ; il serait même, croyons-nous, 
facile de prouver par une foule de faits authentiques, que la dis- 
tance entre les classes sous l'ancien régime était beaucoup moindre 
qu'elle ne l’est entre les simples citoyens de nos jours et la no- 
blesse d'argent et de spéculations véreuses qui occupe une si large 
place dans la nouvelle société républicaine. 

En 1769, Charlotte de Lestrange, l'héritière de la famille, épousa 
son cousin, Urbain de Merle de la Gorce, et c'est leur fils, Em- 
manuel, marquis de la Gorce et de Montréal, mort sans enfants 
après la Révolution, qui fut le dernier seigneur des deux endroits. 

Le comte de Balazuc, qui présida l'assemblée des trois ordres 
du Vivarais, tenue à Privas en décembre 1788, était le dernier 
rejeton d'une branche cadette dont latige était Gaspard, troisième 
enfant du brave Montréal. Ce Balazuc habitait le chäteau de 
Chomérac. Quand il quitta ce bourg, vu le danger qu'il y courait, 
il faillit être assassiné à son passage au Bourg-St-Andéol. Il 
mourut, du reste, peu après 1789. 

La tour de Montréal, comme celle de Brison, appartient au- 
jourd'hui à M. Fernand de Rochemure, maire de Largentiére, en 
vertu d'un acte passé, le 27 octobre 1834, entre lui et la marquise 


du Roure, héritière des Merle de la Gorce. 
A. MAZON. 
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CHAPITRE X 


LA VIA DOLOROSA OÙ LE CHEMIN DE LA CROIX 


C'est de 3 à 4 heures qu'a lieu, tous les vendredis, le Chemin 
de la Croix, sous la direction des Pères Franciscains. La nétces- 
sité d'accomplir cette pieuse excursion au milieu de la foule 
distraite ou indifférente, dans l’espace d’une heure, à cause des 
exigences de l'office des religieux et de la clôture du Saint- 
Sépulcre où se trouvent les dernières stations, enléve à cette 
cérémonie, attachante entre toutes et remplie de si précieux 

souvenirs, son haut caractère de sublime tristesse et d'imposante 
_ émotion. | 

La première station a lieu au Prétoire de Pilate, dans la 
caserne actuelle des soldats turcs, encastrée dans la partie nord 
de l'enceinte de la mosquée d'Omar. Il est très rare de pénétrer 
dans la caserne et la plupart du temps on commence le Chemin 
de la Croix en bas, dans la rue qui mène à la porte Saint- 
Etienne ou « Setti Mariam ». | 

Nous accédons à la caserne par l'escalier qui a remplacé la 
Santa Scala, laquelle a été transportée à Rome dans l'église de 
St-Jean de Latran. De là, après avoir récité les prières de la 1"° 
station, nous redescendons dans la rue qui est elle-même un peu 
en contre-haut de l'ancienne voie douloureuse ou sacrée — le 
lithostotos — et nous la traversons pour nous renére à la chapelle 
de la flagellation et du couronnement d'épines. La reprise de 
possession de cette chapelle est due à Ia libéralité d'Ibrahim 
Pacha, le conquérant de la Syrie. le fils du grand Mohammed 
Ali, premier pacha d'Egypte. Pour reconnaître la bonne hospita- 
lité et les soins qu'il avait reçus des Franciscains dans leur 
couvent de St-Sauveur, il leur remit ce précieux endroit que l'on 
restaure actuellement. | 
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L'arcade de l'Ecce homo, qui touche au couvent de N.-D. de 
Sion, vient aprés ; c'est là que des fouilles habilement faites ont 
fait découvrir le rocher ; j'aurai occasion plus tard de visiter le: 
couvent et de décrire plus complètement ces restes vénérables 
entre tous. 

À l'intersection de la rue qui conduit à la Porte de Damas, se 
trouve l'hospice autrichien où est logé un groupe important de 
nos compagnons de pèlerinage. L'archiduchesse Stéphanie d'Au- 
triche, fille du roi des Belges, y réside en ce moment. Nous 
tournons à gauche et croisons l'église arménienne catholique du 
Spasme, en voie de reconstruction. C'est le seul sanctuaire qui 
appartient à ce rite, très peu numériquement représenté à Jéru- 
salem. Avant de tourner à droite et de rencontrer la maison de 
Simon le Cyrénéen, 5° station, nous apercevons en face de nous 
la maison du mauvais riche, formée d'une arcade coupée, qui me 
rappelle à m'y méprendre certaine arcade d'une rue de Viviers, au 
nord de la belle maison renaissance dite des têtes ou des cheva- 
liers. 

La maison de Ste-Véronique, qui vient ensuite, a été achetée 
par les Grecs catholiques qui y construisent une église et unc 
résidence pour leur patriarche, Mgr Grégoire Youssef. Nous arri- 
vons au marché couvert; au coin, la 7° station, où a eu lieu la 
deuxième chute de Notre-Seigneur, marque l'emplacement de la 
« Porte Judiciaire » où étaient affichées les sentences criminelles. 
C'est là que la condamnation du Christ fut publiée : le souvenir 
de cet épisode de la Passion est perpétué par un oratoire apparte- 
nant aux Pères Franciscains. C'est le R. P. Urbain qui s'est 
chargé, à l’aide des dons de ses amis de France, de relever et de 
restaurer ce saint lieu où sont célébrés. avec plus de solennité les 
premiers vendredis du mois, les offices de la confrérie de l'Apos- 
tolat de la prière et du Sacré-Cœur de Jésus. La 9° station est 
derrière et en dessous de la basilique du St-Sépulcre. Les cinq 
dernières stations sont, comme on peut s y attendre, toutes com- 
prises dans la basilique du St-Sépulcre où nous rentrons par la 
porte Est, celle qui avoisine le monastère ou ancienne résidence 
des frères hospitaliers de St-Jean de Jérusalem. 
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CHAPITRE XI. 


MURAILLE DES « PLEURS DES JUIFS » 
LA QUESTION JUIVE 


Tous les vendredis, vers quatre heures du soir, les Juifs vien- 
nent prier et gémir sur la destruction du temple et les malheurs 
de leur nation. Autrefois c'était sur l'emplacement même du 
temple qu'ils se rendaient. Depuis la construction de la mosquée 
d'Omar, un emplacement spécial est réservé à cette touchante et 
lugubre coutume ; c'est la partie extérieure ou angle Sud-Ouest 
de la muraille, dans un des points où elle forme l'enceinte de la 
célèbre mosquée. Là le mur est plus élevé (18 métres) et la pré- 
sence de cubes de picrre gigantesques, — les uns ont presque 4 et 
s mètres de large, et remontant certainement à l'antiquité la plus 
reculée, — rend des plus probables la tradition qu'ils proviennent 
du temple détruit, s'ils n'en sont pas le seul fragment resté 
debout. 

Sur un cspace de 30 ou 40 mètres de long et de 4 mètres de 
large s'étend une sorte d'impasse d'allée où l'on est témoin d'un 
des spectacles les plus étranges qu'il soit possible de voir. Des 
vicillards des deux sexes, les uns assis par terre et lisant, d'autres 
debout inclinés vers la muraille, des adultes, des adolescents, des 
enfants même suivant la ferveur de leur tempérament, se lamen- 
tent et se frappent la poitrine ou bien baisent la pierre et prient 
silencicusement, sans sc préoccuper de la curiosité dont ils sont 
l'objet. Les costumes des femmes ont perdu leur couleur locale ; 
elles sont vètues de robes de cotonnade claire avec un châle 
remonté sur la tête, à la mode des pvrénéennes ; le frais visage 
des jeunes filles contraste avec la tristesse de leur psalmodie. 

Les hommes portent Île costume caractéristique du juif mosco- 
vite ou polonais ; la tête, d'où pendent deux longues mèches de 
cheveux en tirec-bouchons, est emprisonnée dans un bonnet bordé 
de fourrure, une houppelande ou robe de chambre nouée à la 
ceinture Jeur descend jusqu'aux mollets. 

Si l'on ne peut, après tout, se défendre d'un sentiment de com- 
misération et de profonde pitié en présence d'un pareil spectacle, 
il est impossible de ne pas v reconnaitre la main de Dieu et la 
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trace d'un châtiment supérieur. Quelle force invincible pousse 
cette nation à cet acte de pénitence publique, accompli régulière- 
ment tous les vendredis, à l'heure même où le Christ a expiré! 
Et pourquoi ce peuple dispersé vient-il tenter de se réformer et 
mourir à Jérusalem, — comme les tronçons du serpent coupé en 
morceaux, — dans une sorte d'effort stérile ct d'impuissance 
constatée ? — « Vous sommes assis el nous pleurons », dit Île 
chœur, « à cause de notre lemple détruit, de notre majesté passée, de 
«Q nos grands hommes qui ont péri, de nos prètres qui ont chancelé », 
reprend le Rabbin. 

Dans cette confession au grand jour, il entre assurément une 
part d'orgueil, mais n'y a-t-il pas aussi le sentiment instinctif 
d'un grand crime commis et du pardon demandé pour le laver et 
le racheter * 

C'est pourquoi je ne puis me défendre de la pensée et de 
l'espérance que la lumière finira par les éclairer et qu'ils auront 
la grâce de leur conversion, ne serait-ce que pour que soient 
exaucées les prières de ces admirables filles de N.-D. de Sion 
fondées par les deux frères Ratisbonne, juifs convertis, pour 
amener le retour à la foi de leurs coreligionnaires aveuglés. 

En tous cas, quoique plus rapprochés du lieu où ils ont été 
marqués d'infamie et où leurs pères ont accepté que le sang du 
Juste retombät sur leurs enfants, ces juifs à l'aspect humble 
et déprimé, à la démarche timide et silencieuse, qui sillonnent 
les rucs de Jérusalem, m'apparaissent plus près de la grâce ct de 
la rédemption, que de hauts financiers des grandes villes d'Eu- 
rope, dont l'esprit n'est tendu que vers l'exploitation de leurs 
semblables et dont les appétits inassouvis ne rêvent que la résur- 
rection et la déification du veau d'or. Hs ont pu s'éloigner de 
l'enceinte du temple et de l'ombre vengceresse du Golgotha ; leur 
destinée et leurs méfaits les y raméneront réprouvés par les indi- 
vidus et par les peuples et ils n'auront pas la ressource d'avoir 
pleuré sur la « muraille sacrée des lamentations » pour obtenir 
leur pardon au grand jour du jugement ! 

Aussi devons-nous souhaiter, dans un but picux et désinté- 
ressé, que la nation Juive reprenne, ainsi qu'en fait foi la statis- 
tique, son mouvement ascensionnel de retour vers la Palestine et 
la Svrie. 
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C'est lorsquelle se sera retrempée à ce contact, qu'elle se 
sera reformée aux lieux qui ont vu naître et prospérer la nation 
de Dieu, que la colère de la Providence sera désarmée et que la 
lumière commencera à luire pour elle. — Pour se convertir il 
faut qu'elle commence par se grouper (tr). 

En quittant l'a muraille des Juifs et avant de rentrer en ville, 
notre guide, l'excellent Frère Liévin, nous fait remarquer la con- 
figuration de la ville. Nous nous trouvons à l'extrémité Sud du 
 Tyropœon, sorte de vallée qui sert à la fois de réseau d'égoùt et 
de point de séparation entre les deux parties de la ville, bien clai- 
rement divisée en cinq régions correspondant à cinq collines; 
deux à l'Est, savoir Beretha et la Moriä (qui est à peu prés entié- 
rement représentée par la mosquée d'Omar et ses dépendances); 
deux à l'Ouest, Sion et le Mont Gharele où se trouvent Casanowa 
et le couvent de Saint-Sauveur ; aucentreest Akra (ou ville basse). 

« À l'extrémité du mur des « Pleurs des Juifs », c’est-à-dire à 
« l'angle S.-0. de l'enceinte de la mosquée d'Omar, on voit les 
« enrochements du Pont qui, jadis, au-dessus de la vallée du 
« Tyropæon, réunissait le Mont Moriah au Mont Sion. Ce pont 
« avait une quinzaine de mètres de large et a dû avoir été bâti 
« par les rois de Judée. Il fut coupé, vers l'an 64 avant Jésus- 
« Christ, pour empêcher que Pompée n'enträt par là dans le tem- 
« ple. » — Frère Lievin. | 


CHAPITRE XII 


LE PATRIARCHAT LATIN, Mgr PIAVI 


Il nous reste une heure ou deux avant le repas du soir. J'en 
prolite pour aller rendre visite au Patriarche latin, Mgr Piavi, Il 
était temps, car Sa Béatitude part demain en tournée pastorale 
pour Chypre ct le reste de sa circonscription patriarchale. 


{1} I reste toutefois curicux à constater la répulsion incoercible des Juifs 
pour les travaux des Champs, même en Palestine. Le baron Hirsch et les 
Rothschild qui ont créé dans ce pavs des colonies agricoles pour venir en aide 
à leurs corcligionnaires, sont obligés d'employer des contre-maitres chrétiens 
pour stimuler @ surveiller les ouvriers, sans obtenir d'ailleurs d'appréciables 
résultats. Or il est difficile de reconstituer un pays rien qu'avec des commer- 
çants et des banquiers. Ce sera la peut-être pour longtemps la pierre d'achop- 
pement à la reprise de la Judce par les’ Juifs. 
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C'est en 1847 que fut rétabli, au profit de Mgr Valerga, prédé- 
cesseur médiat du titulaire actuel, le Patriarchat latin de Jérusa- 
lem. Le Saint-Pére a voulu donner ainsi à son délégué en Terre- 
Sainte un prestige et un rang égaux, en droit sinon en fait, à 
ceux des Patriarchies des autres rites. — Je dis en droit et non en 
fait, car si les honneurs et les égards rendus au Patriarchat latin 
sont extérieurement les mêmes que pour les autres chefs de rite, 
en revanche la puissance et l'autorité temporelle sont bien moin- 
dres. En effet les Patriarches des rites orientaux non unis sont 
de véritables souverains ne reconnaissant dans l'ordre spirituel 
que Dieu au-dessus d'eux, et, dans l'ordre temporel, le Sultan, 
lequel leur a délégué des pouvoirs administratifs et surtout de 
juridiction trés étendus en matière de statut personnel. — Les 
Patriarches des rites orientaux unis relèvent bien du Saint-Siège, 
au point de vue du dogme et même au point de vue de la juridic- 
tion pour ce qui a trait aux procès matrimoniaux et aux procès 
dirigés contre les prêtres, mais pour tout le reste, ils ont une 
autorité illimitée. — Le Patriarche latin, au contraire, reste tou- 
jours le vicaire de Sa Sainteté. Sous sa juridiction se trouve la 
custodie franciscaine de Terre-Sainte. tous les ordres religieux 
européens, les prêtres séculiers, tous les étrangers catholiques et 
enfin tous les laïques catholiques ottomans ou romains quine 
dépendent d'aucun des rites orientaux. Cela constitue un troupeau 
assez nombreux. Partout où les ordres religieux n'ont pas de 
résidence et de sujets, le service du culte est assuré par un prêtre 
latin dépendant du Patriarchat. 

Mgr Piavi est grand, mince, distingué, de nationalité italienne. 
Précisément, il y a quelque temps, un journal de notre départe- 
ment (singulière coïncidence) s'est fait l'organe de certaines 
doléances soi-disant élevées par des latins français contre les 
prétendues tendances tropitalophiles de ce prélat. On comprendra 
que je n'entre pas dans ces polémiques et ne prenne parti ni pour 
les uns ni pour les autres. En chroniqueur fidèle, je me contente 
de signaler les échos qui ont répercuté ces bruits jusqu'à moi ct 
qui ont causé beaucoup d'émotion dans les centres religieux. 

Mgr Piavi accueille avec une grande bonté ; tout en s'expri- 
mant facilement en français, il converse de préférence en italien 
ct j'admire la pureté de sa diction. Sa Béatitude est grand maitre 
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de l'ordre du St-Sépulcre et a le privilège d'en conférer la décora- 
tion. Elle a le droit d'arborer le drapeau de Terre-Sainte ; ce 
fameux drapeau a la croix centrale cantonnée de croix plus petites, 
rouges sur fond blanc ou champ de lis. Il est entouré de douze 
chanoines du St-Sépulcre qui ne sont pas constitués en chapitre 
et ne récitent pas d'office au chœur, mais sont pour la plupart 
aumoônicrs de couvents ou professeurs au grand et petit Séminaire 
installés dans les vastes bâtiments du Patriarchat. C'est là que se 
forment les sujets destinés au Saint ministère dans les localités 
dépourvues de couvents réguliers. 

Après avoir pris congé de Mgr Piavi, je ne manque pas d'entrer 
dans la belle cglise du Patriarchat, de style gothique, qui a été 
édifiée récemment : on y voit de beaux tableaux, des vitraux d'un 
bon style et une grande statue en bronze de St-Pierre. 


CHAPITRE XIII 


LE MONT SION — LE QUARTIER ARMÉNIEN 
LE CÉNACLE 


Notre deuxiéme matinée de pèlerinage (samedi 20 avril) est 
supéricurement employée. Après avoir assisté à la messe à l'autel 
de la Crucifixion (domaine des RR. PP. Franciscains) le frère 
Liévin nous amène au Mont Sion. Que de souvenirs évoqués par 
ce simple nom ! l'ancienne Salem tombant au pouvoir des 
Jébusctens, descendants de Jébu, fils de Chanaan, qui bätissent 
une forteresse sur le Mont Sion, dont David les expulsera et y 
placera son palais et l'arche d'alliance jusqu'à la construction par 
son fils du Temple de Salomon ! C'est là le cœur de l'histoire 
biblique. 

Nous nous dirigeons du côté de la Porte de Jaffa ; au lieu de la 
franchir, nous tournons à gauche et passons entre les bureaux de 
la Cie Cook (dont le représentant à Alexandrie est l'infatigable 
ct obligeant chef et conducteur de la caravane) et a citadelle qui 
comprend plusieurs tours dont la principale et la plus imposante 
est la Tour de David. On nous montre à quelque distance la 
maison d'Ürias, le mari de Bethsebée. la belle Juive aux charmes 
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de laquelle David ne sut pas être insensible. De sa tour, il la vit 
et devint coupable. La configuration des lieux s'est peu modifiée 
sur ce point. Nous passons devant le lieu où N.-S. rencontra les 
trois mariés ; devant la maison de St-Thomas, transformée par 
les musulmans en mosquée, puis abandonnée par eux comme 
leur portant malheur, à la suite d'épidémies et d'accidents de tout 
genre, le toit en est tombé. 

Nous pénétrons ensuite dans Île quartier arménien, vaste 
enceinte généralement bien bâtie, bien aérée et paraissant, de 
beaucoup, dans de meilleures conditions hygiéniques que le reste 
de l'ancienne ville. Après avoir traversé un couvent de Sœurs de 
charité arméniennes, nous arrivons à la maison de l'ex-grand 
prêtre. Anna ou Anne. beau-père de Caïphe, qui avait été démis 
par les Romains de ses fonctions. Comme il était néanmoins trés 
considéré, on crut devoir lui conduire Jésus. C'est dans sa de- 
meure, aujourd'hui transformée en église, aux curieux revête- 
ments de faience, que Notre-Seigneur fut souffleté. À l'extérieur, 
on montre les rejetons des oliviers auxquels il fut attaché. 

Nous traversons de grands couloirs et de vastes préaux pour 
arriver au bijou de la cité arménienne, à la grande église de St- 
Jacques le Majeur ou de Compostelle, la plus belle peut-être de 
Jérusalem. C'est là que cet apôtre fut décapité en revenant d'Espa- 
gne pour assister à un concile de Jérusalem : peintures, faiences, 
mosaiques, tout est d'un goût choisi, d'une bonne époque, et 
tranche heureusement par sa sobriété relative avec le clinquant 
de la décoration grecque. Nous nous prosternons dans la chapelle 
où le Saint fut exécuté avec son dénonciateur repentant. Son 
corps fut emporté par ses disciples à Compostelle, qui est demeuré 
par la suite le grand lieu de pèlerinage de l'extrème-occident. (1) 
On remarque aussi dans l'église le tombeau de St-Macaire. 

Dans une chapelle latérale, à droite, trois pierres encastrées 
dans le mur et venant du Thabor, du Sinaï et du lit du Jourdain, 
ont été placées là pour être baisées par les pélerins empêchés 
d'aller dans ces lieux bénis. La sortie de la ville arménienne 
s'effectue par un long chemin qui aboutit à la porte de Sion et 
nous voici extra muros. 


(1) Le troisième Sanctuaire par ordre de vénération dans le monde catholi- 
que. — Les deux autres sont à Jérusalem et Rome. 
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À peine avons-nous franchi l'enceinte fortifiée, que l'existence 
d'une colonne tronquée nous révèle le lieu où le cortège funéraire 
qui portait au tombeau le corps de la S'°-Vierge fut attaqué par 
les Juifs et repoussa miraculeusement cette attaque. C'est en effet 
dans la maison de St-Jean, voisine du Cénacle, que se retira la 
mére du Sauveur après la Passion et c'est de là que les disciples 
transportérent son corps au tombeau des bords du Cédron, dans 
la valléc de Josaphat, près de la grotte de l'agonie que nous visite- 
rons bientôt. 

Enfin nous arrivons au Cénacle. Ce lieu peut-être de tous le 
plus rempli de choses de la vie du Christ, où se placent les entre- 
tiens de N.-S. avec ses apôtres, la Cène, le lavement des pieds, 
l'apparition du Christ le jour de sa Résurrection, alors que les 
portes étaient closes, et, huit jours après, lorsqu'il convainauit 
St-Thomas ; la descente du St-Esprit sur les apôtres ; celui où 
St-Jean a dit la messe en présence de la Vierge, où plusieurs 
sacrements (la Confirmation, la Pénitence, l'Eucharistie, l'Ordre) 
ont été institués, — ce lieu, béni entre tous, est la propriété des 
musulmans. Îl dépend, dit-on, de la mosquée d'Omar, et a été 
transformé en mosquée. Comment les gouvernements catholiques 
n'ont-ils pu en négocier le rachat aux Turcs ? — Cependant 
Robert d'Anjou, roi de Sicile, avait acheté le Cénacle au Sultan 
Amurat au XIV: siècle, à condition qu'il serait occupé et desservi 
par les Franciscains, — ce qui fut concédé par le Kalife. — Aussi 
nous sommes obligés de payer pour entrer ect une pièce d'or de 
100 piastres ou 26 francs est le tribut levé sur notre pélerinage 
composé d'un peu plus de cent personnes. Après notre départ, la 
possession de cette pièce d'or soulève une véritable bataille entre 
tous les intéressés ou ayants droit. | 

Le Cénacle est le berceau de la primitive église ; maler ecclesiæ, 
dit Guillaume de Tyr. Ste-Hélène y fit construire un beau sanc- 
tuaire dont il reste un pilastre ; on y vénérait dans le temps la 
colonne de la flagellation. | 

Le Cénacle a deux étages : le premier est voûté avec des piliers 
d'une sculpture assez remarquable qui date de l’église que les 
Franciscains y firent construire en 1342, lorsqu'ils reçurent 
l'autorisation de rentrer. C'est là que fut leur premier établisse- 
ment et c'est ainsi que le custode de Terre-Sainte porte le titre 
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glorieux et plusieurs fois séculaire de gardien du Mont Sion. — 
Ce n'est qu'en 1555 qu'ils furent obligés de se retirer et autorisés 
à bâtir à St-Sauveur, leur résidence actuelle. — Dans une pièce 
latérale, les musulmans nous montrent, de loin, par une grille, le 
tombeau de David (Nebi Daoud — le prophète David) — quils 
vénèrent profondément comme beaucoup de personnages de l'an- 
tiquité biblique. C'est un lit funéraire quelconque revêtu d'une 
étoffc, comme la plupart des tombeaux musulmans renfermés 
dans l'intérieur des mosquées, et aucune source scientifique digne 
de foi n'appuie la tradition musulmane. 

Nous tournons à droite et à gauche et entrons dans la région 
des cimetières ; le cimetière grec se reconnaît à l'inscription 
(æ). L'emplacement de la maison de St-Jean qui donna à la 
Vierge Marie l'asile où elle dut mourir, — témoin la proximité du 
lieu de la scène rapportée plus haut, — n'est marqué par aucun 
signe et par aucun monument. C'est un champ de blé entouré de 
murs en pierres sèches. Autrefois il s'y éleva une église. 

Nous longeons ensuite extérieurement la muraille hors de la 
ville qui surplombe à l'Ouest la vallée de Hinura et nous avons 
devant nous le vaste panorama de montagnes qui nous cachent 
Jaffa. Nous revenons ensuite en arrière pour prendre la porte de 
Sion (Bab en Nebi Daoud, porte du prophète David) et rentrer 
dans la cité arménienne où nous avons à voir la maison du grand 
prêtre Caïiphe, transformée en sanctuaire arménien. Là les souve- 
nirs de la Passion se pressent en foule ; le reniement de St- 
Pierre, le chant du coq ; la prison où Jésus passa la nuit du jeudi 
au vendredi forme une excavation dans le mur d'un mètre cin- 
quante de longueur sur un mêtre de profondeur : on y a élevé un 
petit autel. Dans la partie postérieure du maïtre-autel de ce sanc- 
tuaire, est encastrée la moitié de la pierre dite de l'Ange, autre- 
ment dit de la pierre qui recouvrait le sépulcre de N.-S. Nous 
avons vu l'autre moitié dans la chapelle de l'Ange ou antichambre 
du St-Sépulcre. On passe entre l'autel et le mur du chevet de 
l'église pour la contempler et la baiser. Le pourtour de la maison 
de Caïphe, sorte de couvent funéraire de religieux arméniens, 
renferme les tombeaux des patriarches et prêtres de ce rite, fermés 
d'une épaisse plaque de marbre de forme ovale; plusieurs d'entre 
eux sont richement sculptés. Plus bas, dans une sorte d'annexe à 
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cette nécropole, nous retrouvons, non sans surprise, la sépulture 
d'une riche famille arménienne non unie d'Alexandrie : la famille 


Achikian. 
(A suivre.) GasTonx PRIVAT. 
— > — 
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